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Les  cartes  d'ensemble  placées  dans  l'atlas  permettront  au 
lecteur  de  suivre  les  opérations  militaires  dans  les  Pays-Bas, 
l'Allemagne,  le  nord  et  l'est  de  la  France,  de  1636  à  1645, 
et  spécialement  les  trois  premières  campagnes  du  duc  d'An- 
guien.  —  Trois  plans  à  l'échelle  de  — -.  représentent  aussi 
exactement  que  possible  l'état  des  lieux  aux  environs  de 
Rocroy,  Fribourg  et  NSrdlIngen-Allerheim  au  milieu  du 
xni*  siècle. 
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CHAPITRE  PREMIER 


Diipoailion  dee  uméâa  fruçttises  pour  la  campagne  de  1643.  — 
Le  doc  d'An^en  prend  le  commandement  de  l'armée  de  Picar- 
die (Amien*,  17  avril).  Le  maréchal  de  l'BApltaL  et  lea  ioMn- 
danU.  —  Le  colanel  Sirot.  —  Le  meilre  de  camp  général  Gas- 
■lon.  —  Thèttre  de  la  ^eire  dans  le  Nord.  Situation  dei  belli' 
gérants.  —  L'armée  eapagnola  de  Flandre;  w*  tradition*.  Lei 
■  tercioa  viejot  ■-  —  Le  capitaine  général  Helo  et  se*  lieutenants. 
Fontaine.  Beck.  —  Réforme  de  la  tactique.  —  L'armée  françaÎBe  ; 
corps  de  la  Somme  et  corps  de  l'Oise.  Gesnee.  —  Ëlat  moral  et 
matériel  de  cette  armée.  —  L'état-major.  Espenan.  La  Ferté. 
LaVallière.  —  Aidas  de  campetTOlontairea.  — Premières  mesures 
prises  parle  duc  d'An  gnien }  sa  fermeté.  — Houremeots  prépara- 
I  t4^ree  des  Espagmls  dîTiséi  en  qnatre  groupes.  Helo  est  k  Lille 

I  (35  avril).  —  Angaien,  eo  marche  le  &  mai,  est  le  14  à  Ferraqnes. 

I  11  refuse  d'aller  i  la  cour.  —  Plan  de  Helo  ;  marche  de  ses  troupes. 
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iDreatissement  de  Rocroy  (13  nui).  —  Siège  de  Bocroy.  Inddeau 
de  1*  Doil  du  tÔBu  11. — AppKrilîDU  des  AeUiraun  ftvnçtis  (IBnui). 
L'tnnée  etpsgnole  prend  les  armes.  —  Marche  dei  PraocftU. 
Auguien  appread  U  mort  de  Louii  Xin  (IS  mal).  —  17  mai, 
conceatrftCion  de  l'armée  entre  Aubenlon  el  Bumigny,  Conaeil  de 
guerre.  —  18  mai,  Anguiea  marche  lur  Rocroy.  —  Déploiement 
de  l'armée  françaite.  —  Déploiement  de  l'armée  eipagnole.  — 
CanoDDade;  mouremenl  atTenair  de  la  Ferté;  l'armée  françalae  en 
péril.  —  La  rarae  du  IB  au  aoir.  —  U  nuit  du  18  an  IB.  Le 
réveil.  —  Bataille  de  Rocroy  (19  mai).  Défaite  d'Alburquerqae  et 
de  la  Ferté.  —  Succès  d'Itembonrg.  L'inraaterie  fraeçaiie  recule. 
—  UancBurre  du  duc  d'ADguieo.  Défaite  dea  Walloea  et  Alle- 
mand«,  ~^  Sirot  maintient  le  centre  rrançaia;  il  eil  rejoint  par 
11)  duc  d'Anguien.  Nouveaux  engagement».  —  Fermeté  de*  ■  ter- 
cios  TieJDB  ■.  Ili  lonl  enfoDcés  k  la  quatrième  charge.  —  Apréi 
la  victoire.  Trophées;  pfrtes.  Anguisn;  Helo;  leur*  lieutenaatt 
et  leun  troupes.  —  RéiaiDé  de  la  bataille  de  Rocroy. 


Vers  la  fin  de  l'année  16/i2,  lorsque  Louis  XI II, 
'  malade  sans  espoir  de  guérison,  se  faisait  porter 
auprès  du  lit  où  gisait  Richelieu  presque  agonisant, 
dans  ces  entretiens  suprêmes  de  deux  hommes 
auxquels  il  restait  ii  peine  un  souffle  de  vie,  le 
Roi  et  le  ministre  avaient  arrêté  les  principales 
lignes  du  plan  de  la  campagne  prochaine  et  réglé 
pour  \Gli'6  la  distribution  et  le  commandement  des 
armées,  comme  si  elles  devaient  se  mouvoir  sous 
leur  haute  direction.  Les  lettres  qu'ils  échangèrent 
en  septembre,  octobre  et  novembre  16li2  témoi- 
gnent à.  cet  égard  et  de  leur  sollicitude  et  de  leurs 
illusions.  A  ce  moment,  le  cardinal  venait  d'être 
muni  de  pouvoirs  nouveaux,  tels  que  jamais  sujet 
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n'en  avait  reçu  de  pareils;  les  relations  entre  lai  «t 
son  maître  avaient  repris  leur  caractère  ;  plus  de 
ces  froids  messages  jadis  expédiés  dn  camp  de 
Perpignan  h  Narbonne  ou  à  Tarasoon  ;  Jamais  les 
billets  du  Roi  n'ont  été  si  nombreux,  si  ûéfè~ 
rents;  le  ton  en  est  presque  filial;  Sa  Majesté 
se  borne  à  développer  les  idées  du  ministre,  tan- 
dis que  la  toute-puissance  du  prélat  se  déguise 
sous  les  formes  de  la  plus  respectueuse  soumis- 
sion.: celui-ci  traçant  le  plan,  celui-là  réglrat 
l'exécution. 

Pour  s'assurer  le  concours  du  Roi,  RicheHwii 
Taisait  entrer  dans  l'ensemble  de  ses  combinaisons 
une  entreprise  simple,  mais  promettant  de  chaudes 
escarmouches,  que  Louis  XIII  pourrait  diriger  «b 
personne,  où  il  lui  serait  loisible  de  satisfaire  son 
goût  pour  le  détail  *  et  de  montrer  son  brillant 

1 .  Panni  les  lettres  inédiles  du  Baî  au  cardiial,  il  en  est  une 
qui  témoigne  combien  Louis  XUI  avait  le  souci  de  l'infanterie 
et  quel  soin  il  en  prenait.  Cette  préoccupation  ne  trouble  guère 
les  esprits  superficiels  qui  croient  qu'on  peut  firgsniser  A  con- 
server les  armées  en  sacrifiant  toajoun  le  priBcip»!  au  Mces- 
soires.  Voici  le  passage  :  <  Je  travaille  ii  des  mémoires  pniir 
essayer  que,  l'année  qui  vient,  l'infanterie  soit  plus  forte-  J'ay 
tire  les  avis  de  tous  les  officiers  généraux  et  particuliers  sur  ce 
sujet  ;  j'en  prendray  ce  qu'il  y  aira  de  meillBvr  pois  ies  joiDdn 
aux  miens.  Si  nous  n'avions  pas  la  paix  cet  h^yer,  nous  n'au- 
rions pas  d'infanterie  pour  l'année  qui  vient.  i  (Louis  XIII  li 
"m,  7  septembre  1 643.) 
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courage,  sans  que  la  t&che  fût  au-dessus  de  ses 
forces  :  !a  conquête  de  la  Franche-Comté;  l'ennemi 
avait  là  moins  de  troupes  que  jamais  et  le  terrain 
était,  croyait-on,  bien  préparé;  les  jours  de  la 
défense  de  DôIe  étaient  loin.  Ce  dessein  avait 
l'avantage  d'être  une  sorte  de  hors-d'œuvre,  de 
pouvoir  être  détaché  du  plan  général  et  abandonné 
«  s'il  donnait  trop  de  jalousie  aux  Suisses  »,  ou  si 
de  nouvelles  complications  obligeaient  à  le  différer. 
Les  troupes  destinées  h  celte  opération  seraient 
réunies  sur  une  position  centrale,  prêtes  à  mar- 
cher vere  le  nord,  le  Rhin  ou  les  Alpes,  là  oîi 
pouvaient  se  présenter  les  périls  à  conjurer,  les 
succès  fructueux  à  recueillir.  Tout  allait  bien  et 
facilement  du  côté  des  Pyrénées  :  la  prise  de 
Perpignan  assurait  la  conquête  du  Roussillon; 
c'était  donc  aux  armées  de  Picardie,  d'Allemagne 
et  d'Italie  qu'il  fallait  surtout  songer.  La  seconde 
avait  besoin  de  puissants  renforts,  difficiles  k 
trouver  et  à  conduire;  le  chef  était  sur  place, 
Guébriant,  le  plus  dévoué,  le  plus  éprouvé,  le  plus 
habile  de  nos  généraux.  En  Italie,  où  le  com- 
mandement supérieur  appartenait  au  prince  Tho- 
mas de  Savoie',  un  corps  de  troupes  françaises 
assez  considérable  devait  agir  avec  une  certaine 

1 .  Voir  lome  111,  page  U3,  oole  1 . 
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indépendance,  sans  échapper  complètement  à  la 
direction  du  Savoyard.  Cette  mission,  délicate  & 
remplir,  avait  été  confiée  en  16/i2  au  duc  de 
Bouillon  ;  nous  avons  vu  comment  ce  dernier  fut 
compromis  dans  la  conspiration  de  Cinq-Mars  et 
arrêté  au  milieu  de  ses  soldats.  Il  fallait  là  un 
général.  Il  en  fallait  un  aussi  pour  l'armée  de 
Picardie,  la  plus  menacée,  la  moins  heureuse, 
la  plus  essentielle  de  nos  armées.  Aucun  des  gé- 
néraux de  second  ordre,  instruments  plus  ou 
moins  usés,  que  Richelieu  avait  sous  la  main,  ne 
pouvait  convenir  à  de  si  lourdes  tâches.  La  Meil- 
leraie,  Brézé,  Ch&tillon  avaient  donné  leur  me- 
sure; le  comte  de  Guidie  venait  d'être  battu; 
Guébriant  ne  pouvait  être  retiré  d'Allemagne  ;  La 
Motte-Houdancourt  avait  sa  place  en  Catalogne  et 
y  faisait  bien;  Schomberg  le  secondait.  Il  y  avait 
encore  «  le  cadet  à  la  perle,  »  !e  gros  comte  d'Har- 
court,  qui  avait  déjà  commandé,  et  avec  assez  de 
bonheur,  sur  terre  et  sur  mer  :  homme  de  haute 
naissance  et  de  mine  guerrière,  très  vigoureux 
aux  attaques,  inspirant  par  sa  valeur  une  grande 
confiance  au  soldat,  mais  sans  discernement,  ac- 
ceptant toutes  les  idées  et  disant  :  «  Laissez  faire,  n 
comme  d'autres  ont  dit  :  «  Débrouillez-vous  ;  »  en 
somme,  de  trop  peu  d'étoffe  pour  remplir  des 
missions  difficiles. 
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De  toutes  les  responsabilités  imposées  è.  ceux 
qui  ont  charge  des  affaires  publiques,  il  n'en 
est  guère  de  plus  pesante  que  le  choix  des  com- 
mandants d'armée.  Rien  de  plus  délicat,  de  plus 
difficile,  de  plus  grave  que  de  bien  prendre  la 
mesure  des  généraux  en  chef.  Richelieu  les  chercha 
toujours  :  il  en  prit  dans  l'Église,  dans  sa  famille, 
parmi  les  inconnus,  les  déplaçant,  les  changeant, 
essayant  de  soutenir  ses  créatures,  quelquefois 
trop  longtemps,  mais  les  brisant  quand  il  recon- 
naissait son  erreur;  envoyant  ceux-là  au  bourreau, 
ceux-ci  h  la  Bastille,  ensevelissant  les  autres  dans 
les  sinécures.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  eut  la  main 
heureuse  :  il  poussait  Gassion  et  Fabert,  les  em- 
ployant avec  un  grand  tact,  selon  leur  aptitude  : 
au  premier  te  maniement  de  la  cavalerie,  au 
second  le  gouvernement  de  Sedan,  politique  et 
militaire.  Enfm,  il  trouva  deux  hommes,  Henri  de 
la  Tour  d'Auvei^e  et  Louis  de  Bourbon,  duc 
d'Anguien;  l'histoire  a  dit  Turenne  et  Condé. 

Le  premier  avait  (rente  et  un  ans  ;  le  second, 
(Ëx  années  de  moins.  Celui-ci  appartenait  à  une 
de  ces  branches  cadettes  de  la  race  royale,  objets 
séculaires  de  la  jalousie  des  premiers  ministres; 
celui-là  était  d'une  maison  souveraine  dont  la  tur- 
bulence avait  maintes  fois  justiBé  la  convoitise 
d'un  puissant  voisin,  et  dont  le  chef  actuel  venait 
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i.  peine  d'échapper  au  billot  en  livrant  la  capitale 
de  son  petit  Etat.  Jamais  choix  ne  furent  plus 
hardis  ni  plus  heureux.  Turenne  avait  déjà  un 
renom  militaire  et  une  expérience  de  guerre  qui 
manquaient  au  jeune  volontaire  d'Arras  et  de 
Peq)ignan;  mais  Richelieu  observait  Anguien 
depuis  son  enfance,  suivait  ses  progrès,  le  déve- 
loppement rapide  de  son  intelligence  ;  il  avait  vu 
ce  laborieux  élève  dont  les  pères  de  Bourges 
étaient  si  fiers,  se  transformer  à  l'Académie  de 
la  roe  du  Temple,  montrer  ensuite  à  Dijon,  dans 
la  garde  d'une  frontière  menacée,  une  vigilance 
assidue,  une  maturité  précoce,  une  rare  aptitude 
au  commandement;  puis,  en  16&0,  étonner  l'armée 
par  son  application,  son  coup  d'oeil,  sa  valeur, 
son  audace.  Ayant  lié  la  fortune  de  ce  jeune  prince 
k  la  sienne,  te  cardinal  l'avait  trouvé  dévoué, 
calme,  résolu  dans  la  grande  crise  de  Nar- 
bonne,  et  alors  même  qu'il  courbait  durement 
son  orgueil,  il  avait  pu  apprécier  la  fermeté  de 
son  caractère.  —  Au  retour  du  Roussilion,  Riche- 
lieu appela  l'attention  du  Roi  sur  les  deux  chefs 
qu'il  voulait  lui  faire  agréer.  Tout  en  se  croyant 
très  sûr  de  Turenne,  dont  l'attitude  avait  été  si 
nette  devant  Perpignan,  it  ne  pouvait  confier  au 
frère  du  duc  de  Bouillon  farmée  qui  garderait  en 
quelque  sorte  les  clefs  de  Sedan,  et  il  le  destinait 
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&  l'Italie.  Anguien  devait  commander  les  troupes 
qui  venaient  d'être  cantonnées  entre  l'Oise  et  la 
Somme'. 
n  Sans  les  divulguer  prématurément,  Louis  XllI 
lecom^^tmont  sut  respectef  les  choix  légués  par  son  ministre. 
C'est  au  mois  de  mai  que  Turenne  reçut  sa  com- 
mission; mais,  dès  la  fm  de  février,  le  duc 
d' Anguien  était  officiellement  désigné,  et,  depuis 
le  2  mars,  la  série  des  ordres  et  des  correspon- 
dances ne  conserve  aucune  trace  d'hésitation  & 
son  égard.  Toutefois,  il  est  à  peu  près  certain 
qu'au  moment  oii  la  maladie  du  Roi  s'aggrava, 
où  on  parla  de  régence,  son  changement  fut 
agité  dans  le  conseil.  Les  uns  le  trouvaient  trop 
jeune,  trop  délicat  de  santé;  il  est  malade,  assu- 
rait-on, et  ne  peut  sortir  qu'en  voiture;  d'autres 
redoutaient  les  intrigues  de  M.  le  Prince  :  lorsque 
tout  était  incertain,  h  la  veille  d'agitations  im- 
minentes, était-il  opportun  de  mettre  une  armée 
aux  mains  de  la  maison  de  Condé?  Le  secrétaire 
d'État  de  la  guerre,  de  Noyers,  uni  h.  M.  le 
Prince  par  le  lien  des  opinions  politiques  et  re- 
ligieuses, défendait  le  fils  d'un  allié  puissant; 
mais  son  propre  crédit  baissait  {il  fut  destitué  le 

4.  Voir  aux  Pièces  et  Documantt, it"  l,]a  notesurhiécilàe 
La  Moussaye,  celai  de  Vincart,  les  recherches  de  M.  Canovas 

de  CasUllo,  du  général  HeiLmann  et  autres. 
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25  aviil),  et  le  nouveau  premier  ministre,  Mazarin, 
ne  passait  pas  pour  partager  ces  sentiments  ;  ce- 
pendant il  s'est  toujours  attribué  le  mérite  d'avoir 
décidé  Louis  XIII  k  persévérer  dans  sa  première 
résolution  et  à  donner  au  jeune  générât  l'ordre  tant 
attendu  de  partir  pour  Amiens.  Le  17  avril,  M.  le 
Duc  était  è.  son  poste  *.  Il  y  fut  reçu  par  son  lieu- 
tenant général ,  qui  l'avait  précédé  de  quelques 
jours.  François  de  l'Hôpital,  comte  de  Rosnay, 
connu  jusqu'alors  sous  le  nom  de  Du  Hallier, 
arrivait  des  frontières  de  la  Lorraine,  où  il  avait 
servi  l'année  précédente,  employé  à.  l'étemel  siège 
de  La  Motfe  ',  celte  pauvre  petite  ville,  perchée 
sur  une  butte  presque  inaccessible,  que  sa  situa- 
tion géographique  désignait  à.  de  continuelles 
attaques  et  qui,  une  fois  prise  après  tant  d'assauts 
repoussés,  fut  si  bien  détruite,  qu'il  n'en  reste  plus 
trace  aujourd'hui.  Il  venait  d'être  nommé  gouver- 
neur de  Champagne  et  se  trouvait  ainsi  désigné 
pour  être  l'aller  ego  du  duc  d'Anguien,  ou  plu- 
tôt partager  le  commandement  avec  lui;  car  il 
était  prescrit  au  jeune  prince  «  de  ne  rien  en- 
treprendre que  par  le  conseil  du  sieur  du  Hal- 

r  11  était  parti  de  Paris  le  15. 

t.  Plat»  de  Lorraine,  déGnitivement  rasëe  en  1644,  située 
près  4e  Bourmont  (Hante-Harne),  qui  est  en  grande  partie  bâti 
avec  les  pierres  provenant  de  la  démolition  de  La  Hotte. 
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lier  et  de  toujours  agir  avec  le  bon  advis  dudit 
eieur  » .  Afin  de  donner  plus  de  poids  encore  aux 
conseils  de  ce  mentor,  le  Roi  l'éteva  le  23  avril  h. 
la  dignité  de  maréchal  de  France,  en  lui  laissant 
les  fonctions  de  «  lieutenant  général  en  l'armée 
de  Picardie,  commandée  par  mon  cousin  le  duc 
d'Anguien  » .  Agé  de  soixante  ans,  la  moustache 
blanche,  un  peu  cassé,  le  nouveau  maréchal  de 
l'Hôpital  avait  beaucoup  de  services,  des  bles- 
sures dont  il  souffrait  souvent.  Élevé  pour  l'É- 
glise et  non  pour  les  armes,  il  avait  conservé  un 
peu  des  allures  de  son  premier  état  :  des  formes 
douces  qui  n'excluaient  pas  l'obstination.  C'était 
le  coup  de  pistolet  tiré  en  1616  par  son  frère, 
Vitry,  sous  le  guichet  du  Louvre,  qui,  d'un 
futur  évêque,  avait  fait  un  capitaine  des  gardes. 
D'un  courage  passif,  lent  d'esprit,  il  avait  plus 
l'habitude  des  sièges  que  des  opérations  en  rase 
campagne'. 

L'Hôpital  était  presque  seul  au  quartier  général 
d'Amiens,  lorsqu'il  fut  rejoint  par  M.   le  Duc. 

I.  François  de  l'ilàpital,  oé  en  1383,  un  moment  abbé  de 
Saint-Germain,  puis  nommé  â  l'évéché  de  ïleaux,  quitta  l'ha- 
bit pour  entrer  aux  gendannes  de  la  garde,  dut  sa  fortune  i 
son  frère  Nicolas,  marquis,  puis  duc  de  Vitry,  qu'il  avait  assisté 
dans  l'entreprise  contre  le  maréchal  d'Ancre  et  qui  lui  céda  la 
chaîne  de  capitaine  des  gardes.  11  fut  aussi  un  moment  enve- 
loppé dans  la  disgrâce  de  ce  mémo  Vitry,  lorsque  celui-ci 
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Celui-d  arrivait  muni  de  ses  pouvoirs,  mais  sans 
instructions  écrites,  sans  chiffre  pour  correspondre. 
Il  amenait  sa  maison,  son  premier  gentilhomme 
Tourville,  ses  écuyers,  La  Roussière,  Francine  et 
autres,  le  médecin  Montreuil,  le  père  Mugnier, 
à  la  fois  directeur  et  secrétaire,  l'homme  d'af- 
feires  Girard,  ces  deux  derniers  bien  endoctrinés 
par  M.  le  Prince;  le  lecteur  les  connaît  tous.  Les 
jeunes  seigneurs,  les  gentilshommes  de  distinction 
qui  devaient  entourer  M.  le  Duc  comme  volontaires 
n'avaient  pas  quitté  Paris.  L'état-major  n'était  pas 
constitué;  les  maréchaux  de  camp,  le  commandant 
de  l'artillerie,  le  maréchal  et  les  sergents  de  ba- 
taille, les  maréchaux  des  logis,  les  aides  de  camp 
étaient  retenus  ailleurs  ou  en  congé  ;  tous  n'étaient 
même  pas  encore  désignés.  M.  de  Bellejeamme, 
intendant  de  justice  et  fmances  de  la  province  de 
Picardie,  et  M.  de  Vitlarceaux,  de  la  généralité  de 
Soissons,  préparaient  les  magasins  et  les  hôpitaux 
en  attendant  l'arrivée  de  M.  de  Choisy,  nommé 
intendant  de  t'armée.  M.  de  Choisy  prit  son  ser- 

fnt  mia  à  la  Bastille  pour  avoir  donné  des  coups  de  bâton  à 
l'archevéqae  de  Bordeaux  ;  une  rivalité  de  commandement  avec 
Cinq-Mars  lui  rendit  la  faveur  de  Richelieu.  Du  Hallier  venait 
d'être  nommé  gouverneur  de  Champagne,  le  16  mers  1643,  et 
il  connaissait  bien  ceUe  frontière,  ayant  beaucoup  servi  dans 
tout  le  Nord,  en  Artois,  en  Lorraine,  elc.  Il  se  retira  après  la 
bataille  de  Rocroy  et  mourut  le  20  avril  1666. 
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vice  un  peu  plus  tard.  Mari  d'une  femme  fort  h.  la 
mode,  plume  habile,  homme  d'expérience  et  de 
bon  conseil,  il  avait  rempli  des  fonctions  impor- 
tantes ',  et  t«  Roi  l'honorait  de  sa  confiance  par- 
ticulière. Peu  ou  point  de  troupes  à  Amiens  du 
aux  environs;  bien  que  «  rendez-vous  »  leur  eût 
été  donné  à  la  date  du  12  avril,  la  plupart  des  ré- 
giments étaient  dans  les  places  ou  dans  leurs 
quartiers  d'hiver,  que  L'Hôpital,  poursuivi  de 
plaintes  et  de  réclamations,  venait  d'élargir  vers  le 
sud.  D'autres,  partis  de  loin,  étaient  en  route.  Un 
des  premiers  arrivés  fut  celui  de  Sirot.  Arrêtons-le 
un  moment  aux  portes  d'Amiens  pour  faire  con- 
naissance avec  son  chef;  car  ce  sera  un  des  prin- 
dpaux  acteurs  du  drame  auquel  nous  allons  as- 
sister. 
.1.  Claude  de  Létouf,  baron  de  Sirot,  né  en  Bour- 
gogne en  1606,  après  avoir  servi  deux  ans  comme 


I.  Soit  comme  négociatenr,  soit  comme  intendant  d'armée 
en  Allemagne,  Luxembourg,  Languedoc,  etc.  —  Mâgaé 
d'abord  pour  servir  en  4643  sous  les  ordres  directs  du  Roi 
(décision  du  7  avril],  il  fut,  par  commission  du  1 S  avril,  attaché 
à  l'armée  du  duc  d'Anguieo,  qu'il  rejoignit  dans  le  courant  de 
mai.  Jean  de  Chois}',  conseiller  au  Parlement,  maître  des 
requêtes,  intondant  de  Champagne,  devint  chancelier  du  duc 
d'Orléans.  Il  avait  épousé,  le  8  février  16Ï8,  Jeanne  Hurault 
de  l'Uopital.  Son  Gis,  l'abbé,  l'auleur  dos  Uémoires,  a  donné 
au  nom  de  Cboisy  une  illustration  >ul  generU. 
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soldat,  en  France  au  régiment  des  gardes,  en 
Hollande  sous  Maurice  de  Nassau,  obtint  une 
commission  de  c^}itÙDe  dans  l'armée  de  Piémont. 
Son  régiment  ayant  été  licencié,  il  leva  une  compa- 
gnie de  chevau-légers  qu'il  conduisit  en  Hongrie, 
prit  part  h  la  guerre  de  Trente  Ans  sous  Wallens- 
tein  et  sous  Gallas.  Dans  ses  Mémoires,  il  rappelle 
avec  orgueil  qu'il  avait  édiangé  des  coups  de  pisto- 
let avec  Gustave-Adolphe  et  raconte  sans  émotion 
les  tueries  et  les  pillages  auxquels  il  avait  assisté  : 
a  A  Hantoue,  nous  enfoncions  jusqu'aux  genoux 
dans  le  cristal  de  roche.  »  Rentré  dans  son  petit 
fief  et  bientôt  fatigué  de  l'inaction,  il  passa  dans 
l'année  suédoise  et  se  retrouva  un  beau  jour  prison- 
nier de  son  ancien  général,  Wallenstein.  Ayant  payé 
rançon  et  rappelé  au  service  de  France,  ilfutprorau 
au  commandement  d'une  compagnie  d'ordonnance 
de  cent  maîtres  et  d'un  régiment  de  cavalerie  légère 
armé  à  la  hongroise.  C'est  en  cette  qualité  qu'il 
figurait  depuis  1635  dans  nos  armées  de  Picardie, 
de  Champagne,  de  Lorraine*.  Trempé  à  toute 
épreuve,  doué  de  ta  sagacité  militaire,  il  avait  beau- 
coup d'acquis  et  encore  plus  de  confiance  dans  son 

I.  Il  veoait  de  conduire  un  détachement  b  Brisach  et  son 
régiment  arrivait  du  Bassigny.  Lorsqu'il  Tut  tué  en  165S,  il 
était  lieutenant  général  et  en  passe  de  devenir  maréchal  de 
France. 
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propre  mérite;  nous  le  verroos  à  l'œuvre.  Bien 
qu'il  fût  simple  colonel*,  le  prince  profila  de 
l'absence  des  maréchaux  de  camp  pour  lui  donner 
le  commandement  de  la  cavalerie  qui  se  réunis- 
sait dans  la  vallée  de  la  Somme.  Quant  aux  troupes 
il  cheval,  déjà  cantonnées  dans  les  pâturages  de 
l'Authie,  auprès  de  Doullens,  et  qui  formaient 
l'avant-garde  de  l'armée,  elles  étaient  en  bonnes 
mains. 

Gassion  était  connu  de  M.  le  Duc,  qui  avait  déjà 
I 
servi  avec  lui.  Et  d'ailleurs,  qui  alors  ne  connaissait 

u  le  colonel  Gassion,  »  favori  de  Gustave^Adolphe, 

distingué  et  protégé  par  Richelieu'?  Homme  de 

t.  Le  titre  de  colonel  se  donnait  alors  aux  chefs  de  certains 
corps,  de  eavalerie  surtout,  recruta  à  l'étranger,  ou  venant  du 
service  étranger,  ou  organisés  sur  le  pied  de  tronpes  étran- 
gères. Le  litre  de  oiestre  de  camp  était  celui  que  portaient 
généralement  les  chefs  de  corps. 

t.  Il  faudrait  plu  tôt  dire  distingué  par  Louis  XIU,  si  ce  prince 
n'avait  pas  un  moment  sacrifié  Gassion  à  Cinq-Mars;  car  c'est 
réellement  le  Roi  qui  a  reconnu  le  premier  la  véritable  aptitude 
de  celui  qu'il  devait  mettre  à  la  tête  de  la  cavalerie  légère  ;  dès 
le  6  juillet  1636,  il  écrivait  an  cardinal  :  «  Je  fats  revenir  Gas- 
sion en  cette  armée  (de  Picardie)  afin  de  l'oposer  h  ces  marants 
de  Croates.  S'il  y  a  quelques  convois  à  conduire,  ou  s'il  faut 
envoyer  â  la  guerre  pour  prendre  langue  des  ennemis,  per. 
sonne  ne  le  peut  faire  si  bien  que  luy.  >  On  ne  saurait  parcourir 
les  lettres  du  Roi  au  cardinal  sans  remarquer  un  esprit  d'ini- 
tiative, un  tact  politique,  une  connaissance  des  hommes,  tout 
un  ensemble  de  traits  qui  n'appartiennent  pas  au  portrait  habi- 
tuel de  Louis  XIII. 
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guerre  autant  qu'on  peut  l'être,  n'ayant  rien  du 
courtisan  ni  de  passion  que  pour  son  métier,  éga- 
lement prompt  à  la  repartie  et  à  l'action,  rettre 
avec  ia  verve  d'un  Gascon,  on  ne  rencontre  guère 
de  figure  plus  originale'.  Ce  huguenot,  fils  et  frère 
de  magistrats  huguenots,  avait  fait  ses  études  chez 
les  Barnabites  et  les  Jésuites  ;  il  sortit  du  collège 
des  pères  pour  s'engager  dans  les  bandes  du  duc 
deRohan,  et,  quand  les  réformés  de  France  mirent 
bas  les  armes,  il  alla  joindre  celui  qu'on  appelait 
a  le  boulevard  de  la  foi  protestante,  »  le  a  lion  du 
Nord  »,  le  grand  roi  de  Suède.  Gassion  et  son 
régiment  acquirent  un  beau  renom  parmi  les  Sué- 
dois, et,  lorsqu'une  partie  de  ceux-ci  devinrent  les 
Q  Weymariens,  »  c'est  comme  envoyé  du  duc 
Bemhardt  qu'il  fut  présenté  à.  Louis  XIII  et  è.  son 
ministre.  Retenu  aussitôt  au  service  de  France,  il 
fut  activement  employé  depuis  1656.  En  16/l2, 
Richelieu  le  fit  venir  en  Roussillon  ;  mais  Dnq- 
Mars,  dans  une  de  ses  reprises  d'autorité,  l'éloigna 
comme  créature  du  cardinal  et  le  renvoya  dans  le 
Nord,  011  le  duc  d'Anguien  vient  de  le  trouver. 


4 .  Le  Roi,  s'étant  amusé  un  jour  à  le  convoquer  pour  l'hettre 
de  la  messe,  lui  demanda  eu  sortaDt  commeut  il  avait  trouvé 
la  musique  ;  i  Sire,  répondit  le  colonel  huguenot,  six  tambours 
et  six  trompettes  feraient  beaucoup  pins  de  brait,  d  —  Bautru 
se  divertissait  de  ses  querelles  avec  le  p^  Joseph. 
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Depuis  le  10  décembre  16&1,  il  était  me&tre  de 
camp  général  de  la  cavalerie  avec  autorité  sur  les 
autres  maréchaux  de  camp.  Exigeant  beaucoup  des 
troupes,  toujours  au  premier  rang,  souvent  blessé, 
indulgent  aux  pillards  et  terrible  «  dégatier,  » 
comme  on  disait  alors,  il  était  adoré  de  ses  sol- 
dats. Robuste,  infatigable,  usant  force  chevaux, 
très  habile  à  manier  ses  armes,  mais  payant  peu 
de  mine,  petit,  replet,  le  visage  osseux  et  presque 
carré,  ses  traits,  son  regard  annonçaient  t'audace 
et  la  résolution  plutôt  que  la  supériorité  de  la  pensée. 
Nous  allons  voir  Gassion  au  pinacle,  le  plus  actif,  le 
plus  clairvoyant  des  éclaireurs,  le  plus  prompt,  le 
plus  vigoureux  des  officiers  de  bataille,  réunissant 
ces  parties  si  rares  qui  font  le  général  de  cavalerie 
complet.  Il  n'avait  pas  l'étofie  d'un  général  en  chef; 
on  s'en  aperçut  quand  il  eut  des  armées  à  con- 
duire; il  fut  tué  à  temps  pour  sa  gloire  (16&7)  *. 

I.  Gassion  rentrait  de  permission  au  moment  où  H.  le  Duc 
arrivait.  Le  4S  avril,  d'Amiens,  il  ëcrivait  à  MazariD,  lui  ren- 
dant compte  d'une  visite  qu'il  venait  de  faire  à  de  Noyers, 
pour  témoigner  au  secrétaire  d'État  disgracié  sa  reconnaissance 
et  sa  sympathie  ;  de  tels  actes  et  un  tel  langage  sont  rares  dans 
tous  les  temps.  —  Son  père  était  premier  président  de  Pau  et 
son  frère  intendant  de  Béam.  Né  en  1609,  il  avait  servi  en  1636 
soQS  le  prince  de  Condé  et  en  ^  6U  à  côté  du  duc  d'Anguim . 
—  Comme  mestre  de  camp  général  de  la  cavalerie  légère,  il 
avait  succédé  à  René  de  Choiseul-PrasUn,  tué  b  la  HaHée  en 
t6il .  Sa  vie  a  été  racontée  par  l'abbé  de  Pure 
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C'était  beaucoup  d'avoir  sous  la  main,  i,  l'avant- 
garde,  un  soldat  de  cette  qualité  ;  mais  il  n'était 
pas  temps  d'agir,  et,  quant  aux  nouvelles,  Gassion 
n'avait  aucun  moyen  d'en  fournir;  ses  cavalierE^, 
disséminés  en  quartiers  de  rafraîchissement,  «  n'al- 
laient pas  à  la  guerre.  »  Les  gouverneurs  des 
places  qui  bordaient  le  territoire  ennemi  ou  qui  s'y 
bDuvaient  enclavés  pouvaient  envoyer  plus  d'infor- 
mations, et  M.  le  Duc  s'était  adressé  à  ces  offi- 
ciers sans  attendre  les  instructions  du  Roi.  Pour 
comprendre  le  sens  et  la  valeur  des  renseigne- 
ments qui  lui  furent  transmis,  le  caractère  des 
ordres  qu'il  reçut  et  le  commencement  d'exécution 
qu'il  leur  donna,  il  faut  avant  tout  se  rendre 
compte  de  la  situation  des  armées  belligérantes 
dans  cette  région  et  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  théâ- 
tre probable  des  opérations. 

La  guerre  entre  la  France  et  l'Espagne,  si  sou-       tuu 
vent  déclarée,  suspendue,  reprise  de  droit  ou  de    d™i«? 
fait,  s'était  rallumée  plus  ardente  en  16M.  Depuis  ds*  blûfai 
dix  ans,  les  hostilités  se  continuaient  sans  inter- 
ruption, dans  le  Nord,  autour  des  limites  que  le 
droit  féodal  avait  tracées  entre  le  domaine  direct 
des  rois  de  France  et  les  anciennes  possessions  des 
ducs  de  Bourgogne;  limites  tout  artillcîelles  que 
ne  jalonnait  aucun  obstacle  naturel,  qui  ne  sui- 
vaient nulle  part  le  tracé  des  cours  d'eau.  De  notre 
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côté,  un  peu  en  arrière,  la  Somme,  avec  ses  prai- 
ries marécageuses  et  ses  tourbières,  donne  une 
assez  bonne  ligne,  coupée  de  chaussées  qui, 
toutes,  ont  leurs  forteresses  :  Abbeville,  Amiens, 
Corbie,  Péronne,  Ham,  Saint-Quentin.  La  source 
de  celte  rivière  est  presque  contiguê  h  la  vallée  de 
l'Oise  ;  c'est  à  peine  si  une  légère  ondulation  mar- 
que le  changement  de  bassin.  Coulant  du  nord-est 
au  sud-ouest,  l'Oise  offre  une  voie  pénétrante  k 
l'envahisseur  qui  a  franchi  ia  Somme,  ou  qui  s'est 
emparé  des  petites  places  de  La  Capetle  et  de 
Guise,  construites  &  la  tête  de  la  vallée.  D'autre 
part,  les  rivières  qui  arrosent  les  Pays-Bas  pren- 
nent leur  source  en  France  :  la  Lys,  l'Escaut,  la 
Sambre,  la  Meuse;  ce  sont  aussi  des  lignes  d'in- 
vasion; nous  n'étions  pas  en  mesure  d'en  faire 
usage. 

Dans  -toute  cette  guerre,  le  roi  d'Espagne  vise 
plus  h.  frapper,  h.  désarmer  son  ennemi  qu'à  lui 
arracher  des  lambeaux  de  territoire  ;  il  lui  enlèvera 
sa  couronne,  s'il  le  peut  ;  au  moins  il  essayera  de 
démembrer  son  royaume.  Philippe  11,  ayant  man- 
qué l'occasion  en  1557,  faillit  réussir  avec  l'armée 
du  duc  de  Parme.  Tout  autre  est  le  jeu  du  roi  de 
France  :  il  cherche  à  gagner  le  terrain  pied  à  pied, 
k  saisir  une  place,  puis  une  autre,  h  les  joindre 
à  son  domaine,  h.  faire  son  pré  carré.  Durant  cer- 
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laines  périodes,  l'Espagnol  des  Pays-Bas,  engagé 
au  nord  avec  les  Hollandais,  ayant  des  insurrec- 
tions à  réprimer,  se  borne  à  repousser  les  Fran- 
çais, attendiuit  l'occasion  pour  revenir  à  sa  grande 
entreprise  :  la  marche  sur  Paris. 

Paris!  la  victoire  de  Saint-Quentin  semblait  en 
avoir  ouvert  les  portes  à  Philibert- Emmanuel  ;  la 
Ligue  en  avait  remis  les  clefs  &  Famèse  ;  les  cou- 
reurs du  cardinal-infant  poussèrent  jusqu'à  Chan- 
tilly, en  16â6.  La  fortune  de  la  France,  l'épée 
de  Henri  JV,  la  ténacité  de  Louis  XIII,  avaient 
écarté  le  péril  ;  mais  ce  péril  renaissait  toujours,  et, 
en  cette  année  16à2  qui  venait  de  finir,  une 
bataille  gagnée  par  les  Espagnols,  vainqueurs 
aux  sources  de  l'Escaut,  leur  eût  ouvert  le 
chemin  libre  jusqu'à  Paris,  s'ils  n'avaient  été' 
arrêtés  par  une  diversion  de  notre  armée  d'Alle- 
magne. 

Au  commencement  de  16/Lâ,  l'Espagne  tenait 
presque  tout  le  Brabant,  les  Flandres,  l'Artois 
(moins  trois  places),  le  Hainaut  (moins  une  place) 
et  le  Luxembourg  (en  y  comprenant  Thionville). 
La  France,  outre  la  Picardie,  la  Champagne  et  les 
Troia-Évêchés,  occupait  le  littoral  reconquis  jusqu'à 
Calais,  le  Boulonnois  et  le  comté  de  Guines  ;  de 
ses  conquêtes  éphémères  en  Artois^  elle  gardait 
Airaa»    Hesdin  et  Bapaume;  elle  avait  détaché 
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Landrecies  du  Hainaut.  Si  l'on  considère  la  France 
actuelle,  on  voit  que  le  roi  catholique  possé- 
dait le  département  du  Nord  (moins  la  petite  ville 
de  Landrecies)  et  celui  du  Pas-de-Calais  (moins 
le  littoral  et  trois  places  isolées).  Le  gouverneur 
espagnol  des  Pays-Bas  pouvait  communiquer  par 
Thionville  avec  les  domaines  ou  les  alliés  que  son 
souverain  conservait  en  basse  Alsace  et  dans  la 
vallée  du  Rhin,  enfin  avec  les  généraux  et  les 
terres  de  l'Empereur.  II  avait  &  se  garder  forte- 
ment vers  le  nord  pour  contenir  «  les  rebelles  » 
des  Provinces-Unies,  qui  comprenaient  le  royaume 
actuel  de  Hollande.  Maîtres  des  bouches  du  Rhin 
et  de  la  Uleuse,  les  confédérés  pouvaient  encore  fer- 
mer l'Escaut  ou  l'ouvrir  aux  Anglais;  l'Espagne 
perdait  ainsi  le  parti  qu'elle  aurait  pu  tirer  de  la 
possession  d'Anvers  et  sur  la  mer  du  Nord  dispo- 
sait des  seuls  ports  d'Ostende  et  de  Dunkerque, 
presque  toujours  bloqués  par  les  ûottes  hollan- 
daises. 

Telle  était  ta  situation  des  belligérants  quant 
aux  territoires  occupés.  Examinons  la  situa- 
tion des  armées.  I^  France  avait,  dans  les 
dernières  années,  essuyé  en  rase  campagne 
des  revers  considérables ,  devant  Thionville 
en  1639,  près  de  Sedan,  à  la  Marfée  en  16f|l, 
et  en  16/|2  à  Honnecourt,  aux  sources  de  l'Ës- 
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caut'.  Trois  fois  nous  axions  été  surpris  et  trois 
fois  la  défaite  s'était  changée  en  déroute.  Dans 
ces  rencontres,  la  cavalerie  française  avait  plutôt 
manqué  de  souflle  que  d'élan;  elle  avait  facile- 
ment lâché  pied  et  trop  vite  quitté  le  champ  de 
bataille.  L'infanterie,  abandonnée  par  la  cava- 
lerie, s'était  montrée  inégale;  la  solidité,  la  cohé- 
sion lui  avaient  fait  défaut.  L'armée  espagnole 
conservait  le  prestige  de  la  supériorité  militaire. 

Au  milieu  des  petites  places  éparses  dans  les  rmiatt 
vastes  plaines  des  Pays-Bas,  l'armée  du  roi  catho-  pundn; 
tique  figurait  comme  une  citadelle  vivante  et  lskiwcIm 
mobile,  destinée  à  contenir  les  peuples  dans  la 
soumission  et  è,  résister  aux  invasions,  diOicile  à 
ravitailler,  mais  menaçante,  dominant  au  loin, 
poussant  de  vigoureuses  sorties.  On  pouvait  l'en- 
tamer, la  frapper  dans  ses  dehors;  tant  qu'elle 
restait  debout,  l'adversaire  ne  devait  compter  ni 
sur  une  victoire  définitive  ni  sur  une  conquête 
durable.  Les  contingents  fournis  par  les  diverses 
provinces  de  la  monarchie,  les  Italiens  de  Naples, 
de  la  Sicile  et  du  Milanais,  les  Bourguignons  de  la 
Franche-Comté,  les  Flamands,  les  Wallons,  les 
Allemands  venus  des  bords  du  Rhin  représen- 
taient les  ouvrages  extérieurs,  soutenus  et  raliés 

1.  Voir  ans  Pièce»  et  Documents,  d"  II,  la  note  sur  las  ba- 
tailles de  Thionville,  la  Marfée  et  HonDecourC. 
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par  un  réduit  inébranlable,  les  fameux  tereios 
viejos^,  les  «  Espagnols  naturels  ».  Ces  vieux 
régiments  ne  pouvaient  guère  s'entretenir  par  un 
recrutement  régulier  :  <i  Vouloir  mettre  une  pique 
en  Flandre,  disait  le  proverbe  castillan,  c'était  ten- 
ter l'impossible.  »  Les  contingents  arrivaient  diCB- 
cilement  par  mer,  rares  ou  faibles,  presque  nuls 
depuis  l'anéantissement  de  la  grande  Armada;  le 
cabinet  de  Madrid  laissait  ces  légions  luntaines 
s'épuiser  périodiquement  par  la  guerre  ou  les  ma- 
ladies. Quand  l'effectif  tombait  trop  bas,  d'autres 
étaient  mises  sur  pied  dans  le  Milanais  ou  dans  le 
Napolitain,  et  soit  par  la  Savoie  et  la  Franche- 
Comté,  soit  par  le  Brisgau  et  l'Alsace,  ou  par  la 
Valteline  et  les  États  autrichiens,  elles  gagnaient 
les  Pays-Bas.  C'est  ainsi  que  l'armée  du  duc 
d'Albe  remplaça  vers  1566  celle  qui  avait  triom- 
phé h  Saint-Quentin  avec  Philibert-Emmanuel  ;  il 
y  eut  ensuite  celle  du  duc  de  Parme,   celle  de 

1 .  Lors  de  leur  création  au  xvi*  siècle,  les  régiments  d'in- 
fanlerio  espagnols  étaient  divisés  en  troiâ  tronçons,  l'un  armé 
d'épt'es  et  de  boucliers,  uq  autre  de  piques,  le  troisième  d'ar- 
quebuses ;  de  Ik  le  nom  de  tereios,  qui  avait  survécu  à  la  mo- 
dification do  l'armement.  —  Sous  le  titre  :  Del  principio  y  fin 
que  tuvo  la  supremacia  miiilar  de  loi  Etpanoles,  M.  Cano- 
vas de  Castillo  a  esquissé  à  grands  traits  l'histoire  de  l'armée 
espagnole  de  Flandre  aux  xvi'et  xvii'  siècles.  Ce  remarquable 
Estai  de  l'émioeot  homme  d'État  nous  a  fourni  de  précieux 
renseignements. 
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Spinola  ;  l'année  du  cardinal-infant  que  nous  avons 
sous  les  yeux  avait  dix  ans  de  service. 

Dans  le  chapitre  trente-huitième  du  plus  célèbre 
des  romans,  au  moment  où  de  nombreux  auditeurs, 
groupés  autour  du  bon  chevalier  de  ta  Manche, 
écoutent  un  de  ces  discours  oii  la  hardiesse  de  la 
philosophie  s'enveloppe  d'un  léger  voile  de  folie, 
la  porte  de  l'hôtellerie  bien  connue  s'ouvre  devant 
«  un  homme  au  teint  brun,  &  la  moustache  longue, 
qui  paraît  revenir  du  pays  des  Maures  ».  Le 
silence  se  fait  aussitôt,  et  cet  homme,  «  le  captif,  » 
qui  arrive  d'Alger,  jetant  le  masque  du  récit  im- 
personnel, raconte  sa  propre  histoire,  les  hauts 
faits  H  d'un  tel  de  Saavedra  » .  En  quelques  mots, 
il  trace  le  tableau  des  souffrances  du  soldat  n  le 
plus  pauvre  entre  les  pauvres,  réduit  à  la  misère 
de  sa  paye,  qui  vient  tard,  si  jamais  elle  vient,  ou 
k  ce  qu'il  grappille  de  ses  propres  mains,  au  grand 
péril  de  sa  vie  et  de  sa  conscience  ;  parfois  si  nu 
qu'un  méchant  pourpoint  lui  sert  de  chemise  et  de 
parure,  et,  lorsqu'il  couche  sur  la  terre  en  rase 
campagne,  au  milieu  de  l'hiver,  ayant  pour  tout 
réconfort  l'haleine  qu'il  tire  de  sa  bouche  et  qui, 
contre  les  règles  de  la  nature,  sort  froide,  croyez- 
le;  car  elle  sort  d'un  lieu  vide  *.  n  Cervantes  avait 

i.  Don  Qtiiso le,  primen  parte,  c.TKXn». 
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servi  dans  les  tercios  de  Moncada  et  de  Fi^eroa. 
Blessé  au  visage,  mutilé  par  la  guerre,  it  est  le 
type  accompli,  héroïque  du  «  fantassin;  n  le  mot 
est  d'origine  espagnole. 

Ces  fantassins  avaient  h.  un  haut  degré  cer- 
taines vertus  du  soldat,  la  frugalité  habituelle,  la 
patience,  le  mépris  de  la  mort.  Fiers,  fatalistes, 
violents,  impitoyables,  se  montrant  h.  l'occasion 
sans  frein  dans  la  débauche,  et,  au  lendemain  d'un 
pillage,  reprenant  leur  vie  de  misère  avec  la  même 
résignation,  tous  se  croyaient  ou  se  disaient  gen- 
tilshommes, hidalgos,  vieux  chrétiens  pour  le 
moins.  Les  officiers  étaient  de  la  même  caste  que 
les  soldats;  si  le  cadre  d'un  régiment  avait  sur- 
vécu h.  ta  troupe,  on  fonnait  des  compagnies  d'ofli- 
ciers  réformés  qui  portaient  la  pique  et  le  mousquet 
à  côté  des  autres.  Dans  leurs  mutineries  (qui 
étaient  fréquentes) ,  ils  changeaient  leurs  chefs,  et 
souvent  les  généraux  traitaient  avec  eux,  acce])- 
taient  leurs  choix  ;  d'autres  fois,  la  répression 
était  terrible  :  on  pendait  beaucoup.  Il  n'y  a  pas, 
dans  les  temps  modernes,  de  troupe  qui  ait  plus 
ressemblé  aux  argyraspides  d'Alexandre  et  aux 
vétérans  de  César. 

L'infanterie  recrutée  en  Italie  et  amenée  en 
Flandre  avec  les  tercios  était  à  peu  près  dans  les 
mêmes  conditions,   peut-être  plus  alerte,  mais 
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moins  ferme,  moins  disciplinée,  ayant  plus  de 
besoins,  plus  de  vices;  là  était  le  principal  foyer 
des  rébellions.  Ces  soldats  étaient  suivis  de 
femmes  et  de  valets  en  grand  nombre,  dont  ils  se 
séparaient  pendant  les  mois  de  campagne,  et  qu'ils 
retrouvïiient  ou  ne  retrouvaient  pas  en  reprenant 
leurs  quartiers  d'hiver.  Un  jour,  le  tercio  du  mar- 
quis d'Yenne,  quittant  Namur,  y  laissait  six  cents 
personnes  de  son  bagage,  et  le  gouverneur  d'Aire, 
en  juin  16&&,  comptait  dans  sa  place  deux  cent 
quatre-vingt-onze  femmes  mariées  (i^ne  maritate) 
appartenant  au  régiment  italien  Martini,  avec  trois 
fois  autant  d'enfants,  et  sans  compter  les  concu- 
bines. Il  faut  se  reporter  aux  gravures  de  Callot, 
les  Misères  de  la  guerre,  surtout  aux  tableaux  et 
aux  estampes  de  certains  maîtres  flamands,  pour  se 
figurer  avec  quelle  licence  vivaient  ces  bandes 
d'expatriés,  non  seulement  en  pays  ennemi,  mais 
dans  tes  contrées  mêmes  qu'elles  étaient  appelées 
h  défendre  et  à  protéger;  de  nombreuses  lettres 
de  prélats  et  d'administrateurs  belges  en  témoi- 
gnent avec  des  détails  eflrayants.  Les  soldats  que 
nous  pouvons  appeler  indigènes^  les  Flamands, 
Wallons,  Lorrains,  Comtois,  Allemands  du  cercle 
du  Rhin,  sont  généralement  plus  jeunes,  moins 
violents,  peut-être  plus  prompts  à  se  débander; 
ils  sont  chez  eux,  ils  savent  où  fuir  après  une  dé- 
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route,  où  se  retirer  à  la  fin  de  leur  engagement. 
Ia  combinaison  de  tous  ces  éléments  disparates, 
de  ces  troupes  d'origine  et  de  mœurs  si  différentes, 
tenant  les  mêmes  garnisons,  combattant  ensemble 
sans  se  mêler,  faisait  la  force  et  la  faiblesse  de 
l'armée  du  roi  catholique;  les  régiments  se  sur- 
veillaient entre  eux,  se  maintenaient  ou  se  rame- 
naient réciproquement  dans  le  devoir;  il  y  avait 
des  rivalités  généreuses;  il  y  avait  aussi  les  haines 
de  race,  les  jalousies  fatales,  parfois  la  trahison  ou 
le  soupçon  de  la  trahison. 

Vigoureuse  dans  les  attaques,  sachant  (irer  parti 
du  feu  S  ayant  surtout  la  tenue  du  champ  de  ba- 
taille, cette  infanterie  manquait  de  mobilité  et  de 
souplesse,  exagérait  les  formations  compactes.  La 
cavalerie,  presque  toute  alsacienne  et  wallonne, 
avec  quelques  compagnies  espagnoles,  pesamment 
armée,  bien  montée,  était  surtout  redoutable  au 
choc  ;  les  troupes  légères,  armées  à  la  hongroise, 
venaient  des  plaines  du  Danube.  L'artillerie,  lourde, 
mais  suffisamment  nombreuse  et  bien  munie,  était 
accompagnée  d'équipages  de  siège  et  de  ponts 
très  complets  pour  l'époque.  Alors  que  le  canon 

1 .  En  1595,  devant  DouUens,  l'armée  Trançaise  oe  put  sup- 
porter lo  feu  terrible  des  tercios,  «  ces  salves  qui  faisaient 
paraître  tout  un  enfer  au  milieu  des  blés  s.  {Récil  etpagnol, 
ap.  Foroeron,  Philippe  II,  t.  IV.} 


Eiiiizedoï  Google 


LOUIS  DE   BOURBON.  Vt 

dans  les  armées  françaises  était  conduit  par  un 
dmple  lieutenant  du  grand  maître,  qui  n'avait  pas 
de  rang  militaire  bien  défmi,  &  moitié  soldat,  & 
moitié  entrepreneur,  chaque  armée  espagnole  avait 
un  général  d'artillerie.  La  disparate  que  présen- 
taient les  troupes  se  retrouvait  dans  le  comman- 
dement avec  des  complications  qui  semblaient  être 
un  legs  politique  de  Philippe  II. 

Si  le  capitaine  général,  qui  réunissait  tous  les    Le  «pitune 
pouvoirs,  était  maintenu  plusieurs  années  dans  ses  stiniisutaumi. 

,  Fontlins,  Bcci. 

fonctions,  les  généraux  sous  ses  ordres  changeaient 
souvent  d'attributions;  leurs  patentes  n'étaient 
données  que  pour  six  mois.  Les  chefs  de  corps 
mêmes,  les  mestres  de  camp,  étaient  souvent  dé- 
placés et  mis  à  dessein  à  la  tête  de  régiments  de 
race  difTérente.  L'origine  obscure  ou  douteuse 
n'était  pas  un  obstacle  :  un  marchand  génois  avait 
jadis  succédé  au  duc  de  Parme;  aujourd'hui  le 
propre  frère  du  roi  '  vient  d'être  remplacé  par  un 
cadet  de  famille  portugais,  don  Francisco  Melo, 
qui  a  pour  mestres  de  campg  énéraux  un  pâtre 
du  Luxembourg,  Beck*,  un  gentillâtre   lorrain, 

1 .  Ferdinand,  fils  de  l^ilippe  III,  roi  d'Espagne,  dit  le  car- 
dinal-infaot  (voir  t.  III,  p.  433,  oote). 

3.  Jean  Beck,  né  ï  BasLogne  dans  le  Lazemboui^,  sacces- 
sivement  berger,  postillon,  soldat  au  service  d'Espagne,  fut 
créé  baron,  gouverneur  àa  duché  de  Luxembourg  et  parvint 
au  grade  de  maréchal  de  camp  génirai.  A  Thionville,  en  1639, 
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Fontaine  ^,  et  comme  principaux  lieutenants,  au- 
dessous  de  ces  deux  soldats  de  fortune,  de  grands 
seigneurs  tels  que  le  prince  de  Ligne,  le  comte 
de  Bucquoy,  le  comte  d'Isembourg,  Cantelmi  des 
ducs  de  Popoli,  La  Cueva,  duc  d'Alburquerque, 
appartenant  aux  plus  hautes  lignées  des  provinces 
belges»  de  rAltemagne,  de  Naples  et  de  la  Castille. 

il  menait  l'avant-garde  comme  sergent  général  de  bataille,  et, 
«n  1641,  il  eut  la  plus  grande  part  à  la  victoire  de  Honnecourt. 
Percé  de  coups  et  pris  à  la  bataille  de  Lens  (1648),  il  mourut 
à  Arras  et  fut  inhumé  à  Luxembourg  dans  l'église  des  Ré- 
collels. 

4.  Enrôlé  très  jeune,  Paul-Bernard  Fontaine  s'ëlait  fait 
promptement  remarquer,  et,  dès  1616,  il  avait  rendu  àla  maison 
d'Autriche  des  services  assez  importanis  pour  être  nommé 
comte  par  l'empereur  Ferdinand  H.  Le  mSme  année,  il  acquit 
d'Henri  GoulGer,  marquis  de  Bonnivel,  la  terre  de  FougeroUes 
en  Franche-Comté;  ce  titre  de  seigneur  de  FougeroUes  a  fait 
supposer  que  Fontaine  était  Comtois,  ou  tout  au  moins  Vosgien. 
Fils  d'un  maître  d'hôtel  du  duc  de  Lorraine,  élevé  peut-être  a  la 
cour  de  Nancy,  en  tout  cas  protégé  par  la  duchesse  Hargnerile, 
il  épousa  Aune  de  Raigecourt,  d'une  ancienne  Tamille  des  envi- 
rons de  Metz  [communication  de  H.  Caslan,  l'érudit  bibliothé- 
caire de  Besancon).  En  1634,  il  était  gouverneur  de  Bruges. 
Philippe  IV  le  nomma  l'un  des  gouverneurs  des  États  de 
Flandres,  à  la  mort  du  cardinal-infant.  En  16i3,  it  avait  cin- 
quante ans  de  service  et  le  grade  de  maréclial  de  camp  général. 
Remarquons  que  presque  tous  les  recueils  biographiques  con- 
fondent ce  soldat  de  fortune,  tuéàRocroy,  avec  Pedro  Enriquez 
de  AcAvedo,  comte  de  Fuenles,  pelit^neveu  du  grand~duc 
d'Albe,  né  vers  1SS6,  longtemps  capitaine  général  des  armées 
espagnoles,  vainqueur  à  Doullens  en  159o,  et  mort  en  1610  ï 
Milan,  où  nous  l'avons  vu  recevoir  Henri  11,  prince  de  Condé. 
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Assez  proche  parent  de  l'héritier  des  anciens 
rois  de  Portugal*,  Melo  avait  rompu  de  bonne 
heure  avec  le  chef  de  sa  maison,  le  duc  de  fira- 
gance,  dont  les  prétentions  semblaient  n'avoir 
alors  aucune  chance  de  succès.  Pauvre,  ambitieux, 
il  avait  quitté  l'antichambre  de  son  cousin  en  dis- 
grâce pour  se  donner  au  premier  ministre  de 
Philippe  IV,  dont  il  sut  gagner  et  conserver  la 
faveur.  La  carrière  de  la  politique  active  s'ouvrit  de- 
vant lui  ;  il  en  parcourut  rapidement  les  degrés  et 
s'acquitta  heureusement  de  missions  difQciles  à 
Vienne,  îi  Gènes,  &  Ratisbonne,  en  Sicile.  C'était 
un  homme  d'une  quarantaine  d'années,  trapu,  les 
cheveux  touffus,  le  visage  noir,  d'aspect  très  mé- 
ridional. Intelligent,  adroit,  énergique,  diplomate 
consommé,  administrateur  habile,  it  n'avait  ni 
expérience  de  la  guerre  ni  connaissances  profes- 
sionnelles quand  il  reçut,  avec  le  titre  de  gouver- 
neur des  Pays-Bas  et  de  Bourgogne,  le  grade  de 
capitaine  général  et  le  commandement  d'une  ar- 
mée. La  fortune  sourit  à  ses  débuts;  il  créa  des 
ressources,  rétablit  un  peu  d'ordre  dans  les  fi- 
nances et  entra  en  campagne  en  16ft2  avec  une 

4.  Don  Francisco  Melo  de  Braganza,  Buccessivemeot  créé 
comte  d'Assumar  et  marquis  de  Tor  de  Lagune,  desceodait 
d'Ali^onse,  premier  doc  de  Bragance  (444S),  Sis  natarelde 
Jean  l",  roi  de  Portugal. 
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armée  bien  pourvue,  h.  laquelle  il  sut  donner  une 
bonne  direction  générale.  Pour  conduire  les  trou- 
pes sur  le  terrain,  il  pouvait  se  fier  au  coup  d'œil 
sûr,  au  sang-froid  et  à  la  longue  expérience  de 
Fontaine,  vieux  guerrier  de  cinquante  ans  de  ser- 
vice, et  au  courage  entraînant  de  Beck,  d'un  ca- 
ractère bouillant,  animé  par  la  haine  du  nom 
français,  un  de  ces  hommes  que  nos  voisins  d'ou- 
tre-Rhin surnomment  général  Vorwaerts  (en  avant). 
Employant  habilement  selon  leur  aptitude  des  lieu- 
tenants de  cette  qualité,  Alelo  enleva  Lens  et  la 
Bassée  sous  les  yeux  des  généraux  français;  puis, 
ceux-ci  ayant  séparé  leurs  quartiers,  il  tomba  un 
matin  sur  l'armée  du  mîLréchal  de  Guiche,  et, 
lâchant  la  bride  à  Beck,  remporta  une  victoire 
éclatante  (26  mai  16^2).  Peu  s'en  fallut  que  le 
gouverneur  des  Pays-Bas  ne  pût  alors  réaliser 
le  rêve  de  ses  prédécesseurs,  pénétrer  jusqu'au 
cœur  de  la  France. 

«  Les  Espagnols  se  vantent,  dit  un  auteur  con- 
temporain, sagace  et  bien  informé  ',  de  vouloir 
hyvemer  h.  Paris  sur  le  fondement  de  leur  pre- 
mier exploit  en  Picardie.  »  C'était  un  objectif  fixé 
par  la  tradition;  or  la  tradition  régnait  dans  cette 
armée;  établie  par  les  maîtres,  elle  guidait  leurs 

1 .  Le  Laboureur,  Histoire  de  Guébriant. 
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successeurs.  Il  y  avait  là  une  véritable  école  :  avec 
des  degrés  marqués  dans  la  pratique,  des  écarts 
considérables  dans  le  succès,  la  méthode  reste 
uniforme.  Quelle  que  soit  la  diversité  des  origines, 
du  mérite,  les  généraux  du  roi  catholique  emploient 
les  mêmes  procédés  stratégiques  :  le  secret  et  le 
calcul  dans  la  combinaison  des  marches,  les  con- 
centrations longuement  préparées,  rapidement 
exécutées,  l'emploi  très  étudié,  souvent  excessif, 
de  la  fortification  ;  plus  de  sièges  que  de  combats. 
Habituellement  temporiseurs,  ils  ont  leurs  jours 
de  hardiesse  ;  excellant  h.  défendre  ou  à  gagner  le 
terrain  pied  à  pied,  ils  savent  aussi,  quand  l'oc- 
casion se  présente,  aller  au  loin  chercher  le  corps 
h.  corps  avec  l'ennemi.  Le  plus  souvent  victorieux 
en  face  des  Français,  ils  n'ont  pas  toujours  eu  le 
même  bonheur  avec  d'autres  adversaires,  et  ces 
rebelles  hollandais,  qu'ils  affectent  de  mépriser, 
leur  ont  donné  mainte  leçon  dont  ils  n'ont  pas  su 
profiler.  Dès  l'année  1600,  dans  la  journée  de 
Nieuport,  Maurice  de  Nassau  avait  montré  h.  leurs 
dépens  comment  une  armée  divisée  en  groupes 
maniables,  habile  h.  Évoluer,  h  changer  de  front, 
pouvait  battre  des  troupes  plus  nombreuses,  plus 
aguerries,  mais  rivées  k  une  tactique  fixe  et  sans 
souplesse.  C'est  l'histoire  de  la  légion  et  de  la 
phalange. 
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Il  faut  s'arrêter  un  moment  k  ces  réformateurs 
de  la  tactique  pour  comprendre  les  revers  qui 
vont  frapper  cette  armée  espagnole  dont  nous 
essayons  d'expliquer  la  grandeur  et  la  déca- 
dence. Le  stathouder  Maurice  avait  ouvert  la  voie, 
trouvé  des  formules  pour  le  maniement  de  la  pique 
et  du  mousquet,  tracé  des  règles  pour  distribuer 
les  troupes,  varier  leurs  évolutions,  combiner 
l'emploi  des  différentes  armes.  Rompant  les  en- 
traves d'une  organisation  capricieuse ,  il  créa 
des  unités  de  combat  d'égale  valeur,  le  bataillon 
et  l'escadron.  La  théorie  est  une  lettre  morte 
sans  la  pratique;  les  principes  posés  par  cet 
instructeur  incomparable  reçurent  leur  appli- 
cation sur  le  champ  de  bataille.  Venu  après 
Maurice,  connaissant  imparfaitement  son  œuvre, 
esprit  indépendant,  Henri  de  Rohan  essaya  d'a- 
dapter les  enseignements  de  l'antiquité,  sur- 
tout les  leçons  de  César,  au  service  des  armées 
modernes;  il  ne  sortit  guère  des  idées  géné- 
rales ;  non  certes  qu'il  fût  étranger  à.  la  con- 
duite des  troupes  sur  te  terrain;  mais,  n'ayant 
commandé  que  des  armées  de  rencontre,  il  n'a- 
vait pas  eu  l'occasion  de  manier  longtemps  de 
suite  un  même  instrument  façonné  à  sa  guise. 
D'un  génie  plus  vaste  et  plus  hardi ,  Gustave- 
Adolplie  porta  les    réformes  ébauchées  en  Hol- 
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lande  aussi  loin  que  le  permettait  l'état  de  l'ar- 
memenl. 

Les  Espagnols,  fiers  d'avoir  vaincu  les  Suédois      L-umia 
&  Nôrdiingen,  continuant  de  malmener  les  Fran-       con» 

de  U  Somma 

çais,  tenaient  peu  de  compte  des    créations  de  Btcorpidsi-oHa. 

Ootiitt. 

Maurice  et  de  Gustave.  Pourquoi  ces  manœuvres 
nouvelles,  ces  subdivisions?  Fallait-il,  pour  quel- 
ques accidents,  renoncer  à  ce  vieil  et  glorieux 
ordre  de  bataille,  changer  l'allure  de  ces  compa- 
gnies d'hommes  d'armes,  de  ces  tercios  si  fermes 
quand  ils  recevaient  le  choc,  marchant  si  droit 
quand  il  fallait  frapper?  Au  contraire,  depuis  plu- 
sieurs années,  l'armée  française  comptait  parmi 
ses  chefs,  et  même  parmi  les  officiers  subalternes, 
nombre  de  militaires  qui  avaient  appris  leur  mé- 
tier en  Hollande  ou  servi  avec  les  disciples  du  roi 
de  Suède;  sous  leur  inspiration,  la  tactique  se 
réglait,  se  modifiait  par  degrés;  jusqu'à  ce  jour, 
aucun  succès  éclatant  n'avait  consacré  ces  ré- 
formes encore  timides  et  obscures  ;  mais  vienne 
le  vm  capitaine  qui  saura  mettre  en  œuvre  ce 
travail  préparatoire,  et  la  semence  portera  ses 
fruits.  A  c6té  des  gens  de  métier  qui  tiraient 
sagement  profit  des  résultats  de  leur  expérience, 
il  y  avait  aussi,  dans  nos  rangs,  des  étourdis  qui 
voulaient  tout  mener  à.  la  mode  suédoise  ou  hol- 
landaise, comme  on  a  vu,  dans  d'autres  temps. 
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certains  imitateurs  serviles  copier  maladroitement 
Frédéric  et  ses  continuateurs;  d'autres,  par  réac- 
tion contre  l'engouement  ou  seulement  par  igno- 
rance, restaient  rebelles  au  progrès.  Au  quartier 
générât  d'Amiens,  la  routine  était  représentée  par 
L'Hôpital,  l'esprit  nouveau  par  Gassion  et  par 
Sirot,  moins  brillant,  plus  complet.  Noua  avons 
vu  comment  le  duc  d'Angm'en,  prenant  posses- 
sion de  son  conmiandement,  rencontra  ces  trois 
hommes,  quelle  situation  ils  occupaient  au  mo- 
ment où  le  jeune  général  survenait  presque  seul, 
devançant  ses  instructions,  ses  ofTiciers,  ses 
troupes,  cherchant  des  nouvelles,  et  nous  avons 
quitté  l'état-major  français  pendant  ces  pre- 
miers temps  d'inaction  forcée,  pour  jeter  un 
coup  d'œil  au  del^  de  la  frontière  et  connaitre 
l'adversaire  avec  lequel  Anguien  allait  croiser  le 
fer. 

Six  jours  après  son  arrivée,  le  21  avril*, 
il  reçut  les  instructions  du  Roi,  datées  du  16*. 
Aucun  plan  ne  lui  était  tracé,  aucune  entreprise 
indiquée.  Sa  mission  était  de  pénétrer  a  les  des- 
seins des  ennemis  et  d'en  empescher  l'elTect  n .  Il 
devait  régler  ses  mouvements  sur  ceux  de  l'ad- 
versaire, repousser  les  incursions  sur  les  terres  du 

1.  U.  le  Duc  &  H.  le  Prince.  A.  C. 
I.  A.  C. 
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Roi  et  secourir  les  places  attaquées  ;  t  Sa  Majesté 
ne  luy  pouvant  rien  prescrire  de  particulier  sur 
ce  subject,  mais  seulement  de  faire  ce  qu'il 
jugera,  estant  sur  les  lieux,  par  le  conseil  du 
sieur  du  Hallier,...  estre  le  plus  advanlageus 
sans  s'engager  à  rien  dont  l'issue  ne  doibve,  par 
toutes  les  apparences  humaines,  estre  glorieuse 
pour  les  armes  de  Sa  Majesté  ;  »  et,  comme 
pour  rendre  la  tâche  plus  ardue  encore,  le  Roi 
se  réservait  la  disposition  d'une  partie  des  forces 
qu'il  mettait  aux  ordres  de  son  jeune  cousin. 
Ainsi  les  troupes  qui  avaient  rendez-vous  sur 
la  Somme  et  sur  l'Authie,  ou  qui  étaient  encore 
disséminées  dans  diverses  garnisons,  constituaient 
l'armée  de  Picardie  proprement  dite.  Quant  aux 
deux  corps  que  le  marquis  de  Gesvres  réunissait 
dans  la  vallée  de  l'Oise,  entre  Guise  et  Chauny,  le 
duc  d'Anguien  ne  pouvait  les  appeler  à  lui  que 
pour  une  grande  occasion,  successivement,  et  de 
telle  sorte  que  Sa  Majesté  pût  toujours  les  retrou- 
ver pour  les  faire  concourir  aux  opérations  qu'elle 
comptait  diriger  en  personne.  Les  ordres  de  détail 
insistaient  sur  cette  séparation,  traçant  une  limite 
exacte  entre  les  quiLrtiers  de  l'armée  de  Picardie 
et  les  logements  assignés  aux  troupes  du  marquis 
de  Gesvres,  qui,  dans  certaines  pièces,  reçoivent  le 
nom  d'armée  de  Champagne. 
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Ces  instructions,  h.  la  fois  vagues  et  compliquées, 
étaient  plus  faites  pour  rendre  celui  auquel  elles 
s'adressaient  indécis  et  timide  que  pour  diriger 
l'inexpérience  d'un  général  de  vingt  ans.  La  dispo- 
sition en  deux  groupes  sur  la  Somme  et  sur  l'Oise 
présentait  quelques  avantages,  encore  plus  de  pé- 
rils. Comme  premier  rendez-vous,  elle  était  judi- 
cieuse, /acilitait  les  subsistances,  entretenait  l'en- 
nemi dans  un  certain  doute  sur  la  direction  des 
mouvements  ultérieurs,  permettait  de  serrer  sur  la 
droite  ou  sur  la  gauche,  chacun  des  deux  groupes 
pouvant  servir  de  base  à  la  concentration  générale. 
L'écart  entre  les  deux  ailes  était  excessif;  là  était 
le  danger,  accru  encore  par  l'orgiuiisation  du  com- 
mandement. Gesvres  avait  des  pouvoirs  distincts  et 
recevait  de  Paris  des  ordres  directs.  Il  lui  était 
bien  prescrit  de.  déférer  aux  réquisitions  du  duc 
d'Anguien  ;  mais  il  était  chargé  d'observer  le 
Luxembourg,  de  veiller  h.  la  sûreté  de  la  Champa< 
gne  et  d'en  garnir  les  places;  enfm  il  devait  se 
tenir  prêt  à  soutenir  le  maréchal  de  la  Meilleraie, 
posté  à  Langres  avec  un  rassemblement  de  troupes 
qui,  bien  que  décoré  du  nom  d'armée  de  Bourgo- 
gne, était  en  nombre  insuffisant  pour  conquérir  la 
Franche-Comté  et  se  saisir  de  la  ville  impériale  de 
Besançon,  opération  que  le  Roi  se  réservait  de  diri- 
ger en  personne;  or,  tant  que  Louis  XIII  eut  un 
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souffle  de  vie,  rien  ne  put  lui  faire  abandonner 
cette  cbimère.  C'était  un  brillant  officier  que  le 
marquis  de  Gesvres;  dans  la  force  de  l'âge,  ar- 
dent, bien  en  cour,  capitaine  des  gardes,  aspirant 
à  la  dignité  de  maréchal  de  France  et  fort  pressé 
de  voir  réussir  des  prétentions  déjà,  appuyées  sur 
de  beaux  services'.  Laissé  en  quelque  sorte  arbi- 
tre de  ses  mouvements,  il  pouvait,  sans  manquer 
au  devoir,  céder  au  désir  de  manœuvrer  seul  ou  de 
conduire  ses  troupes  sous  les  yeux  du  Roi.  Au 
moment  le  plus  critique,  le  commandant  en  chef  de 
l'armée  de  Picardie  se  trouvait  exposé  h.  voir  sa 
droite  entièrement  découverte  et  &  perdre  le  con- 
cours d'un  tiers  (au  moins)  de  ses  troupes. 

Il  était  difficile  de  prendre  un  commandement 
dans  des  circonstances  moins  avantageuses.  La 
mort  de  Richelieu  avait  amené  un  relâchement  gé- 

I.  Louis-François  Potier,  marquis  de  Gesvres,  d'une  famille 
de  lobe  très  puissante,  descendant  du  secrétaire  d'État  bien 
connu  de  Henri  III  et  de  Henri  IV,  né  eu  1610,  se  distingue 
très  jeune  devant  la  Bochelie,  sert  pendant  trois  ans  en  Hol- 
lendei  toujouTs  et  très  aclivement  employé  depuis  son  retour 
en  France  {I63i).  Hostro  de  camp  de  cavalerie  et  maréchal  de 
camp  en  1638;  très  brillant  à  Fontarabie,  grièvement  blessé  au 
siège  d'Arras  et  dans  mainte  occasion  (trente-deux  blessures, 
disait-on),  reçoit,  en  1641,  le  régiment  d'iofanlerie  du  malheu- 
reux Saint-Preuil.  Capitaine  des  chasses  et  capitaine  des  gardes 
en  survivance  de  son  père,  récemment  créé  duc  de  Treames. 
Tné  le  i  aoAt  16i3. 


Eiiiizedoï  Google 


38  LES  PRINCES  DE   CONDÉ. 

nérftl,  suite  habituelle  de  la  chute  des  gouverne- 
ments qui  ont  tendu  à  l'excès  tous  les  ressorts. 
Les  mécontents  relevaient  la  tête;  les  ambitieux 
se  tenaient  aux  aguets  ;  tous  les  yeux  étaient  tour- 
nés vers  la  cour.  Le  lien  de  la  discipline  s'affaiblis- 
sait; chacun  allait,  venait,  celui-ci  pour  régler  ses 
affaires,  cet  autre  pour  solliciter.  Gesvres,  malgré 
son  goiil  pour  le  métier  des  armes,  quitta  son  poste 
important  de  Chauny  et  s'absenta  des  premiers, 
appelé  par  de  graves  intérêts  de  famille,  peut-être 
aussi  obéissant  it  un  sentiment  plus  impérieux 
encore  que  l'ambition'.  Des  maréchaux  de  camp 
comme  d'Aumont,  et  le  maréchal  de  bataille  lui- 
même,  La  Vallière,  suivirent  cet  exemple  ;  après 
s'être  montrés  à  leur  poste,  à  peine  arrivés,  ils 
repartaient,  h  Tous  les  capitaines  du  régiment  des 
gardes  escossoises,  écrivait  M.  le  Duc  ii  son 
père,  s'en  sont  allés  à  Paris  sans  mon  congé  ; 
les  ofliciers  suisses  sont  aussy  tous  à  Paris;  il 
n'y  a  point  d'oITiciers  à  ces  troupes,  et  les  soldats" 
ne  marcheront  pas  sans  eus.  Que  l'on  com- 
mande à  tous  les  officiers  de  l'armée  qui  sont 


1 .  Le  prétexte  de  cette  absence  était  la  présentation  de  eod 
père  comme  duc  et  pair;  le  vrai  motif  était  son  désir  de  se 
rapprocher  de  Marie  de  Gonzague,  future  reine  de  Pologne. 
Le  nom  de  cette  princesse,  que  nona  avons  déjà  proniMioâ 
(1.  UI,  ch.  IV),  reparalira  plusieurs  fois  dans  ce  rédt. 
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à  Paris  de  se  rendre  à  leurs  charges  ».  L'ar- 
gent devenait  rare  ;  les  services  étaient  mal  as- 
surés, ta  solde  en  retard.  «  Nostre  artillerie  n'est 
point  preste  pour  marcher;  nous  avons  si  peu 
de  chevaus,  qu'on  n'en  peut  guère  mener...  Il 
n'y  a  plus  de  quoy  faire  subsister  la  cavale- 
rie d'Amiens  ny  celle  d'Abbeville  » ,  écrivait  en- 
core M.  le  Duc,  et,  quand  on  lui  annonça  un  pre- 
mier envoi  d'argent,  on  eut  soin  de  le  prévenir 
qu'il  n'y  avait  rien  pour  l'infanterie.  «  Il  est  fort  h 
craindre  qu'elle  ne  se  desbande,  répliqua-t-il. 
Surtout  payés  les  Suisses;  ne  maltraités  pas  un 
corps  considérable.  Si  l'on  n'observe  pas  le  traité 
qu'ils  ont  faict  avec  M.  de  Noyers,  je  prévoy 
un  grand  désordre  et  qui  gagneroit  toute  l'ar- 
mée Il  '.  Les  chefs  des  troupes  étrangères  ca- 
pitulées  laissaient  entendre  que  la  mort  prochaine 
du  Roi  les  relèverait  de  leur  serment.  Il  n'y  avait 
pas  de  mutinerie  h.  craindre,  mais  la  désertion  pou- 
vait devenir  contagieuse.  Dans  les  régiments  natio- 
naux, qui  ne  quittaient  guère  le  sol  de  la  France, 
les  hommes  fatigués  ou  ennuyés  disparaissaient 
assez  facilement;  quelques-uns  étaient  arrêtés, 
beaucoup  édiappaient,  retournaient  chez  eux  ou 
allaient  reprendre  du  service  ailleurs  :  si  les  capi- 

4.  M.  leDncàH.lePriDce,  SI,  3i,  S6,  )8  avril;  1,  ISmai. 
A.  C. 
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taines,  en  recrutant  leurs  compagnies,  tombaient 
sur  un  homme  de  bonne  mine,  ils  ne  s'inquiétaient 
guère  des  antécédents.  Les  troupes  commettaient 
beaucoup  de  désordres.  Le  ministre  en  demandait 
la  répression,  signalait  les  «  voleries  »  des  capi- 
taines qui  présentaient  des  a  passe-volants  »  aux  re- 
vues, etc.  On  pendait  quelques  pillards,  on  mena- 
çait certains  officiers  de  la  Bastille,  on  cassait  les 
plus  mauvais. 

L'armée  manquait  d'ardeur  et  de  confiance;  elle 
avait  cette  allure  triste  et  résignée  que  donne  l'ha- 
bitude de  la  déraite.  M.  te  Duc  se  rendait  bien 
compte  du  tempérament  de  ses  troupes  :  «  11  y  en 
a  de  bonnes,  mais  pas  toutes  »*.  Plusieurs  corps 
avaient  montré  de  la  faiblesse  dans  les  campagnes 
précédentes  ;  on  les  nommait.  Sur  vingt  régiments 
d'infanterie,  neuf  ou  dix  pouvaient  être  considérés 
comme  solides,  encore  étaient-ils  presque  entière- 
ment refaits  ;  car  tous  avaient  souffert.  L'effectif 
de  quelques-uns  était  tombé  si  bas,  qu'il  fallait  en 
mettre  deux  ou  trois  ensemble  pour  former  l'unité 
de  combat,  le  bataillon.  Nombre  de  visages  im- 
berbes dans  les  rangs,  quoique  l'ensemble  fût 
robuste,  les  piquiers  surtout,  hommes  de  choix, 
appelés  à  manier  une  lourde  lance  et  à.  recevoir 

4.  M.  le  Duc  à  H.  le  Princo.  A.  C. 
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le  choc;  les  mousquetaires  étaient  plus  agiles; 
leur  arme,  difficile  à  charger,  n'avait  d'effet  qu'aux 
petites  distances  :  les  uns  et  les  autres  étaient 
assez  bien  exercés.  Beaucoup  de  bons  capitaines, 
surtout  dans  les  «  vieux  »,  Picardie,  Piémont,  et 
dans  les  «  petits  vieux  »,  comme  Rambures,  La 
Marine,  Persan  ;  quelques  très  bons  mestres  de 
camp.  La  cavalerie  se  composait  de  vingt  et  un 
régiments,  presque  tous  accusés  d'avoir  tourné 
bride  sans  en  venir  aux  mains,  ceux-ci  k  Thion- 
ville,  d'autres  à  la  Marfée.  Ils  s'étaient  mieux 
comportés  à  Honnecourt,  notamment  les  chevau- 
l^rs  de  Guiche.  Le  meilleur  renom  appartient 
aux  cuirassiers  de  Gassion,  aujourd'hui  «  mestre 
de  camp  général  »  et  à  «  Royal  » ,  qui  s'appe- 
lait  u  Richelieu  »  il  y  a  quelques  mois.  Tous 
combattent  avec  l'épée  et  le  pistolet  ;  ils  sont  pas- 
sablement montés.  Le  service  d'éclaireurs  est 
fait  par  deux  régiments  de  Croates  et  par  les 
fusiliers  à  cheval.  Pour  réserve,  quelques  com- 
pagnies de  V  gendarmes  »  qui  «  ne  vont  pas  h. 
la  guerre  »,  c'est-à-dire  aux  avant-posles  et  re- 
connaissances, mais  qui  savent  charger  h.  fond;^ 
ils  étaient  deux  cent  vingt  maîtres  à  la  Marfée; 
ils  y  furent  héroïques*.  L'artillerie  se  remettait 

4.  La  cmdaite  des  ^ndsnnes  était  partout  admirable.  (Voir 
an  tome  111  la  récit  des  Journées  de  FoDtarabie  et  de  Salces.) 
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difficilement  des  pertes  essuyées  &  Bonnecourt; 
le  nombre  de  chevaun  affectés  aux  bouches  & 
feu  et  au  parc  ne  dépassa  pas  quatre  cents.  Un 
homme  entendu  et  dévoué,  La  Barre,  lieutenant 
du  grand  maître*,  dirigeaitceservice,  qui  était  une 
sorte  d'entreprise  :  il  ne  put  atteler  que  douie 
pièces  de  campagne.  Les  hôpitaux  se  préparaient, 
les  magasins  se  remplissaient;  d'après  les  ordres 
du  Roi,  tout  était  disposé  pour  la  défensive. 

L'élat-major  général  et  l'état-major  particulier 
se  constituaient.  Il  faut  bien  se  servir  de  notre 
langue  moderne  pour  parler  de  ce  qu'on  n'avait 
pas  encore  songé  à.  définir.  Si  peu  précises  que 
fussent  alors  des  attributions  sur  lesquelles  on 
n'est  pas,  même  de  nos  jours,  complètement  d'ac- 
cord, il  n'en  fallait  peis  moins  des  instruments  pour 
faire  connaître  ou  exécuter  la  pensée  du  général, 
des  intermédiaires  entre  lui  et  les  troupes.  Le  com- 
mandant en  chef  avait  auprès  de  lui  d'abord  un 
lieutenant  général*  chargé  de  le  seconder  ou  de 

1 .  Henri  de  Gliivré,  marquis  de  la  Barre,  commanda  l'artiU 
lerie  aux  si^es  d'AIlemagno  et  de  Flandre,  de  1G3î  à  4638. 
Il  fut  tué  devant  Saint-Omer,  en  juillet  1G3B.  Son  Gis  étant 
alors  trop  jeune  pour  succéder  h  la  charge  de  lieutenant  du 
grand  maître,  le  Roi  !ui  donna  cet  oQice  le  16  janvier  4643. 
C'e:it  probablement  ce  dernier  qui  prit  la  direction  du  service 
b  Amiens,  au  mois  d'avril,  et  que  nous  allons  voir  tuer  à  Rocroy. 

3.  Pourvu  non  d'un  grade,  mais  d'une  commission. 
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le  remplacer  en  cas  d'empêchement,  puis  des  ma- 
réchaux de  camp  en  nombre  variable.  Hors  le  cas 
des  commandements  séparés,  comme  celui  que 
Gassîon  exerçait  à  DouUens  en  vertu  de  sa  charge, 
et  Gesvres,  par  pouvoir  spécial ,  à  Chauny ,  ces 
officiers  généraux  n'avaient  ni  emploi  flxe,  ni  tour 
de  service,  ni  même  un  rang  bien  marqué.  Ils 
recevaient  des  missions  temporaires,  la  direction 
d'un  détachement  ou  d'une  attaque  durant  un 
siège,  ou  d'un  groupe  de  troupes  dans  un  jour 
d'action.  Pour  donner  des  ordres  de  route  ou 
de  logement,  pour  régler  les  mouvements  et  la 
formation  sur  le  terrain,  le  général  en  chef 
était  assisté  par  le  «  maréchal  et  les  sergents 
de  bataille.  »  Des  «  aides  de  camp  »  et  des 
«  volontaires  »  transmettaient  ses  ordres  et 
combattaient  k  ses  côtés  quand  on  menait  les 
mains. 

Espenan,  doyen  des  maréchaux  de  camp  alors 
employés  sur  cette  frontière ,  alla  occuper  à 
Cbauny  la  place  que  Gesvres  laissait  vacante  en 
prenant  un  congé.  M.  le  Duc  n'avait  à  redouter 
aucune  velléité  d'indépendance  chez  ce  nouveau 
lieutenant,  que  le  prince  de  Gondé  venait  de  sauver 
de  la  disgr&ce  et  peut-être  de  l'échafaud  ;  des  ac- 
cidents moins  graves  que  la  reddition  de  deux 
places  telles  que  Salces  et  Tarragone  avaient  coîlté 
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la  vie  àplus  d'un  oQîcier*;  Espenan  passait  pour 
n'être  pas  heureux  b.  la  guerre.  Après  lui  venait  le 
marquis  de  la  Ferlé,  homme  de  qualité,  très  vail- 
lant, criblé  de  blessures,  cachant  sous  une  humeur 
joyeuse  un  caractère  assez  jaloux  et  un  esprit  étroit; 
c'était  un  officier  de  cavalerie  appelé  à  exercer 
après  Gassion  le  commandement  le  plus  important 
de  cette  arme;  plus  tard,  il  fut  créé  duc  et  pair  et 
reçut  le  bâton*.  Les  autres  maréchaux  de  camp 
désignés  ne  parurent  pas  sur  le  terrain  pendant  la 
première  partie  de  la  campagne.  Les  fonctions  de 
maréchal  de  bataille  étaient  dévolues  à.  Laurent  de 
la  Baume-Leblanc,  sieur  de  la  Vallière',  lieute- 
nant au  gouvernement  d'Amboise,   peu  assidu, 

1.  Voir  tome  U\,  p.  4<3. 

S.  Henri  de  Saint-Nectaire  [on  ëcrit  aussi  Senneterre),  mar- 
quis, puis  duc  de  la  Férté.  Il  était  gros  et  en  plaisantait  volon- 
tiers. Premier  capitaine  au  régiment  du  comte  de  Boissons, 
lorsqu'il  reçut,  devant  Privas,  an  16i9,  un  coup  de  mousquet 
au  visage;  depuis  lors,  il  porta  un  emplâtre  noir  sur  sa  face 
réjouie.  Capitaine  de  chevau-légers  à  Casai  ot  k  la  bataille 
d'Avein  ;  mestre  de  camp  de  cavalerie  en  <  638  ;  nommé  maré- 
chal de  camp  sur  la  brèche  de  Hesdin  en  1639.  Blessé  d'un 
coup  de  fauconneau  devant  Chimay  en  1640,  il  charge,  la 
cuisse  enveloppée  et  attachée  sur  l'arçon  ;  il  avait  encore  d'au- 
tres blessures.  A  Rocroy,  il  reçut  deux  coups  d'épée  et  deux 
coups  de  pLiïlolet  ;  en  1650,  un  coup  du  mousquet  Et  la  gorge, 
dont  il  faillit  mourir.  Lieutenant  général  en  1646,  maréchal  de 
France  en  1651 ,  duc  et  pair  en  1665,  il  mourut  en  1681 . 

3.  C'est  le  père  de  la  duchesse  de  la  Vallière.  Il  était  né  le 
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plus  inètmit  en  théorie  qu'en  pratique.  Parmi  les 
sergents  de  bataille  qui  l'assistaient,  remarquons 
Bellenave,  officier  d'un  vrai  mérite,  qui  se  fera 
tuer  deux  ans  plus  tard  ' . 

Les  aides  de  camp  et  volontaires,  nommés  . 
ou  autorisés  par  le  Roi,  rejoignent  successive- 
ment Amiens.  Bientôt  le  duc  d'Anguien  est  en- 
touré d'un  brillant  essaim  de  jeunes  gens  dont 
son  coup  d'œil  précoce  a  distingué  le  mérite,  ou 
que  des  liens  de  famille,  des  relations  de  société 
ont  dé.«îgnés  à  son  choix.  On  les  appelle  déjà 
(■  les  petits-mattres  ;  «  ils  seront  les  appuis  de 
sa  grandeur  et  les  compagnons  de  ses  diverses  for- 
tunes; nous  en  avons  rencontré  quelques-uns 
et  leurs  noms  reparaîtront  k  mainte  page  de  cette 
histoire.  Voici  le  chevalier  de  Chabot'  et  le  fils  de 
madame  de  Sablé,  Bois-Dauphin';  tous  deux  seront 

S5  juin  1GH  ut  s'était  bien  conduit  à  Bray,  Avein  et  Sedan. 
Son  frère  cadet,  François,  auteur  des  Pratiqua  et  Maximes 
de  guerre,  fut  tué  devant  Lérida,  en  1647.  Il  eut  encore  deux 
antres  frères  lues  au  service. 

t.  A  Nordlingen,  en  t645.  —  Bellenave  (Claude  le  Loup  de 
Beauvoir,  marquis  de),  mestre  de  camp  en  1634,  sergent  de 
bataille  en  t638,  maréchal  de  camp  le  <7  octobre  4644. 

t.  Chabot  (6uy-Aldonce,  chevalier  de),  frère  putné  de  Henri 
de  Chabot,  qui  devint  duc  de  Rohan  en  464S.  Maréchal  de 
camp  depuis  1641,  le  chevalier  de  Chabot  mourut  de  ses  blés- 
«ares  devant  Dunkerque  en  1 646. 

3.  Bois-Dauphin  (Guy  de  Honlmorency-Laval-Bois-Dauphin, 
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moissonnés  par  la  guerre  k  la  Qeur  de  leurs  ans  ; 
voici  un  cadet  de  Lorraine,  le  duc  d'Elbeuf ',  Ta- 
vannes,  un  ami  de  Dijon*,  le  marquis  de  Fors, 
dont  la  sœur  possède  le  cœur  du  jeune  prince, 
La  Moussaye,  qui  s'est  déjh  signalé  ii  la  guerre  et 
qui  sera  l'historien  de  Rocroy,  Toiilongeon  ' ,  Ro- 
chefort,  futur  maréchal  de  France*;  d'autres 
moins  connus,  Baradat,  frère  d'un  ancien  favori 
de  Louis  XIII,  de  la  Fitte,  des  Barrières,  du 
Fay*.   Il  y  a  là  une  pépinière  de  généraux  pour 

marquis  de  Laval),  «  on  des  plus  boanx  gentilshommes  de 
France  et  des  mieux  faits  b.  (Tallemant.)  Nous  avons  parlé  de 
son  père,  le  maréchal  de  Bois-Dauphin  (livre  III,  ch.  i).  VoloD- 
taire  en  1639,  capitaine  dans  a  la  Marine  i,  aide  de  camp  la 
31  mars  1643,  seyant  de  bataille,  puis  maréchal  de  camp  en 
1646,  et,  comme  le  précédent,  tué.  In  même  année,  devant 
Dunkerquo. 

1.  Duc  d'Elbeuf  (Charles  de  Lorraine),  né  en  16t0,  ma- 
réchal de  cainp  on  1646,  lieutenant  général  en  1618,  mort 
en  1693. 

l.  Tavannes,  voir  livre  III,  ch.  it. 

3.  Do  Fors,  La  Moussaye,  Toulongeon,  voir  hvre  Elf,  ch.  vi. 

4.  Rochefort  [Henri-Louis  d'Âloigny,  marquis  de],  maréchal 
de  France  en  1675,  mort  en  1676,  Il  était  fils  de  ce  Rochefort 
qui  avait  si  fidèlement  servi  le  prince  Henri  II  et  il  épousa  la 
fille  du  brillant  marquis  do  Laval,  nommée  d-dessus. 

5.  Baradat  [Pierre,  chevalier  de),  chanoine  de  Paris  en  1617, 
capitaine  au  régiment  de  cavalerie  de  la  Reine  en  1643,  devint 
maréchal  de  camp,  quitta  le  service  en  1653  et  mourut  en 
168Î.  —  De  la  Fitte  (J.-P.-H.  de  la  Fiite  de  Pelleport],  volon- 
taire depuis  1639,  cornette  à  NSrdlîngen,  capitaine  de  chevau- 
légers  à  Lens,  enseigne  et  Ueutenant  aux  gardes  du  corps  du 
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TaveDir,  et,  dès  aujourd'hui,  un  groupe  d'officiers 
intelligents,  lestes,  hardis,  habiles  au  maniement 
du  cheval  et  de  l'épée,  qu'il  fera  bon  avoir  près 
de  soi  en  un  jour  de  bataille. 

Cependant,  grâce  h  l'application  et  à  la  fermeté     pm 
da  chef,  l'ordre  se  rétablissait;  dès  les  premiers    pu  i 
jours,  l'action  du  commandement  se  fit  sentir  ;  les     u  fi 
quartiers,  trop  étendus  par  L'Hôpital,  furent  res- 
serrés, o  Nous  avons  logé  toutes  les  troupes  dans  les 
places  fermées,  soit  pour  empcscher  qu'elles  ne 
se  desbandasseot,  soit  aussy  pour  empescher  la 
ruine  du  pays;  elles  sont  pourtant  dispersées  en 
sorte  que,  si  les  ennemis  se  mettent  ensemble, 
elles  seront  en  trois  jours  prestes  pour  marcher 
&  eus  o  *.  Les  premières  nouvelles  étaient  contra- 
dictoires. Le  19  avril,  d'Arras,  le  maréchal  de 

Roi,  marëchal  de  camp  ea  168S.  —  Des  Barrières  (El.  de  Tail- 
lefer,  sieur),  aide  de  camp  en  1643,  marëchal  de  campen  1649, 
quitte  le  service  en  1651  et  meurt  en  1690.  Mêlé  è  l'inlriguede 
Taocrède  de  Bohao,  U  suivit  madame  de  Longuevitle  à  Slenay, 
el  fiil  agent  de  H.  le  Prince  auprès  de  Cromwell  au  temps  de 
rOnnée  ei  de  la  ^erre  de  Guyenne.  —  Si  l'on  oe  trouve  pas 
ici  les  noms  de  quelques-uns  des  plus  connus  entre  les  n  petita- 
msllres  »,  tels  que  Nemours,  Cbâtillon,  Boutteville,  etc.,  c'est 
que  nous  avons  vérifia  leur  absence  h  la  journée  de  Bocroy, 
les  ans  étant  trop  jeunes,  les  autres  en  congé,  employés 
àUeurs  on  absents  pour  divers  motiÈ. 

1.  H.  le  Duc  à  H.  le  Prince,  SI  avril.  A.  C.  Cette  première 
mesuf»  ne  s'appliquait  pas  au  corps  de  l'Oise,  trop  éloigné  et 
q;iii,  d'ailleiiT8,  n'existait  encore  que  sur  le  papier. 


Eiiiizedoï  Google 


4«  LES   PRINCES   DE   CONDÉ. 

Guiche,  qui  paraissait  porter  gaiement  son  mal- 
heur de  l'année  précédente'  et  qui  avait  montré  du 
dévouement  en  acceptant  la  mission  de  conserver 
cette  place,  écrivait  à  M .  le  Duc  que  l'ennemi  tenait 
ses  troupes  préparées,  faisait  des  magasins  dans 
toutes  les  villes,  enrôlait  des  paysans  et  leur  payait 
régulièrement  douze  sous  par  jour  :  u  Quant  au 
reste,  ajoutait-il,  k  moins  d'estre  du  conseil  de 
don  Francisco  Melo,  il  est  diflicile  d'y  rien  pé- 
nétrer; cependant  je  fais  travailler  à  cette  place 
avec  tout  le  soing  et  la  diligence  possible'  ». 
Dans  sa  lettre  du  lendemain,  le  maréchal  était 
plus  précis  ;  il  ne  doutait  pas  que  les  ennemis 
n'eussent  «  un  desseing  considérable,  »  et  tous 
les  indices,  tous  les  renseignements  prouvaient 
que  ce  dessein  était  ta  reprise  d'Airas.  En 
pareilles  circonstances,  chacun  se  croit  toujours  au 
point  menacé.  Selon  Quincé*,  gouverneur  de  Guise, 
homme  d'expérience  et  de  bon  jugement,  l'ennemi 
avait  levé  toutes  ses  garnisons  le  20  avril  et  donné 
un  rendez-vous  général  entre  Valenciennes  et 
Douai  ;    les   uns    disent   qu'il    va    marcher  sur 

1.  La  bataille  d'QoDnecourt.  —  Sur  Antoine  de  flmnoiit, 
comte  de  Guiche  et  depuis  dac  de  Gramonl,  voir  tome  III, 
p.  372,  note. 

3.  A.  C. 

3.  Joachim  de  Quincé,  mestre  de  camp  de  dragona,  mourut 
ambassadeur  b  Uadrid  en  4659. 
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Arras,  d'autres  sur  Laudi-ecies;  les  troupes  du 
Luxembourg,  commandées  par  Beck,  n'ont  pas 
encore  passé  la  Meuse'. 

Le  même  jour,  le  gouverneur  de  Bapaume  as- 
surait que  l'armée  espagnole  ne  pouvait  pas  être 
sur  pied  avant  les  premiers  jours  de  mai  :  c'était 
aussi  le  sentiment  du  duc  d'Anguien,  qui,  se  ren- 
dant bien  compte  de  la  situation,  pesant  avec 
calme  la  valeur  de  ces  renseignements  divers,  con- 
tinuait de  prendre  ses  mesures  activement,  avec 
suite,  sans  précipitation  et  sans  flottement.  Il  esti- 
mait que  Melo  pouvait  mettre  en  campagne  sur 
cette  frontière  quinze  ou  seize  mille  hommes  de 
pied  et  six  ou  sept  mille  chevaux'.  Séparé  du 
corps  de  fOisc,  M.  le  Duc  était  loin  d'avoir 
autant  de  monde  sous  la  main.  Pour  atténuer 
l'écart  entre  l'effectif  disponible  des  deux  armées, 
il  fixa  la  force  des  garnisons  h  laisser  dans  ctia- 
cune  des  places  qui  ne  serait  pas  immédiate- 
ment menacée  et  fit  passer  à  Chauny  l'ordre  de 
jeter  autant  d'infanterie  que  possible  dans  Guise 
et  la  Capelle,  parant  ainsi  aux  premiers  acci- 
dents qui  surviendraient  de  ce  côté  et  rappro- 
chant ces  troupes  du  point  où  il  pourrait  les  em- 
ployer sans  sortir  de  la  limite    tracée  par  ses 

1. 11  avril.  A.  C 
1.  SlaTiil.  A.C. 
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pouvoirs.   Il  développe  et  précise  les  premières 
instructions  qu'il  a  données  ;  sa  pensée  est  claire 
et  l'expression   est  nette  :   «   Les   ennemis  ne' 
sont  pas   encore  hors  de  leurs  quartiers;  tous 
nos  advis   sont  qu'ils  ne  seront  ensemble  qu'à 
la  fin  du  mois.  Dès  qu'ils  commenceront  à  mar- 
cher, nous  irons  nous  saisir  du  posle  d'Ancre  ' , 
sur  la  rivière  qui   prend   sa   source  à.  Slirau- 
mont,  au  cas  qu'ils  aillent  vers  Arras;  et,  s'ils 
marchent  sur  Laiidrecies,  nous  irons  du   costé 
de  Crèvecœur*,  pour  voir  s'il  y  a  lieu  de  les 
combattre  nu  de  leur  faire  lever  le  siège  »  '.  Le 
duc  d'Anguien  ne  se   trompait  guère  dans  ses 
conjectures. 
jiDfliU.         Le  capitaine  général,  don  Francisco  Melo,  avait 
^"^i'  ^'  disposé  ses  troupes  en  quatre  groupes  : 
'IbT"'°     En  Artois,  le  duc  d'AIburquerque',  avec  les 
ïri'i)."    six  tercios  vtejos  d'Espagnols  naturels,  Alburquer- 
que,  Avila,  Velandia,  Villalva,  Garcies,  Castelvi; 
trois  régiments  italiens,  Visconti,  Strozzi,  Delli- 
Ponli,  et  trois  wallons,  Ligne,  Ribaucourt,  Grange, 
soit  douze  gros  régiments  d'infanterie,  l'élite  de 

1 .  Ancre,  aujourd'hui  Albert. 

I.  Crèvecœur,  sur  l'Escaui,  eniro  le  CaCelet  et  Cambrai. 

3.  A.  C. 

4.  Francisco  Femandez  de  la  Cueva,  huitième  duc  d'AIbur- 
querque, né  en  1619,  mort  en  1676. 
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l'année,  cantonnés  de  Béthune  à  Douai,  quartier 
général  à  Festubert  '  ; 

En  Hainaut,  quatre-vingt-deux  compagnies  de 
cavalerie  et  quatre  régiments  d'infanterie  logés 
entre  Mons  et  Valenciennes,  sous  les  ordres  du 
comte  de  Bucquoy  ',  quartier  général  à.  Quiévraîn  ; 

Entre  Meuse  et  Sambre,  l'armée  d'Alsace,  com- 
mandée par  le  comte  d'Isembourg',  forte  de  cinq 
régiments  d'infanterie,  six  de  cavalerie,  un  de 
Croates  et  quelques  compagnies  libres  ; 

En  Luxembourg,  au  delà  de  la  Meuse,  Beck, 
avec  un  corps  séparé  de  cinq  à  six  mille  hommes. 

Toutes  ces  troupes  étaient  prêtes  k  marcher  le 
5  avril;  le  comte  de  Fontaine,  mestre  de  camp 
général  de  l'armée  de  France  (sic),  avait  son  quar- 
tier général  à  Lille.  Le  15  avril,  Melo  quitta 
Bruxelles  pour  rejoindre  son  lieutenant.  Avant  son 
départ,  il  modifia  et  compléta  l'organisation  du 

i .  Festabert,  à  dix  kilomètres  de  Béthune  et  36  d'Arra:^. 

1.  Bucquoy  (Albert  de  Lengueval,  comte  de),  mort  en  1668, 
fils  de  Charles-Albert  do  Longueval,  général  en  chef  désarmées 
impériales,  grand  seigneur  de  haute  mine  et   d'intelligence 


3.  Isembom'g  (Emest,  comte  d'),  gouverneur  de  Namur, 
chevalier  de  la  Toison  d'or,  mort  en  4661  sans  enranls.  C'était 
un  homme  de  t^e  élevée,  de  grand  courage  et  un  ofQcier  de 
cavalerie  de  premier  ordre.  Plusieurs  branches  de  la  maison 
comtale,  évangélique,  d'Isembourg,  jadis  souveraine,  aujour- 
d'bui  médiatisée,  existent  encore. 
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commandement  :  Gantelmi  '  eut  l'année  de  Bra- 
bant,  opposée  aux  «  rebelles  n  hollandais,  année 
d'observation ,  dirions-nous  aujourd'hui  ;  Melo 
savait  qu'il  n'avait  pas  d'entreprise  ii  redouter  de 
ce  côté'.  Don  Alvaro,  frère  du  capitaine  général, 
fut  nommé  général  d'artillerie  de  l'armée  de  France. 
Le  prince  de  Ligne,  qui,  l'année  précédente,  avait 
conduit  son  régiment  avec  une  grande  valeur*, 
fiit  désigné  pour  commander  les  honunes  d'armes 
de  Flandre ,  sorte  de  milice  qui  n'était  convoquée 


4.  Cantoiroi  (Andréa),  fils  de  Fabrice,  duc  de  Popoli,  d'une 
des  plus  illustres  familles  du  royaume  de  Kaples,  profil 
allongé,  décharné,  dur.  Après  avoir  été  mestro  de  camp  géné- 
ral en  Flandre,  il  commanda  en  Catalogne,  où  il  fut  défail  par 
le  comte  d'IIarcourt  et  prig  dans  Balaguier.  Il  en  mourut  de 
douleur,  assure- t-ou  [1643). 

2.  Un  autre  corps  d'observation,  foraié  plus  tard  à  la  li- 
sière du  Boulonnoi^,  fut  mis  sous  les  ordres  d'un  officier 
général  fort  apprécié  dans  l'année  espagnole  et  dont  nous 
aurons  à  parler,  FuensaldaQa  (don  Luis  Ferez  de  Vivero, 
comte  do].  11  i^tait  mestre  do  camp  d'inEanterie  dès  1G36;  en 
1648,  il  prit  le  commandement  de  l'armée  des  Pays-Bas,  avec 
les  pouvoirs  de  premier  minisire  sous  l'archiduc  Léopold  et 
conserva  ces  fonctions  jusqu'en  46li6,  A  l'arrivée  de  don  Juan 
d'Autriclio,  il  fut  envoyé  dans  l'État  de  Milan.  DéGnilivement 
nommé  gouverneur  des  Pays-Bas,  en  1 659,  il  mourut  à  Cambrai 
en  prenant  possession  (1661). 

3.  Claude  Lamoral,  prince  de  L%ne,  ué  en  4618,  mort  en 
1679,  fils  du  prince  Florent,  marié  i  harie-Claire  tJe  Nassau, 
veuve  de  son  frère  Henri-Albert.  II  fut  successivement  vice-roi 
de  Sicile  (1670)  et  gouverneur  du  Uilanais  (1676). 
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que  pour  la  fin  de  mai.  Enfin  la  patente  de 
u  général  de  la  cavalerie  »  fut  retirée  k  ^cquoy 
et  donnée  au  duc  d'Alburquerque.  Comment  un 
politique  aussi  consommé  que  Melo  a-t-il  pris  de 
semblables  mesures  au  moment  d'entrer  en  cam- 
pagne? Voulait-il  mettre  dans  l'ombre  deux  hommes 
dont  il  redoutait  la  popularité,  l'influence?  Croyait-il 
nécessaire  de  donner  à  ses  escadrons  un  chef  plus 
résolu  et  plus  alerte?  Quel  que  pût  être  le  motif  de 
cette  double  disgrâce,  elle  fut  vivement  ressentie 
par  ceux  qu'elle  atteignait,  par  Bucquoy  surtout, 
qui  se  refusait  à  trouver  une  compensation  dans  la 
vague  promesse  d'une  mission  importante,  non 
délînie  ;  elle  blessa  tous  les  Belges,  et  peut- 
être  explique-t-elle  une  certaine  tiédeur  que  nous 
remarquerons  plus  tard  chez  les  troupes  de  celte 
nation. 

Après  une  tournée  d'inspection  dans  les  places 
maritimes,  le  capitaine  général  fît- son  entrée  & 
Lille,  le  25  avril.  Il  aurait  voulu  se  mettre  en 
campagne  tout  de  suite;  mais  la  saison  n'était 
pas  favorable  aux  opérations  militaires  ;  très 
froide  d'abord,  elle  devenait  pluvieuse;  l'hèrbe 
n'avait  pas  poussé  encore  et  les  chemins  restaient 
détrempés.  Toutefois  l'armée  espagnole  exécuta 
des  mouvements  préparatoires  ;  les  troupes  de 
Hainaut  se  rapprochèrent  de  Valenciennes,  celles 
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d'Artois  se  réunirent  près  de  Carvin',  avec  leurs 
réserves  sur  la  route  de  Lille;  Fontaine  se  rendit 
è.  Carvin,  où  il  ne  tarda  pas  h  être  rejoint  par  le 
capitaine  général.  Ainsi  établi  dans  le  triangle 
Lille,  Carvin,  Valenciennes,  Melo  menaçait  Arras, 
et,  s'il  attirait  de  ce  côté  l'attention  de  l'armée  de 
Picardie,  il  n'avait  qu'à  changer  la  direction  de 
ses  échelons  pour  marcher  vers  le  sud  et  se  rap- 
procher de  Landrecies. 

Laiidrecies  et  Arras  sont  en  flèche  dans  fe  do- 
maine du  roi  catholique,  formant  les  deux  pointes 
des  conquêtes  françaises  dans  l'Artois  et  le  Hai- 
naut.  Arras  est  une  très  forte  place,  une  capitale. 
Beprendre  Arras  serait  pour  les  Espagnols  un 
grand  succès  matériel  et  moral  ;  rentrer  dans 
Landrecies  serait  plus  stratégique.  Le  duc  de 
Savoie  en  1557,  le  cardinal-infant  en  1636,  avaient 
pénétré  dans  la  vallée  de  l'Oise  en  passant  la 
Somme  entre  Saint-Quentin  et  Amiens.  C'est  ce 
que  Melo  aurait  sans  dyute  tenté  en  16/J2,  si  les 
circonstances  lui  avaient  permis  de  pousser  à  fond 
son  succès  d'Honnecourt.  Aujourd'hui,  il  peut  tour- 
ner ce  premier  obstacle  de  la  Somme,  soit  en  s'em- 
parant  de  Landrecies,  soit  en  attaquant  la  Capelle 
ou  Guise,  qui  sont  plus  en  arrière,  mais  également 

^,  A  cinq  lieues  au  sud  de  Lille. 
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h.  sa,  portée.  Landrecies  est  assez  bien  fortîRé,  la 
Capelle  plus  faible;  le  château  de  Guise  vaut 
mieux. 


Nous  avons  fixé  les  positions  occupées  par  l'ar-  Anguien, 
mée  du  roi  catholique,  signalé  les  objectifs  qui  v  mu,  «i  la  14  i 
s'offraient  au  commandant  de  celte  armée.  Avant  u  tofu^  d'»ûor 
de  suivre  ce  dernier  dans  sa  marche  offensive, 
rappelons  quelle  était  au  même  moment  la  distri- 
bution de  l'armée  française.  —  Le  duc  d'Aiiguîen 
est  k  Amiens;  sa  gauche  se  prolonge  vers  Abbe- 
ville  (&5  kilomètres),  avec  des  détachements  en 
Boulonnois;  il  a  encore  du  monde  à  droite  jusqu'à 
Péronne,  en  arrière  jusqu'à  Montdidier  :  soit  douze 
à  treize  mille  hommes,  infanterie  et  cavalerie,  can- 
tonnés dans  la  vallée  de  la  Somme.  Devant  son 
front,  k  30  kilomètres,  Gassion  occupe  DouUens, 
surl'Authie,  avec' deux  mille  chevaux,  couvert  par 
les  trois  places  que  nous  tenons  en  Artois  (Hesdin, 
Arras  et  Bapaume)  ou  h.  portée  de  les  secourir;  il 
est  h,  environ  35  kilomètres  de  chacune.  Très  en 
arrière,  au  sud-est,  un  corps  détaché,  mis  condi- 
tionnellement  aux  ordres  du  prince,  se  forme  dans 
la  vallée  de  l'Oise  ;  le  quartier  général  est  b  Chauny, 
&  plus  de  80  kilomètres  d'Amiens;  une  partie  de 
cette  infanterie  remonte  la  vallée  pour  se  jeter  dans 
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Guise,  h.  65  kilomètres  de  Chauny,  et,  plus  en 
avant,  dans  Landrecies  et  la  Capelle,  chacune 
de  CCS  places  d'tant  à  25  kilomètres  de  Guise. 

Au  commencement  de  mai,  le  temps  devint 
meilleur.  Le  plan  des  Espagnols  ne  se  dessinait 
pas  encore,  mais  ils  remuaient,  c'était  certain. 
Quand  ils  quittèrent  leurs  cantonnements  de  Bé- 
thune  pourafïlueràCarvin,  la  sérénilé  du  maréchal 
de  Guiclie  se  troubla  un  moment;  il  poussa  un  cri 
d'alarme  et  demanda  du  secours.  Ailleurs,  on  se 
méprenait  également  et  le  Boulonnois  était  signalé 
comme  le  véritable  objectif  de  l'ennemi.  Sans  s'é- 
mouvoir, Anguicn  acheva  ses  préparatifs.  Dès  qu'il 
eut  donné  tous  ses  ordres,  réuni  ses  moyens  d'ac- 
tion ,  il  leva  ses  quartiers  et  occupa  le  poste 
d'Ancre,  aujourd'hui  Albert,  qu'il  avait  déjà 
reconnu  et  choisi  (9  mai).  Il  n'avait  pas  l'intention 
d'attendre  que  l'ennemi  vint  complaisamment  l'y 
chercher  ou  le  laissât  s'y  morfondre;  c'était  un 
premier  pas  qui  te  rapprochait  de  «  tous  les  costés 
où  les  ennemis  pourront  tourner  la  teste  ».  Le  Roi 
l'a  trouvé  bon  '.  Gassion  amena  ses  chevau-légers 

1.  M.  le  Duc  avant  donné  avis  qu'il  allait  se  mellrc  en 
campagne  du  cott  de  Douilend  pour  ftre  prM  à  se  porter  du 
cola  où  les  ennemi:^  lournernjenl  la  t«e,  le  Roi  lui  fit  connaUre 
par  le  secrétaire  d'Étal  qu'il  approuvait  cette  n'solution  ;  la 
minute  est  du  H  mai.  —  Cliacun  des  deux  généraux  en  chef  poui^ 
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au  rendez-vous.  Le  maréchal  de  Guiche  laissa  sor- 
tir d'Arras  le  contingent  demandé  h.  cette  grosse 
garnison  ;  les  portes  de  la  place  n'étaient  pas  re- 
fermées qu'un  remords  le  saisit  :  «  Prenez  garde 
à  la  contremarche,  écrit-il;  rien  de  plus  aisé  qu'un 
retour  de  l'Escaut  sur  l'Artois;  il  faudrait  voir  k 
^oi  aboutiront  ces  finesses  n  '.  Mais  le  duc  d'An- 
guien  a  pris  son  parti;  le  détachement  d'Arras, 
arrivant  par  Bapaume,  le  trouve  en  route.  Il  se 
dirige  sur  la  vallée  de  l'Oise,  marchant  à  la  tête  de 
ses  troupes,  dans  un  pays  ondulé,  facile  h.  tra- 
verser, sur  un  sol  qui  sèche  vite  et  qui  commence 
■à  verdir;  aussi  va-t-il  rapidement.  Son  convoi  suit 
le  long  de  la  Somme  une  route  parallèle ,  escorté 
par  le  régiment  des  gardes  écossaises,  que  l'éti- 
quette militaire  tient  éloigné  de  la  colonne  princi- 
pale, son  rang  n'étant  pas  encore  réglé.  Le 
12  mai,  l'armée  s'arrête  aux  environs  de  Péronne 


suil  nn  dessein  pins  vaste  que  la  conquête  d'une  ville  ou  d'un 
lambeau  de  lerritoiro  :  l'Espagnol  peut  concentrer  toutes  ses 
Ibrcea,  sans  se  laisser  deviner,  Ik  où  l'ennemi  est  le  moins 
préparé;  il  tient  a  choisir  son  terrain,  à  frapper  avec  une 
grande  supériorité  numérique;  le  Français  cherche  à  rallier 
Knit  c«  qu'il  peut  attirer  à  lui  pour  joindre  l'Espagnol  avant 
^ae  celui-ci  ail  remporté  un  premier  succès  et  réuni  toutes 
ses  troupes.  Le  dessein  du  premier  est  ingénieux;  celui  du 
second  est  simple  et  ferme. 
I.  A.  C. 
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et  le  quartier  général  est  à  Moislains  '.  Les  troupes 
«  sont  en  bon  estât  »  ;  elles  ont  meilleure  appa- 
rence depuis  qu'elles  «  sont  ensemble  »  et  qu'elles 
cheminent;  elles  trouvent  le  pain  préparé  dans  les 
villes  près  desquelles  elles  passent  sans  y  entrer  ; 
le  fourrage  est  abondant,  k  la  cavalerie  n'a  jamais 
esté  si  belle  »  '.  Chaque  heure  de  route  diminue 
la  distance  qui  sépare  l'aile  droite  du  corps  de 
bataille;  M.  le  Duc  renouvelle  à  Espenan  l'ordre 
de  remonter  l'Oise  avec  tout  son  monde  et  de  jeter 
des  hommes  dans  Guise  et  la  Capelle  qui  peuvent 
bien  être  aussi  menacées  que  Landrecies.  Oassion 
éclaire  la  marche;  ses  partis  vont  à  la  guerre  au 
loin,  «  deçà  et  delà  l'Escaut  ». 

Le  ik  mai,  l'armée  a  dépassé  Saint-Quentin. 
Le  duc  d'Anguien  est  logé  à  l'abbaye  de  Fer- 
vaques,  près  des  sources  de  la  Somme.  Il  y  reçoit 
de  graves  nouvelles  :  un  courrier  de  Paris  lui 
apporte  l'invitation,  sinon  un  ordre  formel,  de 
revenir  à  la  cour;  Louis  XIII  est  au  plus  mal  et 
ne  règne  plus  que  de  nom  ;  le  prince  de  Condé 
veut  avoir  son  fils  auprès  de  lui  au  moment  où 
va  s'élablir  la  régence;  la  dépêche  contient  un 
(1  pouvoir  11  donné  à.  L'Hôpital  pour  prendre  le 
commandement   de    l'armée.   D'autre   part,    les 

^.  Huit  kilomètres  au  nord  de  Péronne. 
S.  H.  lo  Duc  à  Hazarin,  (3  mai.  A.  N. 
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éclaireurs  reviennent  et  voici  ce  qu'ils  rapportent  : 
toutes  les  troupes  de  l'Artois  et  du  Hainaut  se  sont 
réunies  entre  Valenciennes  et  le  Quesnoy.  Don 
Francisco  Melo  les  a  passées  en  revue  et  les  a 
mises  en  route.  Hier  13,  leurs  Croates  battaient 
le  pays  au  sud  d'Avesnes,  mettant  le  feu  partout; 
de  loin,  on  voyait  la  fumée  des  villages  incendiés, 
aux  environs  de  la  Capelle  et,  plus  k  l'est,  jusque 
vers  Hirson.  L'ennemi  est  en  France. 

n  Les  ennemis  entrent  en  France  du  costé  de 
Vervins,  répond  le  duc  d'Anguien  à  son  père.  Ils 
sont  à  une  journée  de  moy  et,  demain,  nous  serons 
en  présence.  Jugés  si  mon  honneur  ne  seroit  pas 
engagé  au  dernier  point  de  laisser  l'armée  dans 
celte  conjoncture.  Considérés  Testât  auquel  je  suis 
pour  servir  le  Roy  estant  à  la  teste  d'une  armée  de 
laquelle  je  puis  respondre  tant  que  j'y  seray,  et  celuy 
auquel  j'engageray  les  choses  si  je  m'en  vais  ». 
Le  lieutenant  général  ne  paraissait  pas  se  soucier 
de  prendre  la  place  du  général  en  chef,  h  Si  je 
pars  et  que  le  Roy  meure,  ajoute  M.  le  Duc,  le 
maréchal  de  l'Hôpitat  craint  fort  que  les  troupes 
ne  se  desbandent.  Dans  quelques  jours,  si  quel- 
qu'intérest  particulier  vous  oblige  à  me  rappeler, 
si  vous  jugés  que  je  sois  plus  en  estât  de  servir 
l'Estat  et  vous,  tout  seul  à  Paris  avec  un  escuier, 
qu'icy  à  la  teste  d'une  armée  de  vingt  cinq  mil 
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hommes  bien  intentionnés,  j'abandonneray  tout 
pour  vous  rendre  le  service  que  vous  souhaiterés 
de  moy  i>  '.  Le  soir  même,  le  courrier  repartit  avec 
cette  réponse  et  l'ordre  de  route  fut  donné  pour  le 
lendemain;  direction,  Guise  et  Vervins. 

Il  ne  s'agit  plus  de  disputer  aux  Espagnols  une 
place  ou  un  lambeau  de  territoire  ;  c'est  l'invasion 
de  la  France  qui  commence.  Où  sera  porté  le  pre- 
mier coup  ?  Heudicourt  *  est  suffisamment  pourvu 
à  Landrecies,  qui  semble  moins  menacé;  dans 
Guise,  Quincé  a  son  régiment,  celui  de  Rambures, 
cinq  compagnies  royales  et  deux  de  Suisses  ;  h.  la 
Capelle,  Roquépine'  a  son  régiment,  celui  de  Bis- 
caras,  dix  compagnies  de  Piémont  et  des  Suisses. 
Eapenan  a  quitté  Chauny,  il  est  en  marche  avec 
tout  ce  qu'a  pu  fournir  le  corps  du  marquis  de 
Gesvres;  on  l'attend  à.  Origny-Sainte-Benoîte ,  h. 
ik  kilomètres  de  Guise. 


1.  A.  C. 

S.  Michel  Sublet,  parent  et  protégd  du  minislro  de  Noyers. 
En  1G47,  il  rendit  Landrecies  aux  Espagnols  après  une  très 
courte  el  misérable  défense.  On  expliquait  le  mauvais  état  do 
sa  place  par  les  profils  qu'il  aurait  réalisés  en  négligeant  de 
l'entretenir;  il  passait  pour  y  avoir  gagné  400,000  écus.  Il 
jusUBa  les  soupçons  en  se  réfugiant  â  Liège,  obtint  plus  tard 
son  pardon  et  mourut  en  t66o. 

3.  Roquépino  (Louis-Claude  du  Bouzet,  marquis  de) 'capitaine 
en  1638,  maréchal  de  camp  en  163). 
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Melo  eut  une  conception  de  capit&ine,  forma  un  piu  de  usio. 
dessein  hardi  dont  le  succès  promettait  des  résut-  dB  «m  tnapm. 
tais  considérables.  11  admettait  comme  prouvées  de  b-k^ 
les  données  suivantes  :  que  l'armée  de  Picardie,  °"  ' 
peu  nombreuse,  comptant  beaucoup  de  recrues, 
pouvait  bien  tenter  le  secours  d'une  place  attaquée 
dans  son  voisinage,  mais  qu'elle  était  incapable 
d'exécuter  une  opération  d'assez  longue  haleine, 
une  marche  de  quelque  durée,  une  action  vigou- 
reuse; que  les  noms  sonores  d'armées  de  Cham- 
pagne et  de  Bourgogne  déguisaient  mal  la  faiblesse 
des  rassemblements  ébauchés  à  Ghauny  et  à  Lan- 
gres;  et  il  espérait  trouver  en  face  de  lui  des  adver- 
saires semblahlesàceuxqu'il  avait  déjà  rencontrés  : 
un  étourdi  comme  Guiche ,  un  brutal  connme  La 
Weilleraie,  un  chef  lourd,  indécis  comme  Brézé, 
Châtillon ,  ou  médiocrement  clairvoyant  comme 
Harcourt.  II  a  déjà  tourné  les  places  de  la  Somme; 
■il  tournera  celles  de  l'Oise,  passera  entre  les 
sources  de  cette  rivière  et  la  vallée  de  la  Meuse  et 
viendra  èi  Rocroy  frapper  sur  Tangle  mort;  séparant 
du  premier  coup  les  trois  armées  françaises,  déjà 
si  éloignées  l'une  de  l'autre,  et  mettant  entre  elles 
une  masse  de  troupes  supérieure  en  nombre  et  en 
qualité  à  ce  que  chacune  peut  lui  opposer.  Les  pre- 
mières démonstrations  doivent  avoir  relenu  le  duc 
d'Anguien  assez  loin  sur  la  droite;  s'il  se  rap- 
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proche,  il  ne  sera  pas  soutenu  et  devra  reculer  ou 
succomber.  L'armée  de  Picardie  mise  hors  de 
cause,  le  reste  se  dissipera  et  la  Franche-Comté 
sera  dégagée  du  péril  qui  la  menace;  le  capitaine 
général  pourra  alors  marcher  sur  Rethel  et  sur 
Reims,  ravager  la  Champagne  ou  peut-être  descen- 
dre la  vallée  de  la  Marne,  qui  est  la  vraie  route  de 
Paris  '. 

Tandis  que  don  Francisco  voyait  défiler  ses  belles 
troupes  sous  les  murs  de  Valenciennes ,  deux 
courriers  partaient  de  son  quartier  général.  L'un, 
dirigé  sur  Palizeul  en  Luxembourg,  portait  à  Beck 
l'ordre  de  s'approcher  de  la  Meuse  et  de  se  rendre 
maître  du  cours  de  cette  rivière,  au-dessous  de 
Mézières,  en  se  saisissant  de  Châfeau-Regnault*. 

4.  Ainsi  la  r^partilian  (lërectueuse  des  armées  françaises,  la 
disposition  qui  avait  relenu  sur  l'Oise,  ot  ijcut-f'lre  dans  l'inac- 
tion, les  forces  dont  l'emploi  |)OuvHit  être  décisif  ailleurs, 
tournait  au  profit  de  ses  auteurs  el  contribuait  à  entraîner 
Mclo  dans  une  entreprise  qui  lui  sera  fatale.  On  ne  saurait 
conclure  de  l'issue  de  cette  campagne  que  de  semblables 
erreurs  peuvent  être  répétées  sans  péril;  pour  y  remédier,  il 
faut  le  caractère,  le  mérite,  l'autorilé  et  le  bonlieur  du  doc 
d'Anguten. 

5.  Château-Regnault,  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse,  à  <  5  kilo- 
mètres nord  de  Hézières,  elief-lieu  d'une  petite  principauté 
que  se  disputaient  de  puissants  voisins,  pourvu  d'une  assez 
bonne  forteresse,  qui  était  alors  occupée  par  les  Fran^'ais. 
Stelo  suivait  une  ligne  d'invasion  nouvelle  cl  voulait  se  servir 
de  la  Meuse  pour  ses  vivres. 
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L'autre  allait  à  Namur,  cliargé  d'instructions  que 
le  comte  d'Isembourg  exécuta  immédiatement. 

Le  10  mai,  l'armée  d'Alsace  quitta  ses  canton- 
nements et  se  réunit  à  la  Buissièrc,  entre  Maubeuge 
et  Thuin,  comme  pour  y  passer  la  Sambre  et  re- 
joindre le  capitaine  général  sous  Valenciennes.  La 
journée  du  11  fut  consacrée  aux  préparatifs  du 
passage.  Le  12,  Isembourg  fit  subitement  une 
contre-marche,  s'éloigna  de  la  Sambre,  et,  prenant 
les  devants  avec  sa  cavalerie,  passa  sous  Alariem- 
bourg  sans  s'arrêter;  cheminant  toute  la  nuit,  il 
arriva  devant  Rocroy  le  13  mai  à.  la  pointe  du  jour. 
Uavaîtfranchî  dix-huit  lieues  en  vingt-quatre  heures, 
si  secrètement,  qu'il  put  enlever  des  ouvriers  sortis 
à  l'instant  même  de  la  place  pour  travailler  dans 
les  jardins.  11  sut  par  eux  que  la  garnison  ne  dé- 
passait pas  quatre  cents  hommes  ;  toutefois  la 
place  lui  parut  plus  forte  qu'on  ne  le  supposait,  pro- 
tégée par  des  marais  qui  en  rendent  l'accès  difficile, 
par  des  bois  propices  aux  tentatives  de  secours. 
Rocroy  fut  immédiatement  investi  ;  Isembourg  en 
garda  soigneusement  les  portes  et  les  avenues. 

Ce  même  jour,  13,  Me!o  couchait  à  Dompierre, 
près  d'Avesnes,  et,  le  lendemain,  tandis  que  sa 
cavalerie  se  montrait  aux  environs  de  la  Ca- 
pelle,  faisant  beaucoup  de  bruit  et  de  fumée,  comme 
nous  l'avons  vu  par  les  rapports  parvenus  au  duc 
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d'Anguien,  le  gros  de  son  armée  marchait  par 
Chimay  sur  Rocroy.  Lui-même  était  devant  cette 
place  le  15  mai  avec  toutes  ses  forces.  Il  était  dif- 
ficile d'apporter  plus  de  précision  dans  le  calcul, 
plus  de  secret,  d'ensemble  et  de  rapidité  dans 
l'exécution  ;  jusqu'ici,  le  succès  était  complet. 

A  l'extrémité  sud-est  de  cette  épaisse  barrière 
de  forêts  qui  a  nom  la  Thiérache,  au  point  on  elle 
se  soude  au  massif  des  Ardennes,  là.  où  le  sol 
change  de  nature  et  la  végétation  d'aspect,  où  les 
bois  rabougris  succèdent  aux  chênes  gigantesques 
et  à  la  variété  des  arbres  de  haute  futaie,  dans  une 
de  ces  clairières,  rares  alors,  et  que  les  progrès  de 
l'agriculture  multiplient,  agrandissent  chaque  jour, 
s'élève  le  clocher  de  Rocroy.  Il  marque  le  centre 
d'un  plateau  d'environ  six  kilomètres  de  rayon, 
d'une  altitude  moyenne  de  380  mètres,  d'où  les- 
eaux  s'écoulent  lentement  à.  travers  un  terrain  ar- 
gileux, çà  et  là  marécageux,  partout  stérile  ;  elles 
se  divisent  en  trois  ruisseaux  dont  l'un,  le  Gland, 
va  grossir  l'Oise  non  loin  de  sa  source,  tandis  que 
la  Sormonne  coule  vers  le  sud  pour  tomber  dans 
la  Meuse  près  de  Mézières,  et  que  l'Eau-Noire  re- 
joint cette  rivière  par  le  nord.  L'aspect  est  froid  el 
triste,  même  de  nos  jours,  oii  l'élevage  du  bétail 
transforme  toute  cette  région  ;  la  mousse,  les  ge- 
nêts y  dominent  encore.  On  est  là  au  milieu  des- 
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rièzes;  c'est  le  nom  local  de  ces  landes  humides. 
De  toutes  parts,  le  plateau  est  bordé  par  une  cein- 
ture de  taillis  bas  et  touHus,  végétant  péniblement 
sur  un  sol  rocailleux,  percés  de  quelques  chemins 
qui  n'étaient  guère  alors  que  des  sentiers  ;  les  voies 
d'accès  étaient  plus  praticables  du  côté  du  sud. 
François  I"  avait  compris  que  le  pauvre  village 
perdu  au  milieu  de  ce  désert,  sur  la  dernière  li- 
mite du  domaine  royal,  pouvait  devenir  une  posi- 
tion militaire  ;  de  quelques  cabanes  de  bergers  et 
de  fraudeurs,  il  fit  uue  ville  de  guerre  et  les  enve- 
loppa d'une  enceinte  dont  le  périmètre  n'a  pas  été 
modifié.  En  16&3,  Rocroy  était  (comme  aujourd'hui) 
une  place  de  cinq  bastions,  avec  fossé  assez  pro- 
fond, chemin  couvert  et  derai-Iunes  devant  les 
courtines.  Il  n'y  avait  de  maçonnerie  qu'à  l'escarpe, 
mais  abondance  de  fraises  et  de  palissades  dans 
tes  dehors.  On  avait  eu  quelques  inquiétudes  pour 
Rocroy  l'année  précédente,  et  la  place  avait  été  à 
peu  près  mise  en  état  de  défense';  depuis,  elle 
avail  été  de  nouveau  négligée,  et  les  jardiniers  en- 
levés le  13  mai  au  matin  n'avaient  pas  trompé  le 
comte  d'Isembourg  en  lui  disant  que  la  garnison 

4.  V  Les  enDemis  sont  loujoars  auprès  de  Charlemont.  J'ai 
mis  à  tout  hasard  mille  bons  hommes  dans  Rocroy  ».  (Gramont 
à  M.  le  Prince,  Hézières,  1S  juillet  1642,  après  la  baldille  de 
Honnecourl,  perdue  ea  mai.  A.  C-] 
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était  tombée  de  mille  &  quatre  cents  hommes.  Rap- 
pelons que  fiocroy  appartenait  au  gouvernement 
de  Champagne  et  n'était  pas,  selon  l'expression  de 
nos  règlements  militaires,  dans  le  rayon  d'action 
de  l'année  de  Picardie. 
siicB  de  Eocioy.  A  SOU  aiTivée  devant  la  place,  don  Francisco 
/le  u  nuit  Melo,  estimant  que  le  duc  d'Anguien  devait  être 
encore  assez  loin,  que  l'armée  qui  se  réunissait  à 
Langres  pour  entrer  dans  la  Comté  n'était  pas  h 
redouter,  que  le  corps  du  marquis  de  Gesvres  en 
Champagne  n'existait  que  sur  le  papier,  jugea 
qu'une  circonvallation  serait  inutile;  il  se  borna  à 
faire  tracer  par  Fontaine  le  front  de  bandière,  c'est- 
ii-dire  la  ligne  sur  laquelle  l'armée  se  mettrait  en 
bataillé  si  l'ennemi  se  présentait  en  force,  et  réso- 
lut  de  mener  vivement  le  siège.  Il  ne  pensait  pas 
que  la  place  pût  tenir  plus  de  trois  k  quatre  jours 
et  fit  immédiatement  ouvrir  la  tranchée.  Espagnols, 
Italiens,  Wallons,  Allemands,  chaque  nation  eut 
son  attaque.  Le  15,  au  coucher  du  soleil,  le  comte 
de  Ritberg  donna  le  premier  coup  de  pioche,  et,  le 
16  au  malin,  le  chemin  couvert  était  couronné.  Le 
même  jour,  aussitôt  les  gardes  relevées,  une  bat- 
terie de  trois  pièces  ouvrit  son  feu,  et  quatre  demi- 
lunes  furent  enlevées  d'assaut. 

Pendantlanuitdul6aul7,  on  en  tendit  des  coups 
de  pistolet  aux  avant-postes  ;  un  olTicier  et  quelques 
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cavaliers  français  se  jetèrent  dans  une  grand'garde 
espagnole.  L' officier  fut  tué;  les  cavaliers  se  sau- 
vèrent. Le  légerémoi  causé  par  cet  incident  n'excita 
pas  la  vigilance  de  tous  :  au  point  du  jour,  les 
soldats  qui  gardaient  la  demi-lune  enlevée  la  veille 
au  soir  par  les  Italiens  furent  surpris  et  passés  au 
fil  de  l'épée  par  cent  cinquante  fusiliers  français 
qui,  depuis  plusieurs  heures,  étaient  blottis  près 
d'eux  sur  le  chemin  couvert.  La  garnison  de  Rocroy 
rentra  dans  la  demi-lune. 

Ces  fusiliers  jetés  dans  la  place  ne  pouvaient 
appartenir  qu'à  la  cavalerie  du  duc  d'Anguien  ;  on 
assurait  dans  l'armée  espagnole  que  l'olTicier  dont 
on  avait  ramassé  le  corps  était  un  aide  de  camp 
de  Gassion;  l'armée  française  était  donc  moins 
loin  qu'on  ne  le  croyait.  Le  capitaine  général  n'en 
tint  compte;  oubliant  qu'à  la  guerre  on  ne  se  garde 
bieri  qu'en  cherchant  à  garder  l'ennemi,  il  n'en- 
voya aucune  patrouille  vers  le  sud  par  delà  les  bois 
et  prescrivit  seulement  de  mettre  des  Croates  en 
vedette  aux  débouchés  intérieurs  des  sentiers.  Tout 
se  bornait,  semblait-il,  à  un  retard  de  vingt-quatre 
heures,  qui  ne  sauverait  pas  la  place,  et  dont 
l'état-niajor  espagnol  ne  se  préoccupait  pas  autre- 
ment. Le  chevalier  Visconti  fit  reprendre  la  demi- 
lune  par  le  régiment  qui  l'avait  perdue.  La  com- 
munication  entre    les    attaques   fut    rélal>lie,    la 
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descente  du  fossé  préparée.  Dans  la  soirée  du  17, 
Isembourg  arrivait  au  pied  de  la  muraille  du  corps 
de  place  et  attachait  le  mineur.  On  travaillait  acti- 
vement aux  batteries  de  brèclie  qui  devaient  ouvrir 
leur  feu  aux  quatre  attaques  le  18  au  soir. 

Le  18,  vers  midi,  au  moment  où  le  dtner,  pré- 

',,  lude  de  la  sieste,  va  s'apprêter  au  quartier  général 
[cpiarlel  de  la  carie),  établi  au  nord  de  la  place 

*"  assiégée,  un  Croate  y  arrive  au  galop;  il  annonce 
que  des  éclaireurs  français  se  montrent  k  la  lisière 
des  bois  qui  bordent  le  plateau  au  sud-ouest.  Ce 
n'est  peut-être  qu'une  reconnaissance,  mais  c'est 
un  indice  certain  :  l'ennemi  approche.  Don  Fran- 
cisco convoque  un  conseil  de  guerre  et  envoie  un 
courrier  h.  Beck  :  le  commandant  de  l'armée  du 
Luxembourg  doit  avoir  pris  Château-Rejrnaull,  qui 
n'est  qu'à  huit  lieues  de  Rocroy;  peut-être  a-t-il 
déjà  dépassé  la  Meuse;  qu'il  presse  la  marche  de 
ses  Iroupes  et  que,  de  sa  personne,  il  vienne  au 
plus  vite  ;  il  pourra  être  au  camp  dans  la  nuit.  Melo 
a  la  conscience  de  ce  qui  lui  manque  :  l'instinct 
et  la  connaissance  de  la  tactique,  l'habitude  du 
terrain.  Il  juge  aussi  que  Fontaine  est  insuffisant 
pour  le  compléter;  c'est  un  excellent  soldat,  un  de 
ces  hommes  qui  se  cramponnent  à  une  position  et 
qu'on  ne  déloge  pas  sans  les  tuer  ;  il  marchera 
sans  vaciller  sur  le  point  de  direction  qui  lui  sera 
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indiqué  ;  mais  il  veut  toujours  avoir  toutes  ses 
troupes  dans  la  main;  il  est  infirme  et  ne  prendra 
pas  l'initiative  d'une  attaque.  Quant  à  Beck,  il  a 
l'ardeur,  la  passion,  c'est  lui  qui  a  conduit  le  combat 
à  Honnecourt  ;  Melo  s'en  souvient  et  ne  veut  rien 
entreprendre  sans  avoir  auprès  de  lui  ce  hardi 
lieutenant. 

Cependant  les  messagers  accourant  des  grand'- 
gardes  se  succèdent  au  quartier  général;  les  cava- 
liers français,  disent-ils,  deviennent  plus  nombreux  ; 
on  voit  des  hommes  à  pied  poindre  hors  des  taillis. 
Courriers  sur  courriers  sont  expédiés  k  Beck.  Mais 
bientôt  il  n'est  plus  temps  d'attendre  ce  général, 
ni  même  de  réunir  en  conseil  les  oITiciers  qui  sont 
sur  les  lieux.  Déjà  le  duc  d'Alburquerque  a  dû 
faire  sonner  le  boute-selle  dans  les  campements 
de  la  cavalerie;  les  grand' gardes  reculent  lente- 
ment, refoulées  par  un  ennemi  qui  grossit  toujours. 
Il  faut  faire  prendre  les  armes  h.  tout  le  monde 
avant  le  commencement  de  la  sieste,  qui  était  alors 
pour  l'armée  espagnole  ce  que  les  repas  k  heures 
fixes  ont  été  pour  d'autres  dans  des  temps  plus 
modernes.  Ordre  est  donné  de  suspendre  les  tra- 
vaux, de  désarmer  les  batteries,  de  diriger  les 
pièces  et  les  troupes  sur  le  front  de  bandière; 
on  laissera  des  postes  d'infanterie  pour  garder  les 
tranchées,  des  détachements  de  cavalerie  pour 
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surveiller  les  avenues  et  repousser  les  partis  qui 
essayeraient  de  se  glisser  jusqu'aux  portes  de  la 
place.  Le  capitaine  général ,  accompagné  de  ses 
principaux  officiers,  le  comte  de  Fontaine,  meslre 
de  camp  général,  le  comte  d'isembourg,  chef  de 
l'armée  d'Alsace,  le  duc  d'Alburquerque,  comman- 
dant la  cavalerie,  et  don  Alvaro  Melo,  général  d'ar- 
tillerie, va  observer  les  mouvements  de  l'ennemi 
et  déterminer  la  ligne  de  bataille  qu'il  fera  prendre 
k  ses  troupes. 

Le  front  de  bandière  l'econnu  et  indiqué  dès  le 
début  du  siège  comme  lieu  de  rassemblement  est 
au  sud  de  Rocroy,  à  environ  1,000  ou  1,200  mètres 
du  pied  des  glacis,  orienté  du  nord-ouest  au  sud- 
est  et  faisant  face  à  Maubert-Fontaine.  Devant  la 
droite  (côté  nord-ouest) ,  le  terrain  s'abaisse  dou- 
cement jusqu'il  un  petit  étang  aux  bords  maréca- 
geux, qui  est  un  des  réservoirs  de  l'Eau-Noire.  Le 
centre  et  la  gauche  s'étendent  sur  la  croupe  qui 
sépare  les  allluents  de  l'Oise  et  ceux  de  la  Meuse. 
De  ce  côté  (sud-est),  le  niveau  du  sol  se  soutient 
et  reste  sans  interruption  le  même  sur  une  crête 
d'aspect  semblable,  qui  se  développe  en  face  et  à 
moins  de  1,000  mètres  de  l'assiette  du  front  de  ban- 
dière. Melo  comptait  porter  son  armée  en  avant  sur 
ce  deuxième  contrefort,  afin  de  maintenir  l'ennemi 
plus  loin  de  la  place  et  surtout  d'éviter  toute  ap- 
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parence  de  couardise';  attendre  les  Français  en  se 
couvrant  d'un  étang  et  d'un  marais  lui  paraisBait 
indigne  d'un  représentant  du  roi  cattiolique.  Mais 
don  Francisco  avait  décidément  afTaire  k  des  gens 
qui  se  pressaient  :  tandis  qu'il  délibère  et  que  ses 
troupes  se  réunissent,  il  voit  la  position  qu'il  allait 
occuper,  et  dont  il  ne  pouvait  découvrir  le  revers, 
se  couronner  d'une  ligne  assez  longue  et  très  serrée 
d'escadrons  intercalés  avec  des  bataillons.  Les 
têtes  des  chevaux  et  les  hommes  du  premier  rang 
se  montrent  bien  alignés  au  sommet.  Qu'y  a-t-il 
derrière?  Du  point  où  il  est  placé,  le  capitaine 
général  ne  peut  s'en  rendre  compte.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  l'ennemi,  h.  qui  l'entrée  des  bois 
n'a  pas  été  disputée,  qui  a  pu  déboucher  et,  sans 
coup  férir,  prendre  pied  sur  le  plateau,  occupe 
maintenant  la  position  où  les  Espagnols  voulaient 
l'attendre  et  qu'il  n'en  sera  pas  délogé  sans  com- 
bat. Ce  combat,  Melo  ne  veut  pas  l'engager  encore  ; 
il  attendra  Beck  pour  attaquer.  Un  nouveau  retard 
de  quelques  heures  ne  sauvera  pas  Rocroy  ;  toutes 
les  issues  sont  gardées  et  les  Français  ne  peuvent 
pas  y  jeter  un  homme  de  plus;  c'est  une  place 
perdue  pour  eux.  S'ils  osaient  prendre  l'offensive, 
l'armée  du  roi  catholique  leur  ferait  payer  cher  cette 

(,  De  motlrar  lener  cobardia.  (Relation  du  Vincart,; 
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audace.  Les  derniers  ordres  sont  donnés,  ils  sont 
sommaires  :  le  mestre  de  camp  général  tracera  la 
ligne  de  bataille  en  avant  du  front  de  bandière  et 
disposera  l'infanterie  à  sa  guise  j  le  général  de  la 
cavalerie  mettra  ses  escadrons  en  ordre;  le  com- 
mandant de  l'artillerie  placera  ses  pièces  au  mieux. 
Il  était  environ  deux  heures  de  l'après-midi. 

C'était  un  rideau  de  cavaliers  et  de  mousque- 
taires que  Melo  venait  d'observer  sur  le  contrefort 
qui  lui  faisait  face,  et  derrière  ce  rideau  arrivait 
toute  l'armée  française  de  Picardie  résolue  i  com- 
battre. Retournons  au  point  où  nous  l'avons  laissée 
le  l/i  mai  au  soir,  aux  sources  de  la  Somme,  non 
loin  de  Saint-Quentin,  et  suivons  ses  mouvements, 
la  pensée  de  son  chef,  comme  nous  venons  de 
suivre  la  pensée  et  les  mouvements  de  don  Fran- 
cisco Melo. 


uaicbe  Le  15  mai,  le  duc  d'Anguien,  développant  son 

^ita  i^^d  plan  de  se  rapprocher  à  la  fois  du  détachement  k 

leuutaiiii    rallier,  des  places  k  secourir,  de  l'ennemi  à  joindre, 

lis  m»),      descend  dans  la  vallée  de  l'Oise;  puis  il  dépasse 

Guise  et  remonte  le  cours  de  la  rivière,  se  dirigeant 

vers  l'est.  Gassion  est  en  avant  et  sur  la  gauche, 

avec  deux  mille  chevaux  ;  il  a  liberté  de  manœuvre, 
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ordre  de  chercher  l'ennemi,  de  pourvoir  aux  inci- 
dents. Le  convoi  et  une  partie  de  l'infanterie  for- 
ment la  colonne  de  droite.  Le  16,  Vannée  de  Pi- 
cardie s'arrête  aux  environs  de  Vervins,  un  de  ses 
centres  d'approvisionnement.  Landrecies,  Guise, 
la  Capelle,  n'étant  plus  menacés,  ont  rendu  les 
détachements  qui  avaient  temporairement  renforcé 
leurs  garnisons  ;  Espenan  a  rejoint  avec  une  bonne 
partie  de  ses  troupes  ;  le  quartier  général  est  à 
Foigny  *,  antique  abbaye  de  Bernardins,  sur  le 
Thon,  affluent  de  l'Oise. 

Dans  cette  journée,  !e  duc  d'Anguien  apprit  en 
même  temps  que  Louis  XIII  était  mort*  et  que 
depuis  la  veille  ta  tranchée  était  ouverte  devant 
Rocroy.  Écoutons-le;  il  dira  mieux  que  nous 
quelle  impression  il  reçut  de  cette  double  nou- 
velle et  quelle  résolution  elle  lui  inspira.  «  Je  ne 
saurois  peindre,  écrit-il  au  premier  ministre,  le 
desplaisir  que  toutte  cette  armée  a  de  la  mort  du 
Roy.  J'espère  que  les  ennemis  de  cet  Estât  ne  se 
prévaudront  p&s  de  ce  malheur  ;  mais  je  vous  puis 
asseurer  que  cette  armée  ira  droit,  et  contre  ceus 
du  dehors  et  contre  ceus  du  dedans,  s'il  y  en  a 
d'assez  meschants  pour  l'estre.  Je  marche  de- 
main (17)  à  Rocroy  que  les  ennemis    assiègent 

(.  Huii  kilomètres  nord-estde  Vervins. 
t.  Le  14  mai,  à  1,45  p.  m. 
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despiiis  hier  (15)  et  seray  là.  apprès  demain  (18). 
Je  vous  asseure  que  nous  n'azarderons  rien  mal  à 
propos;  nous  ferons  tout  ce  que  nous  pourrons 
pour  le  secourir  i)  ' ,  Nulle  hésitalion ,  mais  pas 
d'iiiusion  ni  de  forfanterie;  fermement  résolu,  le 
jeune  prince  se  possède  et  termine  sa  lettre  en 
indiquant  ce  qu'on  devra  faire  du  côté  de  la 
Bourgogne  et  de  XhioiiviUe  h  pour  donner  jalousie 
aux  ennemis  si  nous  sommes  assez  malheureux 
pour  ne  pas  réussir  ».  Puis  il  expédie  h  Gassion  un 
ordre  net  et  concis  dans  lequel  respire  la  fermeté 
de  son  âme,  lui  donnant  rendez-vous  pour  le  len- 
demain à  Bossus-lès-Rumigny ,  oii  rejoindront 
également  les  derniers  détachements  en  arrière. 
i<  De  là,  tous  ensemble,  nous  marcherons  aux 
ennemis  *  » . 

Slarcher  aux  ennemis  !  sa  pensée  est  tout  en- 
tière dans  ces"  trois  mots,  que  répète  chacune  de 
ses  lettres  depuis  son  amvée  à  Amiens. 

Le  17  mai,  les  voitures  et  une  partie  de  l'infan- 
terie, quittant  les  environs  de  Vervins,  prennent 
e.  une  route  un  peu  longue,  mais  abritée  contre  toute 
tentative  des  partisans,  masquée  par  la  Haye 
d'Aubenlon,  un  de  ces  massifs  boisés  aux  pentes 
raidcs  qui  portent  le  nom  de  Haye  dans  le  nord- 

1.  H.  le  Duc  à  Mazarin,  Foigny,  16  mai.  A,  N. 
î.  M.  le  Duc  à  Gassion,  i  6  mai,  de  Foigny.  C.  P. 
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vsl  de  la  France.  A  Brunehamel,  cette  colonne 
rallie  les  derniers  contingents  tirés  de  la  Cham- 
pagne. Le  gros  des  troupes,  conduites  par  le  gé- 
néral en  chef  et  prêtes  à  combattre,  suit  la  route 
extérieure  et  remonte  la  riante  vallée  du  Thon. 
Vers  midi,  toute  l'armée  est  concentrée  dans  un 
espace  de  six  kilomètres,  k  Aubcnton,  Bossus  et 
liumigny  ;  il  n'y  a  pas  à  compter  sur  un  homme 
ni  un  cheval  de  plus.  Le  duc  d'Anguien  est  & 
Rumigny,  où  il  a  réuni  son  lieutenant  général 
L'Hôpilal,  les  deux  maréchaux  de  camp  Espenan 
et  La  Ferté,  le  maréchal  de  bataille  ',  les  doyens 
des  mestres  de  camp,  Sirot  pour  la  cavalerie  et 
Persan  '  pour  l'infanterie,  le  commandant  de  l'ar- 
tillerie La  Barre.  —  Gassion  vient  d'arriver  avec  ses 
escadrons;  il  descend  de  cheval,  entre  au  conseil 


I.  Ou  plalAt  le  seiçent  de  bataille  qui  remplissait  ces  fonc- 
tions par  iniérim.  Le  titulaire,  La  Vallière,  était  parti  pour 
Paris  le  1t  maiet  rejoignit  son  poste  dans  la  nuit  du  18  au  49. 
ifiaztae.  n*  65  ) 

!.  Persan  [François  de  Vaudetar,  marquis  de),  fils  de  Iknri, 
Iwron  de  Persan,  que  nous  avons  vu  gardant  le  prince 
Henri  II  ë  Vincennes,  et  de  Louise  de  l'Hôpital,  sœur  des 
maréchaux  de  Vitry  et  de  l'Hôpital.  U  avait  servi  sous  le 
prince  de  Condé  en  Languedoc;  son  régiment,  levé  en  <6i0, 
s'elait  bien  conduit  à  la  Harfée  et  â  Honnecourt.  Maréchal  do 
camp  en  4647,  il  suivit,  pendant  les  troubles,  le  parti  de  M.  le 
Prince,  rentra  en  FraDce  à  la  pa^s  des  Pyrénées,  et  quitta  le 
service. 
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et  l'end  compte  de  ce  que  le  lecteur  a  déjà  en  partie 
deviné.  Depuis  trois  jours,  il  n'a  pas  quitté  la 
selle,  ni  la  piste  des  ennemis.  D'abord,  il  a  évité 
de  les  serrer  de  frop  près  pour  ne  pas  leur  donner 
l'éveil.  Quand  il  les  a  mis  établis  devant  Rocroy, 
il  s'est  approché,  les  a  trouvés  non  retranchés, 
sans  défiance  et  se  gardant  à  peine.  Dans  la  der- 
nière nuit  (16  au  17),  il  a  pu  pousser  jusqu'aux 
glacis  et  jeter  sur  le  chemin  couvert  cent  vingt  fu- 
siliers commandés  par  Saint-Martin ,  premier 
capitaine  du  régiment.  En  même  temps,  il  atâté 
les  quartiers  des  ennemis,  ramené  quelques-uns 
de  leurs  postes,  et  le  Gascon  reparaît  dans  cette 
assertion  un  peu  risquée  :  «  Sans  un  petit  marais 
j'aurais  défait  une  bonne  partie  de  leur  infan- 
terie »  '.  L'alerte  donnée,  il  a  fait  rapidement  recu- 
ler sa  troupe,  l'a  mise  à  l'abri  ;  lui-même,  caché 
dans  les  bouquets  de  bois,  il  a  attendu  le  jour  pour 
bien  lire  le  tenain  et  compléter  sa  reconnaissance. 
Il  estime  la  force  des  ennemis  à  moins  de  trente 
mille  hommes,  décrit  le  site,  l'accès  difficile  du 
plateau,  les  défilés,  les  bois  et  les  marais,  les 
avantages  que  la  configuration  du  sol  assure  à  l'as- 
siégeant pour  arrêter  une  armée  de  secours,  l'em- 
placement des  camps  espagnols,  la  forme,  l'éten- 

I.  M.  le  Duc  à  M.  le  Prince,  Rumigny,  17  mai.  A.  C. 
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due  et  les  abords  des  posilions  qu'on  peut  se  dis- 
puter en  cas  de  bataille  livrée  près  de  la  place. 
Quant  à  la  place  elle-même,  elle  serait  peut-être 
prise  sans  le  secours  qu'elle  a  reçu;  si  elle  n'est 
promptement  délivrée,  elle  sera  rendue  ou  enlevée 
d'assaut  avant  trente-six  heures.  Et  Gasaion  ter- 
mine son  rapport  sans  autre  conclusion. 

Après  quelques  mots  de  félicilaLîon  adressés 
au  mestre  de  camp  général  de  la  cavalerie,  le  duc 
d'.inguien  annonce  k  ses  lieutenants  la  mort  du 
Roi,  qui  n'est  encore  connue  que  par  une  vague 
rumeur.  Il  expose  brièvement  la  gravité  des 
circonstances ,  le  péril  de  l' État  :  les  forces 
disponibles  sont  réunies;  celles  des  Espagnols 
peuvent  augmenter;  tout  délai  serait  funeste;  on 
ne  peut,  à  l'aurore  d'un  règne,  laisser  l'ennemi 
pénétrer  au  cœur  du  royaume  sans  faire  un  effort 
pour  l'arrêter. 

Le  maréchal  de  l'Hôpital  est  d'avis  qu'il  faut 
tenter  le  secours  de  Rocroy,  mais  en  évitant  un 
engagement  général.  Les  environs  de  la  ville  assié- 
gée lui  paraissent  présenter  un  terrain  favorable  à, 
La  petite  guerre  ;  autant  il  est  difTicile  d'approcher 
de  la  place  avec  toute  une  armée,  autant  il  est  facile 
de  pousser  des  partis  jusqu'aux  portes;  l'armée 
cependant  prendra  position  sans  entrer  dans  les 
bois ,  prête  à  recevoir  l'ennemi  si  celui-ci  veut 
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franchir  les  défilés.  Le  maréchal  voit  un  grand  péril 
à  se  lancer  dans  une  aventure  dont  l'issue  en  ce 
moment  peut  être  fatale.  Chacun  garde  le  silence  ; 
personne,  Gassion  lui-même,  n'ose  conseiller  la 
bataille.  I.e  prince  reprend  la  parole  11  démontre 
que  l'opération  restreinte  ferait  courir  à  l'armée 
tous  les  risques  de  la  défaite  sans  aucune  chance 
de  victoire,  et  que  tenter  le  secours,  sans  être 
résolu  à  livrer  bataille,  ne  mènerait  qu'à,  un  dés- 
astre. 11  faut  aller  chercher  l'ennemi  sous  la 
muraille  pour  lui  faire  lâcher  prise.  Au  reste,  il  ne 
s'agit  pas  de  sauver  Rocroy,  mais  de  sauver  l'Élat 
de  France  et  la  couronne  du  jeune  Roi. 

Le  langage  du  général  en  chef  entraîne  Gassion  ; 
s'il  n'a  pas  cru  pouvoir  émettre  le  premier  un 
avis  aussi  hardi,  il  tient  le  parti  pour  bon.  It  ajoute 
quelques  détails  topographiques  sur  les  passages, 
sur  les  lieu.v  en  général  ;  puis  il  indique  par  quels 
procédés  tactiques  on  peut  atteindre  le  plateau  et 
y  prendre  position.  Sirot,  la  meilleure  tête  du  con- 
seil. Persan,  homme  d'action  et  ami  personnel  du 
prince,  opinent  comme  Gassion.  L'Hôpital  persiste 
dans  son  sentiment  ;  les  autres  officiers  l'appuient 
ou  se  taisent.  Le  duc  d'Anguien  met  fin  à  la  con- 
férence en  donnant,  pour  le  lendemain,  l'ordre  de 
marche,  l'oi-dre  de  bataille  et  la  distribution  des 
commandements.  Ses  instructions  sont  complètes 
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et  précises  ;  rien  n'est  omis,  et  «  chacun,  dit  Sirot 
dans  ses  Mémoires,  fut  mis  en  pleine  possession 
de  ce  qu'il  devait  faire.  » 

Le  18  mai,  au  jour,  l'année  prit  la  direction  de  n 
Rocroy,  La  revue  d'effectif,  passée  la  veille,  avait  °tar 
donné  un  chiffre  de  vingt-trois  mille  combattants, 
dont  quinze  h  seize  mille  hommes  de  pied,  six  à 
sept  mille  cavahers,  soit  dix-huit  bataillons  et  trente- 
deux  escadrons.  Les  bagages  restent  à.  Aubenton; 
les  convois  venant  de  la  Champagne  sont  dirigés 
sur  Aubigny.  Vers  huit  heures  du  matin,  la  tète 
de  colonne  arrive  au  pied  des  versanls  boisés  du 
plateau  ;  l'ennemi  n'en  a  pas  gardé  les  abords. 
Deux  chemins  mènent  au  sommet,  l'un  et  l'autre 
médiocres  :  à  gauche,  on  trouvera  plus  de  fon- 
drières; h  droite,  des  taillis  moins  clairs  et  des 
passages  étroits,  mais  un  sol  ferme. 

Tandis  que  l'armée  prend  l'ordre  de  bataille 
pour  faire  halte,  cinquante  Croates,  lancés  en 
avant,  éclairent  les  deux  routes.  Plusieurs  «  man- 
ches »  de  mousquetaires,  enfants  perdus,  conduits 
par  les  sergents-majors  des  régiments',  se  ré- 
pandent dans  les  bois'  et  les  fouillent,  se  servant 

I.  A^judanb-majors  de  nos  jours. 

i.  Ces  bois,  désignés  généralement  dans  toutes  los  relations 
contemporaines  sous  le  nom  de  liois  des  For^,  portent,  »ur  les 
carteâ  modernes  et  niéine  sur  celln  de  Ca<»ini,  le  nom  de  bois 
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des  sentiers  frayés  par  les  pâtres  et  les  bestiaux. 
L'avant-garde,  commandée  par  Gassion  (quinze 
cents  clievaux),  suit  le  mouvement  par  la  route  de 
droite.  Nul  ennemi  dans  les  bois.  En  arrivant  au 
terrain  découvert,  nos  éclaireurs  rencontrent  les 
premières  vedettes  espagnoles,  soutenues  par  de 
petits  postes  qui  sont  facilement  délogés  par  Gas- 
sion. Celui-ci  déploie  sa  troupe,  et,  marchant  sur 
les  Iraces  des  gardes  ennemies  en  retraite,  arrive 
au  sommet  de  la  pente,  d'oii  il  découvre,  à. 
2,500  mètres  environ,  le  clocher  de  Rocroy  et  quel- 
ques-uns des  camps  de  l'ennemi.  Déjà  il  peut  voir 
aux  abords  de  la  place  des  troupes  qui  s'agitent. 
Chevers,  maréchal  des  logis  de  la  cavalerie,  est 
allé  au  galop  informer  le  général  en  chef  que  les 
chemins  sont  libres,  les  abords  du  plaleau  dé- 
gagés et  que  l'armée  espagnole  n'est  ni  retranchée 
ni  même  rassemblée.  Bientôt  M.  le  Duc  rejoint 
l'avant-garde  avec  deux  mille  chevaux  de  t'aile 
droite  et  les  mousquetaires  qui  ont  fouillé  les  bois. 
II  ne  perd  pas  un  instant  pour  jalonner  sa  ligne 
de  combat;  car  il  a  été  si  prompt,  si  habile  et  si 
heureux,  que  déjà,  il  tient  la  position  signalée  par 
Gassion,  et  où  il  rêvait  plutôt  qu'il  n'espérait  de 
pouvoir  livrer  bataille. 

des  Potées,  que  nous  avons  Tait  consener  sur  le  plan  insAé 
dans  l'atlas. 
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Les  fusiliers  h  cheval  sont  h  gauche  au-dessus 
d'un  petit  étang;  à  droite,  les  Croates  occupent 
une  hauteur  au  milieu  de  bouquets  de  bois  clair- 
semés. La  cavalerie  de  l'aile  droite  se  déploie  en 
ordre  étendu  entre  ces  deux  troupes,  et  les  man- 
ches de  mousquetaires  se  placent  dans  les  inter- 
valles des  escadrons.  Au  delà  d'un  pli  de  terrain 
où  se  sont  arrêtées  les  vedettes  espagnoles,  le  duc 
d'Anguien  distingue  en  face  de  lui  un  groupe  de 
cavaliers  qui  observent. 

C'est  don  Francisco  Melo,  que  nous  avons  laissé 
entouré  de  ses  généraux,  en  avant  de  son  front  de 
bandière ,  cherchant  h,  deviner  l'importance ,  la 
profondeur  de  cette  ligne  serrée  d'infanterie  et  de 
cavalerie,  qui  vient  de  se  déployer  sur  la  crête  où 
il  avut  songé  à  porter  son  armée.  Il  était  environ 
deux  heures  de  l'après-midi. 

Cependant  la  tête  de  l'infanterie  française  dé- 
bouche du  bois,  tandis  que  le  second  corps  de  ca-  la 
Valérie  arrive  par  la  gauche.  Les  oOiciers  généraux 
et  d'état-major  se  rendent  auprès  du  général  en 
chef.  Celui-ci,  jugeant  que  le  terrain  jalonné  est 
trop  élroit  et  qu'une  de  ses  ailes  pourrait  être  fa- 
cilement tournée,  pousse  les  Croates  à  droite  et  les 
fait  soutenir  par  les  cuirassiers  de  Gassion  ;  car 
c'est  la  clef  de  la  position  qu'il  faut  occuper,  et  les 
piquets  ennemis  se  sont  repliés  de  ce  cfité  en  assez 
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grand  nombre  ;  mais  ils  reculent  sans  résislance 
s<^rieuse,  et  la  ligne  de  bataille  est  décidément 
tracée.  Tandis  que,  devant  le  front,  quelques  cava* 
liers  détachés  des  deux  armées  édiangent  des  coups 
de  feu  inolTensirs  pour  entretenir  l'escarmouche,  le 
duc  d'Anguien  donne  ses  ordres,  indique  aux  ma- 
récliaux  de  camp  et  sergents  de  bataille  la  position 
des  ailes  de  cavalerie,  ainsi  que  les  points  où 
doivent  être  dirigées  les  deux  colonnes  d'infanterie 
qui  se  formeront  concentriquement  :  celle  de  droite, 
«  Picardie  »  en  tête,  fera  vers  la  gauche  en  avant 
en  bataille;  celle  de  gauche  suivra  «  Piémont  », 
pour  faire  vers  la  droite  en  avant  en  bataille. 
Espenan  commande  la  «  bataille  »,  c'est-à-dire 
l'infanterie  au  centre;  La  Ferté,  la  cavalerie  de  la 
gauche;  Gassion,  celle  de  la  droite;  Sirot,  la  ré- 
serve. Le  général  en  chef  a  -marqué  sa  place 
à  la  droite,  entre  l'infanterie  et  les  troupes  de 
Gassion.  Son  lieutenant  général  occupe  un  poste 
semblable  vers  la  gauche,  près  des  escadrons  de 
La  Ferté. 

Voici  quelle  est  la  disposition  de  l'armée  fran- 
çaise :  au  centre,  quinze  bataillons  en  masse,  de 
huit  à  neuf  cents  hommes  chacun,  disposés  en 
échiquier  sur  deux  lignes,  avec  intervalles  assez 
larges  pour  permettre  le  jeu  des  réserves  et  le 
déploiement  des  lignes  de  feu;  l'artillerie  (douze 
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pièces)  devant  le  front;  aux  ailes,  vingt-trois  esca- 
drons d'environ  deux  cents  chevaux  chacun,  for- 
mant  deux  doubles  lignes  de  colonnes,  avec  trois 
escadrons  en  flèche  à.  la  droite  et  deux  en  obser- 
vation à  ta  gauche;  en  réserve,  trois  bataillons  et 
quatre  escadrons  intercalés  ;  en  tout,  dix-huit  ba- 
taillons et  trente-deux  escadrons,  donnant  de  vingt- 
deux  à  vingt-trois  mille  combattants,  dont  six  ou 
sept  mille  cavaliers'.  Le  front,  orienté  du  nord- 
ouest  au  sud-est  et  refusant  !a  gauche,  se  déve- 
loppe h.  environ  2,000  mètres  de  la  place  assiégée, 
sur  une  étendue  de  2,500  mètres,  dont  1,000  oc- 
cupés par  la  bataille,  c'cst-k-dire  par  rinfanterie 
du  centre. 

Tout  est  rièze,  c'est-à-dire  lande ,  devant  et 
autour  de  la  ligne  de  combat,  sauf  vers  la  droite. 
Là,  nos  troupes,  postées  en  face  d'une  large  arête 
qui  conduit  de  plain-pied  aux  murs  de  Rocroy, 
sont  rapprochées  de  la  forêt  qui  s'étend  jusqu'à  la 
Meuse  et  dont  se  détachent  quelques  bouquets  de 

1.  IrtrANTBBts  :  31  régiments  et  «  compa^iiies  royales,  for- 
mant 18  bataillons; 

Cavalbbii  :  Croates  et  fusiliers,  3  rég.  [4  esc.)  ;  —  gardent 
de  M.  le  Duc,  1  comp.  [i  eac.)  ;  —  chevau-légere,  31  rég. 
(35  eac.)  ;  —  geodarmes,  6  comp.  (!  esc.)  ;  ensemble  :  14  ré- 
giments et  sept  compagnies  formant  33  escadrons.  —  Voir  le 
tablean  ri-contre,  et,  aax  Piicet  et  Documenli,  n"  III,  <  l'ordre 
de  bataille  de  l'infanterie  b  Rocroy.  »  (Original  A.  C.) 
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bois  clairsemés.  Le  terrain  s'abaisse  et  se  dé- 
couvre graduellement  devant  le  centre;  il  devient 
marécageux  vers  la  gauche,  arrêtée  derrière  le 
petit  étang,  aujourd'hui  dispani,  seul  obstacle 
naturel  qui  sépare  les  deux  armées. 
lo  Le  déploiement  des  Français,  commencé  entre 
trois  et  quatre  heures,  s'acheva  sous  le  feu  du  canon 
ennemi.  L'armée  du  roi  catholique,  forte  de  vingt- 
six  k  vingt-huit  mille  combattants,  s'établissait,  le 
dos  k  Rocroy,  sur  une  ligne  à.  peu  près  parallèle 
au  front  de  l'armée  française,  à  environ  900  mètres, 
et  en  ordre  moins  étendu*.  Ses  dix-huit  pièces 
sont  en  batterie  assez  en  avant  et  commencent  à 
tirer  entre  quaire  et  cinq  heures. 

1.  Voir  ci-contre.  —  Le  lableau  de  l'armée  de  France  eu 

bataille  est  figuré  d'après  un  ■  ordre  ■  où  les  noms  des  corps, 
les  intervalles  entre  les  unités  et  les  distances  entre  les  lignes 
sont  fixés  en  chiffres  exacts  ;  on  n'y  trouvera  pas  les  manches 
de  mousquetaires  placées  entre  les  escadrons  de  cavalerie,  dis- 
position préliminaire  qui  a  disparu  lors  de  la  formation  en 
bataille.  —  Tour  l'armée  d'Espagne,  il  est  impossible  d'arriver 
k  la  mâme  précision,  le  rapport  de  Vincart  ne  donnant  que  dee 
indications  générales.  Dans  ce  récit,  comme  dans  plusieurs 
autres,  il  règne  une  certaine  confusion  entre  l'ordre  de  marche 
et  l'ordre  de  bataille,  ainsi  que  l'indiquent  les  mots  ■  Van- 
guardia  >  et  ■  Retroguardia  y  appliqués  à  la  formation  dé- 
ployée. Sans  fixer  d'inteT\'alle  entre  les  unités,  nous  avons 
disposé  rinfanterie  d'Espagne  sur  trois  lignes,  ce  qui  concorde 
non  seulement  avec  les  incidents  de  la  journée  et  toutes  les 
reproductions  Tigurées  du  combat,  maïs  encore  avec  le  tente 
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Au  centre,  les  lercios  viejos,  eti  cinq  gros  ba- 
taillons, ont  :  à  leur  droite  les  Italiens,  &  leur 
gauche  les  Comtois  ou  Bourguignons,  et  derrière 
eux,  sur  deux  lignes,  les  Wallons  et  les  Allemands. 
C'est  u  la  bataille  ».  Rien  de  plus  imposant  que 
cette  masse  de  dix-huit  k  vingt  mille  hommes  res- 
serrés sur  un  frontde  800  mètres  et  formant  comme 
une  phalange,  où  l'œil  distingue  à  peine  l'écart 
des  trois  lignes  et  tes  intervalles  qui  séparent 
entre  eux  les  dix  régiments  de  la  première  ligne. 
Fontaine  est  k  la  tête  de  cette  redoutable  infan- 
terie; parmi  ceux  qui  le  secondent  on  ne  saurait 
oublier  l'héroïque  Velaiidia',  les  mcstres  de  camp 
Ribaucourt',  Visconti,   Ritberg',  et  Grammonf, 

de  Vincarl.  Les  noms  des  corps  de  troupes  espagnols  ne  sont 
pas  marqués  sur  le  t'bleau,  leur  rdni;  do  bataille  n'étant  établi 
par  aucun  document.  Voici,  d'ailleurs,  la  liste  des  régiments 
qui  composaient  l'infaDterie  du  roi  ctholique  à  Rocroy  : 

Espagnols:  Alburquerque ,  Velandia,  Villalva,  Casteivi, 
Gardes. 

Italiens  :  Strozzi,  Delli  Ponli,  Visconli. 

A.LLBHANDS  :  Ritberg,  Montecucoli,  Frangipani,  d'Am- 
bise,  X.... 

fiovBGOlG^o^s  :  Grammont,  Saint-Amour. 

Wallons  :  De  Grange,  prince  de  Ligne,  Heghen,  Ribau- 
court, Bassigny. 

4.  Velandia  (Antonio),  capitaine  en  1633,  mettre  de  camp 
i  Honoecourt. 

t.  Jean  d'Aubermont,  seigneur  de  Ribaucourt, 

3.  Joan,  comte  d'ùostfrise  et  de  Riil>erg,  <ie  la  famille  des 
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dont  le  nom  est  si  connu  dans  la  vallée  de  la 
Saône;  aujourd'hui  encore,  tes  régiments  espagnols 
Zamora(8'  de  ligne),  Soria  (9*)  et  Galice  (19*) 
sont  fiers  de  la  généalogie  militaire  qui  les  rat- 
tache aux  tercios  commandés  en  1643  par  Gar- 
des', Villalva*  et  le  sergent-major  Juan  Perezde 
Peralta. 

Les  cent  cinq  cornettes  de  cavalerie  de  don 
Francisco  Melo  sont  aux  deux  ailes,  A  la  gauche, 
le  duc  d'Alburquerque  conduit  les  compagnies 
des  Flandres  et  du  Hainaut  groupées  en  quinze 
escadrons  ;  il  a  auprès  de  lui  don  Juan  de  Vivero  * 
et  don  Pedro  de  Villamor'.  A  la  droite,  le  vaillant 
comte  d'isembourg  amène  la  cavalerie  d'Alsace, 
troupe  éprouvée;  ses  quatorze  escadrons,  qui 
élaicnt  campés  de  l'autre  cdié  de  la  place,  arri- 


comtes  d'Embden,  figarait  dans  l'armée  de  Gallas  devant 
Sain  t-Jeaiwle-Losne . 

4.  Don  Hemiindo  de  Quesada  Hendoza,  comte  de  Garcien. 

t.  Don  Bernardino  de  Ayala,  comle  de  Villalva,  arriva  en 
Flandre  en  1640  avec  le  duc  d'Alburquerque;  brillant  gentil- 
homme, de  fort  galant  renom,  grand  amateur  de  courses  de 
laureaax,  et  lui-même  torero  émérite. 

3.  Frère  du  comte  de  Pueusaldaï^a  ;  il  servait  depuis  huit  ans 
en  t'iandre,  conduisit  b  la  Qn  de  l'année  un  renfonen  Alle- 
magne, prit  part  à  la  bataille  de  TilUlingen,  et  commanda  la 
cavalerie  en  Catalogne  (1646). 

i.  Commissaire  général  de  la  cavalerie  à  la  bataille  de 
Ndrdlingen  (4634),  vint  en  Flandre  avec  le  cardinal-inEaut. 
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veot  successivement.  D'une  exlrémilé  h.  L'auti'e  de 
la  ligne  espagnole,  od  mesure  un  peu  plus  de 
2,000  mètres  ;  c'est  vers  sa  gauche  qu'elle  est  dé- 
bordée par  l'armée  française.  Cependant,  le  capi- 
taine général,  entoui'é  de  ses  gentilshommes,  de 
ses  écuyers  et  secrétaires,  se  place  près  de  son 
aile  droite.  Il  juge  que  le  marais,  l'étang,  quel- 
ques ravins  qui  les  avoisinent,  peuvent  favoriser 
une  tentative  de  secours  ;  il  veut  y  regarder  de  près; 
car  il  incline  toujours  à  croire  que  tout  cet  attirail 
de  l'ennemi  a  pour  but  de  retarder  la  prise  de 
Rocroy.  Ce  n'est  peut-être  pas  un  résultat  pro- 
portionné k  l'effort;  mais  les  Français  sont  si 
glorieux  1  On  lui  offre  un  cartel  ;  sera-t-il  forcé 
de  l'accepter?  N'a-l-il  pas  vu,  l'année  précédente, 
deux  maréchaux  de  France  mettre  leurs  armées 
en  bataille  devant  ses  lignes  et  se  retirer  sans 
combat  après  lui  avoir  laissé  prendre  la  Bassée 
sous  leurs  yeux?  En  tout  cas,  il  faut  attendre  les 
troupes  du  Luxembourg.  Éternelle  légende  du 
corps  d'armée  qui  doit  décider  la  victoire  et  qui 
n'arrive  jamais  ! 

Le  canon  espagnol  continue  de  tirer  et  soutient  cui>n»a.i.> 
son  feu  depuis  une  heure  quand  les  douze  pièces  "^ffèns^f  " 
françaises  peuvent  être  mises  en  batterie  pour  i-.t,„<5o  [»ncA 
riposter;  elles  sont  moins  bien  servies,  de  moindre  "  '""' 
calibre  et  font  peu  de  dommage,  tandis  que  nos 
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pertes  sont  sensibles.  Cette  canonnade  nous  en- 
leva de  trois  à.  cinq  cents  hommes  sans  troubler 
l'ordre  et  la  précision  de  nos  mouvements.  Un  peu 
avant  six  heures,  les  troupes  des  deux  lignes 
étaient  en  place;  les  détachements  qui  avaient 
formé  le  cordon  étaient  rentrés  à  leurs  corps  Res- 
pectifs, et  la  réserve,  qui  avait  (enu  l'arrière-garde, 
achevait  de  s'établir  it  200  mètres  en  arrière  du 
centre.  On  avait  encore  trois  heures  de  jour  de- 
vant soi;  le  duc  d'Anguien  voulait  en  profiter.  Il 
craignait  l'effet  prolongé  du  canon  ennemi  sur  ses 
troupes,  et  son  adversair»;  ne  lui  semblait  pas 
complètement  préparé;  assurément  Beck  n'était 
pas  Ik,  et  toutes  les  troupes  du  corps  de  siège 
n'étaient  pas  encore  entrées  en  ligne.  Placé  ii  la 
droite,  le  général  en  chef  étudie  avec  Gassion  les 
dernières  dispositions  &  prendre  pour  marcher  en 
avant  par  l'arête  large  qu'il  a  devant  lui,  lorsqu'il 
voit  sa  gauche  s'ébranler  et  quitter  la  position  dé- 
fensive qu'il  lui  avait  assignée. 

L'Hôpital  ne  désespérait  pas  d'épargner  à 
l'armée  les  risques  d'une  bataille  qui  deviendrait 
sans  but,  selon  lui,  si  on  parvenait  à  secourir  la 
place.  Resté  près  de  La  Fei'té,  il  lui  fit  remarquer 
que  l'aile  droite  des  ennemis  n'était  pas  encore 
au  complet  et  lui  montra  certains  ravins  qui  per- 
mettaient de  pousser  un  parti  jusqu'aux  portes  de 
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Rocroy.  La  Ferté,  émule  un  peu  jaloux  de  Gas- 
sion,  désireux  de  se  signaler,  accepta  de  grand 
cœur  les  encouragements  du  lieutenant  général 
et  poussa  quelques  troupes  au  travers  du  marais, 
pendant  qu'il  essayait  de  contourner  l'étang  avec 
une  partie  de  sa  cavalerie;  découvrant  ainsi  le 
centre.de  l'armée  et  faisajit  un  assez  grand  vide 
dans  la  ligne  de  bataille.  Anguien  voit  le  péril  et 
court  à  la  gauche  pour  arrêter  ce  malencontreux 
mouvement. 

Tandis  qu'il  y  vole,  un  grand  bruit  d'instru- 
ments de  guerre  frappe  ses  oreilles.  Les  tambours 
et  trompettes  de  l'ennemi  battent  et  sonnent  la 
charge;  l'année  espagnole  tout  entière  s'avance. 
En  quelques  secondes,  dans  un  de  ces  instants 
d'anxiété  poignante  que  connaissent  ceux  qui  ont 
exercé  le  commandement,  le  jeune  prince  devine  ce 
qui  le  menace  :  le  détachement  de  La  Ferté  enlevé, 
la  gauche  délogée,  le  corps  de  bataille  pris  de 
flanc  et  de  front  par  un  ennemi  très  supérieur, 
point  de  retraite,  un  désastre  plus  complet  que 
celui  qu'il  devait  infliger,  le  lendemain,  aux  Espa- 
gnols. Il  presse  son  cheval  pour  essayer  de 
parer  ce  coup  terrible,  ou  mourir  au  premier 
rang  et  disparaitre  dans  la  fumée  de  sa  première 
bataille. 

Mais  don  Francisco  n'était  pas  de  ces  hommes 
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rares  qui  saisissent  l'occasion  aux  cheveux,  et  qui, 
par  une  improvisation  rapide,  changent  sur  le 
terrain  un  plan  arrêté  d'avance.  Or  le  combat  im- 
médiat n'entrait  pas  dans  son  plan.  C'était  le 
vieux  Fontaine  qui,  voulant  gagner  une  centaine 
de  mètres  pour  rectifier  sa  position,  avait  ordonné 
celte  démonstration  offensive  comme  une  sorte 
de  marche  d'essai.  Le  résultat  obtenu,  il  s'arrêta. 

Déjà  M.  le  Duc,  arrivé  près  de  la  gauche,  avait 
pris  quelques  bataillons  de  la  seconde  ligne  et  les 
avait  placés  en  écharpe  pour  recevoir  le  premier 
choc.  Déjà  les  troupes  de  La  Ferté  revenaient, 
décousues  et  plus  vite  que  le  pas,  suivies  au  trot 
par  la  cavalerie  d'Alsace,  qui  entrait  en  ligne.  Mais 
celte  cavalerie  fit  halle  comme  le  reste  de  l'armée 
espagnole,  sans  dépasser  le  marais.  Le  calme  était 
rétabli,  et  le  courroux  du  général  en  chef  s'était 
aussi  apaisé  quand  il  reçut  les  excuses  de  son 
lieutenant. 

Il  est  trop  tard  pour  rien  entreprendre,  il  faut 
attendre  l'aube.  L'armée  passera  la  nuit  en  ordre 
de  bataille,  prête  h.  recevoir  l'ennemi,  en  cas  d'atta- 
que nocturne,  ou  à.  commencer  le  combat  au  point 
du  jour.  Le  duc  d'Anguien  répète  ses  instructions 
il  L'Hôpital  et  à  La  Ferté,  qui  resteront  à  l'aile 
gauche.  Leur  rôle  pour  la  journée  du  19  est  d'en- 
gager l'escarmouche  et  de  soutenir  le  combat,  sans 
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prendre  l'offensive  avant  que  l'aile  droite  ait  obtenu 
un  avantage  marqué.  Tous  deux  assurent  leur 
général  qu'ils  rempliront  eiactement  ses  inten- 
tions. La  Ferlé  exprime  de  nouveau  son-regret  du 
faux  mouvement  qui  a  failli  compromettre  le  salut 
de  l'armée;  il  devait  retomber  exactement  dans 
la  même  erreur  le  lendemain  matin. 

Le  duc  d'Anguien  veut  donner  lui-même  l'ordre 
aux  officiers  et  passer  devant  le  front  des  troupes 
en  retournant  au  poste  qu'il  a  choisi.  11  trouve 
d'abord  des  visages  assombris  ;  te  lir  effectif  de 
l'artillerie  espagnole,  la  faiblesse  de  la  riposte  de 
l'artillerie  française,  le  trouble  qui  s'était  produit 
h  notre  aile  gauche,  la  fière  allure  de  l'infanterie 
ennemie  s'avançant  au  pas  de  charge,  tous  ces 
incidents  avaient  rappelé  les  fâcheux  souvenirs  des 
campagnes  précédentes.  L'attitude  résolue  du 
général  en  chef,  les  mâles  paroles  qu'il  sut  adres- 
ser à  tous  ramènent  un  peu  de  cette  confiance 
qu'avaient  fait  naître  le  bon  ordre  de  la  marche, 
l'heureux  passage  des  défilés. 

Louis  de  Bourbon  était  de  stature  moyenne, 
mince,  bien  proportionné,  d'apparence  délicate, 
mais  musculeux  et  rompu  aux  exercices  du  corps, 
au  maniement  des  armes  et  du  cheval.  La  mous- 
tache naissante  recouvrait  à  peine  une  lèvre  un  peu 
épaisse  ;  la  bouche  était  grande,  le  menton  fuyant. 
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les  pommelles  sa.illanlcs  ;  le  profil  très  arqué  exa- 
gérait ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  type  bour- 
bonien; il  avait  le  front  superbe,  les  yeux  bleu 
foncé,  un  -peu  h  fleur  de  tête,  mais  très  beaux,  le 
regard  pénétrant,  ei  dans  toute  sa  personne  un 
cliarme  étrange  qui  saisissait  et  subjuguait .  Suivons- 
le  dans  celle  revue  émouvante,  passée  en  présence 
de  l'armée  eiuiemie  en  bataille,  h  la  veille  d'une 
journée  qui  peut  décider  du  sort  de  la  France. 

La  Motte  Saint-Cyr  lui  présente  les  anciens  dra- 
gons de  Kichelieu,  que  leur  nouvel  armement  a 
fait  nommer  fusiliers;  c'est  la  troupe  légère  par 
excellence  ;  elle  flanque  l'extrémité  de  notre  ligiie  ; 
il  lui  manque  les  cent  vingt  hommes  que  Gassion 
a  jetés  dans  Rocroy.  Dans  cette  cavalerie  de  la 
gauche  qui  achève  de  se  remettre  en  ordre,  les 
Liégeois  du  marquis  de  Beauvau  figurent  à  côté 
des  escadrons  français  de  Guiche.  de  La  Ferté, 
d'Harcourt,  d'autres  moins  connus  et  du  régiment 
de  Marolles,  un  des  derniers  levés  et  déjà  un  des 
meilleurs.  Marolles,  dit  le  Brave,  condamné  à 
mort  après  un  duel  fameux  ',  vient  de  passer  en 


1.  MaroUos  [Joadiim  de Lenon court,  marquis  du],  condamné 
a  mort  en  1 633  pour  avoir  attaqué  le  baron  des  ChaptiHoB, 
passe  dans  les  États  du  duc  de  Savoie  et,  depuis  1 635,  sert  dans 
les  armées  de  cet  allié  de  la  France  avec  une  grande  distinc- 
tion. En  1639,  il  lève  un  nt^ment  d'infanterie  eniret«nu  par 
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exil  dix  années  employées  à  servir  la  France  hors 
de  France  i  il  e'st  fort  apprécié  du  duc  d'Anguien, 
qui  lui  envoie  un  salut  amical  et  qui  salue  aussi 
pour  la  dernière  fois  le  brillant  comte  d'Ayen. 
Henri  de  Noailles'  sera  tué  le  lendemain,  à  la  léte 
des  chevau-légers  de  Guiche. 

Voici,  à  la  gauche  de  l'infanterie,  le  sombre 
drapeau*  des  a  bandes  noires  »,  souvenir  de  Jean 
de  Médicis  et  des  guerres  d'Italie.  Il  flotte  au 
premier  rang  de  n  Piémont  »,  le  plus  populaire, 
le  mieux  exercé  de  nos  régiments.  Aucun  corps  ne 
pratique  aussi  bien  la  tactique  de  l'ordre  étendu  et 
des  mousquetaires  déployés.  Les  Espagnols  l'ont 
surnommé  el  Bizarro,  le  vaillant  entre  les  vail- 
lants, et  ils  le  connaissent  bien  ;  car  c'est  lui  qui 

le  Boi  pour  la  garde  de  la  duchcBse  de  Savoie  et  de  son 
nis.  Rentré  en  France,  il  obtient  un  régiment  de  cavalerie 
(ISavril  *643};  nous  le  verrons  nommer  gouverneur  de  Thion- 
ville.  Har.chal  de  camp  en  1616,  lieutenant  général  en  16-ii, 
il  ftit  tué  d'un  coup  de  canon  en  1655  au  siège  de  Hussy  en 
Lorraine,  laissant  pour  héritier  de  son  nom  un  enfant  de  huit 
jonre.  11  avait  re^n  vingt-quatre  blessures  ;  cinq  de  ses  frères 
étaient  morts  comme  lui  sur  te  champ  de  bataille. 

1.  Fils  atné  de  Fr;4n(ois  de  Noailles,  gouverneur  d'Auvergne 
et  de  Roussillon,  et  de  Rose  de  Roquelaure. 

t.  Noir  à  croiK  blanche.  —  Les  landes  de  Jean  de  Hédids, 
s  Gionnni  délie  bande  nere  s,  fonnëient  le  noyau  de  l'inEan- 
terie  I  par  delà  les  monts  >  qui  fut  enrégimentée  enl  S64  sous 
le  nom  de  Piémont.  Sur  les  vieux  régiments  d'infonlerie,  voir 
lir.  1",  chap.  m,  el  liv.  111,  chap.  ii. 
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arrêta  leur  essor  à  Gorbie  en  1636;  ils  l'ont  re- 
trouvé ailleurs;  s'il  avait  été  soutenu  quand  il 
attaquait  le  bois  de  la  Marfée  en  16M,  ou  quand, 
l'année  suivante,  il  défendait  l'abbaye  d'Honne- 
court,  le  sort  de  ces  deux  journées  aurait  pu  être 
différent.  Comme  les  autres  «  vieux  régiments  » 
français  ou  suisses,  Piémont  a  plusieurs  compa- 
gnies détachées  en  garnison  et  des  ofTiciers  supé- 
rieurs employés  comme  gouverneurs  de  places.  Le 
chef  de  corps,  Gaspard  de  Goligny,  dont  le  nom 
sera  souvent  mêlé  à  la  vie  de  notre  héros,  n'est  pas 
présent;  le  lieutenant-colonel,  Puységur,  fait  pri- 
sonnier l'année  précédente,  est  encore  chez  les 
ennemis  ;  ils  sont  remplacés  par  le  premier  capi- 
taine. Tous  les  officiers  d'infanterie  sont  dans  le 
rang;  les  mestres  de  camp  et  sergents-majors  sont 
seuls  en  dehors,  sur  le  flanc  de  leur  troupe,  k  pied 
et  la  pique  à.  la  main. 

Auprès  de  Piémont,  le  premier  des  «  petits 
vieux  »,  (1  Rambures  »  ',  dont  le  nom  depuis  Ivry 
est  synonyme  de  bravoure.  Ces  deux  régiments 
sont  presque  toujours  ensemble.  René  de  Rambures, 
quatrième  mestre  de  camp  de  ce  nom,  vient  de 

1 .  a  Rambures  ».  Pas  de  régiment  mieux  discipliné  ni  mieux 
exercé.  Il  pril  plus  tard  le  nom  de  Béarn.  Pabert  y  servait 
comme  major  en  1GS7  et  années  suivantes.  Nous  avons  parlé 
des  Rambures  (liv.  III,  chap.  n). 
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remplacer  sou  frère,  lue  à  Honnecourt,  Le  dac 
d'Anguien  passe  ensuite  devant  le  front  de  quel- 
(jues  régimenis  moins  célèbres;  au  centre,  à  la 
place  fixée  par  les  ordonnances,  il  trouve  les  Écos- 
sais et  les  Suisses;  parmi  les  étrangers,  ce  sont 
ceux  que  la  plus  vieille  fraternité  d'armes  unit  aux 
ti'oupes  françaises  ;  le  Roi  vient  d'accorder  ou  plu- 
tôt de  maintenir  aux  premiers  le  rang  des  gardes  ' . 
«  Molondin  »  ',  de  Soleure,  se  fait  remarquer  par 
la  belleapparencede  ses  deux  bataillons;  le  mestre 

1.  Dès  1636,  John  Hepbuni  couduisail  le  régiment  Dougla> 
au  ^ège  de  Savenie  et  fut  tué  à  sa  tâle.  En  1643,  le  marquis, 
depob  cnaréchRl  d'Ëtarapes,  ambassadeur  du  Roi  à  Londres, 
profila  dos  troubles  pour  expédier  d'Ecosse  en  France  environ 
six  mille  hommes  d'élite,  tandis  qu'il  réussissait  a  emp€clier 
l'embarquement  de  quinze  mille  Irlandais  enrûlés  pour  le  ser- 
vie» du  roi  d'Espagne.  Ce  contingent  fut  r^arti  en  quatre 
régiments  qui,  plus  tard,  furent  réunis  en  un  seul,  celui  des 
gardes  écossaises.  Par  décision  royale  du  16  mai  1643,  notifiée 
le  18  il  l'armée  de  Picardie,  les  gardes  écossaises  prirent  rang 
après  les  gardes  suisses.  Ce  régiment  fut  commandé  par  le 
comte  d'Erwin,  puis  par  André  RutherTord,  comte  de  Teviot. 
H  fut  licencié  en  1663. 

i.  <  Hol<mdin  n,  levé  en  163S,  montra  une  grande  fennelé 
en  1636.  Le  chef  de  corps,  Jacques  d'Estavayé  de  Molondin, 
ayant  pris  une  compagnie  aui  gardes  suisses,  laissait  le  com- 
mandement du  régiment  il  son  frère,  en  faveur  duquel  il  se 
démit  défînitivement  lorsqu'il  fut  nommé  maréchal  de  camp 
en  1645.  Imboltî  lui  dédia  son  curieun  ouvrage  sur  la  milice 
moderne.  Louis  de  Roll,  qui  commandait  ii  Rocroy  un  antre 
riment  suisse  d'un  bataillon  (levé  en  1641}.  était  aussi  de 
Soluure.  «  WatteTillo  »  (deux  bataillons)  était  de  Berne. 
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de  camp  est  un  manœuvrier  émérite.  Puis  M.  le 
Duc  va  voir  les  troupes  de  la  troisième  ligne,  les 
H  compagniesroyales",  dont  l'une  porte  son  nom', 
et  surtout  les  gendarmes,  qui  soni  le  fond  et  le  nerf 
de  cette  réserve,  beaux  chevaux,  braves  cavaliers  ; 
plusieurs  sont  ses  amis.  Montcha*,  guidon  des 
gendarmes  de  la  Reine,  a  le  commandement  des 
six  compagnies  qui  forment  deux  escadrons. 

Après  s'être  entretenu  quelques  moments  avec 
Sirot  du  rôle  assigné  h.  la  réserve  dans  la  journée 
du  lendemain,  M.  le  Duc  retourne  k  la  première 
ligne.  La  Fressinette',  lieutenant-colonel,  présente 
le  régiment  de  Persan  ;  le  prince  apprend  avec 
douleur  qu'on  vient  d'emporter  le  mestre  de  camp, 
son  ami  et  un  des  meilleurs  officiers  d'infanterie 
de  l'armée,  grièvement  blessé  d'un  coup  de  canon. 
«  Picardie  »  a  la  «  droite  de  tout  »;  c'est  le  doyen 

) .  En  décembre  1 643,  le  Roi  créa  ireute  c<»npagnies  royales 
de  trois  cents  hommes  chacune,  qui  prirent  les  noms  de  leurs 
capitaines  :  Anguien,  Liancourt,  Canaples,  Rolhelin,  Poli- 
gnac,  Tl)émincs,  Nemours,  La  Trëaioille,  otc.  Le  Roi  donna 
4,500  livres  pour  chaque  compagnie  (A.C).  Huit  de  ces  com- 
pagnies formaient  un  bataillon  )t  Rocroy  ;  on  les  appelait  babi- 
tuellement  t  les  Royaux  i. 

1.  Hontcha  (Edme-Claude  de  Simiane,  comte  de),  successive- 
ment guidon,  sous -lien  tenant  et  capitaine- lieutenant  des 
gendarmes  de  la  Reine,  quitta  sa  compagnie  et  le  service  i  la 
mort  d'Anne  d'Autriclte  (1666). 

3.  Tué  le  5  août  1644  devant  Fribourg. 
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de  l'infanterie  française.  Dans  les  récriminations 
échangées  lors  de  la  bataille  de  Thionville,  la  con- 
duite de  ce  régiment  avait  été  sévèrement  jugée  ; 
il  va  se  relever  brillamment  le  19  mai.  Le  mestre 
de  camp,  de  Nangis,  et  Maupertuis,  lieutenant- 
colonel',  sont  présents.  Picardie  est  soutenu  par 
«  La  Marine,  »  créé  en  1636  et  déjà  classé  parmi 
<i  les  vieux  « .  C'était  le  corps  favori  du  cardinal 
de  Richelieu,  qui  en  a  confié  le  commandement  à 
un  chef  éprouvé,  le  marquis  de  La  Trousse  * ,  oncle 
de  l'ami  de  madame  de  Sévigné. 

Soixante  ans  plus  tard,  devant  Turin,  La  Marine, 
ayant  à  sa  tête  son  colonel,  Le  Guerchois,  et  le 
duc  d'Orléans,  donnera  trois  fois  au  plus  épais 

I.  Nangis  (François  de  Brichanteau,  marquis  de),  né  le 
i  ocb^re  <618,  comelte  des  chevau-légors  de  Condé  en  1631, 
mesire  de  camp  d'un  régiment  d'infanterie  de  son  nom  (1635), 
obtient  le  régiment  de  Picardie  en  16S0.  Nommé  maréchal  de 
camp  pendant  le  siège  de  Thionville  (13  juin  1643),  il  fut  Lue 
devant  Gravelines,  le  14  juillet  1644.  —  Louis  de  Melun  de 
Maupertuis  succéda  au  marquis  de  Nangis  et  fiit  tué  presque 
aussitôt  devant  Sierck  (septwnbre  1643). 

J,  La  Trousse  (François  La  Hardy,  marquis  de),  volontaire 
en  I6S9,  capitaine  de  cbevau-légera  en  1638,  par  succession 
d'un  de  ses  frères  tué,  lieutenant-colonel  de  La  Marine  le 
4  mars  4641,  colonel-lieutenant  en  1643,  maréchal  de  camp  en 
1 644,  tué  devant  Tortose  en  1 648.  San  frère,  Adrien,  chevalier 
de  Malte,  aussi  présent  k  Rocroy  comme  capitaine  dans  La 
Marine,  prit  le  commandement  du  régiment  en  4644,  devint 
maréchal  de  camp  en  1651  et  mourut  en  1691 
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de  l'ennemi,  et  trois  fois  on  relèvera  le  futur 
régent  de  France,  roulant  souB  son  cheval  tué, 
puis  blessé  à.  la  hanche,  renversé  enfin  par  une 
balle  qui  lui  a  fracturé  le  poignet.  Dans  cette 
sombre  journée  du  7  septembre  1706,  La  Marine 
ne  ramènera  pas  la  victoire,  mais  sauvera  l'hon- 
neur des  armes.  Les  régiments  qui  portent  aujour- 
d'hui ce  glorieux  nom  dans  l'armée  française  n'ont 
pas  dégénéré. 

La  nuit  était  survenue  et  les  flammes  des  foyers 
allumés  par  les  troupes  brillaient  sur  un  fond  som- 
bre, lorsqu'Anguien  s'arrêta,  sans  aller  jusqu'à  la 
cavalerie  de  l'aile  droite,  déjà  au  repos.  Les 
gardes  de  M.  le  Duc  ne  sont  pas  auprès  de  lui, 
mais  à  l'extrême  avant-garde  de  la  droite,  où  ils 
renforcent  les  deux  régiments  de  Croates.  Les 
aides  de  camp  et  les  volontaires  font  au  prince  une 
brillante  escorte.  Gassion  vient  les  joindre  avec 
quelques  officiers  ;  tous  mettent  pied  à  terre  «  au 
feu  de  Picardie  » . 

Le  silence  était  profond  {alto  silenzio)  *  ;  les 
gardes  veillaient,  échangeant  le  mot  de  ralliement  : 
Anguien  ;  «  nos  soldats,  couchés  en  bataille  sur 
leurs  annes,  n'attendaient  qu'mi  signe  pour  se  lever, 
souffler  sur  la  mèche  et  l'abatta-e  sur  le  serpentin  \. 

1.  Dépêche  de  Giustioiaiii,  ambassadeur  vénitien,  i3  mai. 
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(Sirot.)  L'ordre  étonnant  {stupenda  ordenanza) 
maintenu  dans  le  camp  français  fut  pour  les  con- 
temporains un  objet  d'admiration.  Le  prince  s'é- 
tendit sur  k  terre  et  s'endormit  profondément. 
Bossuet  a  peint  cette  nuit  et  ces  deux  armées 
«  enfermées  dans  les  bois  et  dans  des  marais  pour 
décider  leur  querelle  comme  deux  braves  en  champ 
clos  ».  Le  lecteur  ne  nous  pardonnerait  pas  de 
changer  un  seul  mot  dans  ce  récit  dont  l'éloquence 
ne  surpasse  pas  l'exactitude.  Voici  pourtant  un 
détail  à  compléter  :  ce  n'est  pas  le  matin  «  à  l'heure 
marquée  »,  c'est  en  pleine  nuit  qu'il  fallut  «  ré- 
veiller cet  autre  Alexandre  n . 

Un  cavalier  vient  de  se  présenter  à  nos  avant- 
postes  ;  c'est  un  Français  qui  avait  pris  parti  chez 
les  Espagnols.  On  l'amène,  il  se  jette  aux  pieds  du 
prince  et  implore  sa  grâce,  bien  payée  d'ailleurs 
par  l'importance  des  renseignements  qu'il  appoHe  : 
l'ennemi  attend  Beck  le  19  vers  sept  heures  du 
matin  et  attaquera  immédiatement;  toujours  pré- 
occupé d'une  tentative  de  secours  venant  de  notre 
gauche,  le  capitaine  général  a  ramené  une  partie 
de  la  cavalerie  d'Alsace  dans  son  ancien  quartier  à 
l'ouest  de  la  place;  si  l'aile  droite  française  est 
assez  hardie  pour  s'engager  la  première,  elle  sera 
bien  reçue  par  n^ille  mousquetaires  qui  passent  1a 
nuit  a  sur  le  ventre  »  dans  les  bouquets  de  bois 


Eiiiizedoï  Google 


lOO  LES   PRINCES  DE  CONDÉ. 

tout  près  d'elle.  Le  cavalier  achève  à  peine  son 
récit  que  déjà  M.  le  Duc  a  modifié  certaines  parties 
de  son  plan  et  donné  de  nouveaux  ordres  d'exécu- 
tion. Puis  il  demande  sou  cheval,  ses  armes,  revêt 
sa  cuirasse  et  met  sur  sa  tête  un  chapeau  orné  de 
cette  plume  blanche  qu'avait  illustrée  Henri  IV,  et 
qui  est  restée  dans  l'armée  française  l'insigne  du 
commandement  en  chef. 

II  faisait  encore  obscur  lorsque  les  escadrons 
de  première  ligne  de  l'aile  droite  montèrent  à 
cheval  pour  dégager  le  front  de  la  seconde  ligne. 
Au  même  moment,  les  soldats  de  Picardie  se 
levaient  et  s'avançaient  sans  bruît,  laissant  auprès 
des  feux  quelques  hommes  dont  les  ombres,  pas- 
sant devant  la  flamme,  dissimulaient  le  départ  du 
régiment.  Les  enfants  perdus,  conduits  par  le  ser- 
gent-major de  Pédamont,  pénètrent  dans  les  bou- 
([uets  de  bois,  surprennent  les  mousquetaires  enne- 
mis dans  cet  instant  critique  où  un  lourd  sommeil 
s'empare  de  l'homme  qui  a  veillé.  Quelques  coups 
de  feu  retentissent,  les  fantassins  espagnols  se 
lèvent  en  désordre,  la  panique  les  saisit;  les  uns 
sont  frappés  par  nos  piquiers  ;  les  autres  se  jettent 
hors  du  bois  et  tombent  dans  un  flot  de  cavaliers  ; 
aucun  n'échappa.  La  lueur  grise  de  l'aurore  succé- 
dait aux  ténèbres  de  la  nuit.  Il  était  trois  heures  du 
matin,  le  19  mai  16^3. 
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La  cavalerie  a  suivi  le  mouvement  des  enfanls  B3i>iiLedflKi)cr< 
perdus;  sod  front  est  doublé;  tous  les  escadrons  vémo 
sont  sur  une  seule  lig:ne.  Gassion  en  conduit  sept  et  ««  de 
prend  à  droite,  Anguien  à  gauche,  un  peu  en  arrière 
avec  huit  ;  le  bouquet  de  bois  les  sépare  et  les 
masque  quelque  temps.  Les  cavaliers  ennemis  ont 
sauté  en  selle  à  la  première  alerte;  c'est  la  troupe 
de  Gassion  qui  se  montre  d'abord.  Âlburquerque 
veut  lui  faire  face;  au  moment  d'en  venir  aux 
mains,  il  est  tourné  par  le  duc  d'Ânguien  et  pris 
de  flanc  en  flagrant  délit  de  manœuvre.  Le  choc 
fut  dur;  les  cornettes  abordées  ne  s'en  remi- 
rent pas  et  disparurent  du  diamp  de  bataille 
suivies  par  nos  Croates'.  Le  duc  d' Alburquer- 
que et  ses  lieutenants,  Vivero  et  Villamor,  réta- 
blissent leur  seconde  ligne  derrière  la  gauche 
de  l'infanterie;  les  escadrons  français  sont  ral- 
liés; un  nouveau  combat  s'engage  avec  la  même 
issue  que  le  premier.  Au  milieu  de  la  fumée  et 
de  la  poussière,  plusieurs  cornettes  ennemies 
passent  SîUis  rencontrer  nos  cavaliers  et  arri- 
vent jusqu'à  Picardie,  qui,  le  bois  nettoyé  des 
mousquetaires,  se  trouvait  isolé  en  avant  de 
notre  ligne  de  bataille.   Le  régiment  enveloppé 


i.  Voir  Piices  et  Documenli,  n"  IV,  Réponse  à  quelques 
objections. 
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se  forme  en  octogone'  et  montre  une  grande 
fermeté. 

L'aile  gauche  de  l'armée  espagnole  est  disper- 
sée. En  moins  d'mie  heure,  le  duc  d'Anguien  s'est 
révélé;  il  a  conquis  sur  ses  cavaliers  cet  ascendant 
qa'une  sorte  de  courant  rapide  donne  au  chef 
digne  de  commander  sur  des  soldats  dignes  de  le 
suivre.  11  peut  maintenant  an-êter  sa  troupe  sans 
diminuer  son  courage,  la  faire  manœuvrer  au 
fort  de  l'action,  lui  rendre  l'élan  sans  qu'elle  lui 
échappe;  il  va  avoir  besoin  de  toute  son  autorité. 
Le  succès  de  notre  aile  droite  avait  amené  le  général 
en  chef  sur  une  ondulation  d'où,  en  se  retournant, 
il  dominait  le  terrain  occupé  par  le  reste  de  son 
année.  Le  spectacle  qui  s'offrit  à  ses  yeux  était 
Esit  pour  troubler  une  âme  moins  ferme. 

Les  coups  de  mousquet  partis  de  notre  droite 
avaient  mis  fm  à  la  «  trêve  de  Dieu  u  observée 
toute  la  nuit  par  une  sorte  d'accord  tacite  ;  les 
postes  placés  entre  les  deux  armées  avaient  aussitôt 
commencé  le  feu;  les  piquets  étaient  accourus. 
Deux  lignes  de  tirailleurs  couvrent  tout  le 
centre  d'un  nuage  de  fumée;  bientôt  le  canon  mêle 
sa  voix' tonnante  aux  éclats  de  la  mousquelerie. 

i .  Disposition  ralionnelle,  puisqu'elle  ne  donne  pas  d'angle 
mort,  mais  compliquée  et  bizarre,  qu'une  infanterie  trèa  exei^ 
eée  pouvait  seule  adopler. 
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A  notre  gauche,  les  premières  clartés  du  jour 
montrent  h  La  Ferlé  l'aile  droite  des  ennemis 
dégarnie;  en  eiïet,  Isemboui^,  avec  presque  toute 
la  cavalerie  d'Alsace,  avait  passé  la  nuit  dans  son 
camp  à  l'ouest  de  la  place,  h.  la  tête  des  tranchées, 
pour  mieux  garder  les  avenues  et  repousser  cette 
tentative  de  secours  qui,  jusqu'au  dernier  moment, 
préoccupa  surtout  l'état-major  [espagnol.  Voyant 
ce  vide  devant  lui,  La  Ferté  oublia  et  l'échauf- 
fourée  de  la  veille  et  les  recommandations  de 
son  général  ;  de  nouveau ,  il  voulut  franchir  le 
marais  et  tourner  l'étang.  Comme  la  veille,  Isem- 
bourg  survint  avec  ses  escadrons,  mais  cette  fois 
il  ne  s'arrêta  pas;  prenant  le  galop  h,  bonne  dis- 
tance, favorisé  par  la  pente,  il  aborde  la  cava- 
lerie française,  la  met  en  désordre,  la  sépare  de 
l'infanterie  et  la  pousse  vivement  devant  lui.  La 
Ferté  combat  avec  vaillance;  atteint  d'un  coup  de 
pistolet,  percé  de  deux  coups  d'épée,il  tombe  aux 
mains  de  l'ennemi.  L'ardeur  de  la  poursuite,  l'at- 
traitdupillage,  l'espoir  d'arriver  jusqu'aux  bagages 
des  Français  entralnentau  loin  bon  nombre  de  cava- 
liers allemands.  Encoreaujourd'hui.onretrouvedes 
armes  brisées  jusque  dans  les  rièzes  de  Regniowez. 
Avec  le  gros  de  sa  troupe,  Isembourg  tourne  h. 
gauche,  culbute  nos  mousquetaires,  nos  artilleurs,  l 
et  s'empare  du  canon  ;  La  Barre  est  tué  sur  ses 
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pièces.  L'Hôpital ,  homme  d'honneur,  un  peu 
responsable  du  malheur  de  La  Ferté,  essaye  d'y 
remédier.  Il  rallie  quelques  cavaliers,  se  met  k  la 
tête  des  bataillons  de  notre  gauche  et  reprend  le 
canon  perdu.  Mais  aux  cornettes  qu'lsembourg  a 
gardées  sous  la  main  se  réunissent  celles  qui, 
venant  de  l'autre  aile,  se  sont  un  moment  égarées, 
et  qui,  après  avoir  lâté  Picardie,  ont  coulé  derrière 
les  tirailleurs  espagnols  du  centre.  L'infanterie 
italienne  les  soutient.  Les  troupes  de  L'Hôpital 
sont  entourées  ;  un  coup  de  feu  lui  casse  le  bras  ; 
on  l'emporte;  quelques  bataillons  fuient;  Piémont 
et  Rambures  font  ferme;  ils  sont  très  maltraités  et 
obligés  de  reculer,  abandonnant  le  canon  une 
seconde  fois. 

L'ennemi  a  maintenant  trente  bouches  h  feu 
pour  battre  notre  centre,  qui  n'avait  pas  encore 
été  sérieusement  engagé;  nous  n'avons  plus  une 
pièce  pour  répondre.  Nos  mousquetaires,  déployés 
sur  deux  rangs  en  avant  des  bataillons,  continuent 
leurs  salves,  mais  ils  perdent  du  terrain.  L'anxiété 
est  profonde  ;  la  gauche  est  battue,  chacun  le  voit  ; 
la  droite  a  disparu,  le  général  en  chef  avec  elle  ; 
quelques  coups  de  feu,  un  nuage  de  poussière 
jalonnent  la  direction  qu'elle  a  suivie  ;  elle  est  aux 
prises  avec  la  cavalerie  ennemie  ;  mais  est-elle 
victorieuse  ?  Toute  cette  infanterie ,  qui  souvent 
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déjà  s'est  vue  abandonnée  par  la  cavalerie ,  se 
trouble  facilement.  Un  mot  d'ordre,  venu  on  ne 
sait  d'où,  passe  comme  une  traînée  fatale  de  ba- 
taillon en  bataillon  :  «  La  journée  est  perdue  !  en 
retraite!  »  Et  lentement,  graduellement,  sans  que 
personne  dirige  le  mouvement,  toute  la  ligne 
recule.  Où  donc  est  Espenan?  où  sont  les  officiers 
généraux? 

En  voici  un  :  c'est  le  maréchal  de  bataille  (chef 
d'état-major) ,  La  Vallière  ;  il  a  rejoint  dans  la  nuit  ; 
en  ce  moment,  il  arrive  de  la  gauche;  il  va  de 
régiment  en  régiment,  parie  aux  chefs  de  corps  : 
il  ne  sait  rien  du  duc  d'Anguien  ;  il  a  vu  tomber 
L'Hôpiteil  ;  il  engage  les  mestres  de  camp  à  replier 
leurs  troupes  en  ordre.  Le  mouvement  s'accélère; 
déjà  ceux  de  nos  bataillons  qui  n'ont  pas  été 
rompus  par  Isembourg  se  sont  rapprochés  de  la 
réserve.  Sirot  se  détache  de  sa  troupe  :  «  Que 
ftûtes-vous  donc?  demande-t-il.  —  Tout  le  monde 
bat  en  retraite,  lui  répondent  les  premiers  qu'il 
rencontre;  la  bataille  est  perdue.  —  Perdue? 
s'écrie-t-il,  allons  donc!  Sirot  et  ses  compagnons 
n'ont  pas  donné!  Face  en  tête  !  » 

E^lre  cinq  et  sii  heures  du  matin,  notre  gauche 
était  battue,  notre  canon  pris,  La  Ferté  prisonnier, 
L'Hôpital  hors  de  combat,  La  Barre  tué,  notre 
centre  en  retraite;  l'in^terie  italienne  s'avançait 
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et  les  tercios  viejos  allaient  la  soutenir.  Du  point 
où  le  duc  d'Anguien  avait  Tait  halte  pour  rallier  der- 
rière la  ligne  espagnole  ses  escadrons  victorieux, 
il  ne  pouvait  saisir  les  détails  de  ce  tableau;  mais 
la  direction  de  la  fumée,  la  plaine  couverte  de 
fuyards,  la  marche  de  la  cavalerie  d'Alsace,  l'atti- 
tude de  l'infanterie  ennemie,  tout  lui  monlrait,  en 
traits  terribles,  la  défaite  d'une  grande  partie  de 
son  armée.  11  n'eut  pas  un  instant  d'accablement, 
il  n'eut  qu'une  pensée  :  arracher  à  l'ennemi  une 
victon'B  éphémère,  dégager  son  aile  battue,  non 
en  volant  h.  son  secours,  mais  en  frappant  ailleurs. 
Quelques  minutes  de  repos  données  aux  chevaux 
essoufllés  lui  ont  suffi  pour  arrêter  le  plan  d'un 
nouveau  combat,  conception  originale  dont  aucune 
bataille  n'offre  l'exemple.  Laissant  Gassion  sur  sa 
droite  avec  quelques  escadrons  pour  dissiper  tout 
nouveau  rassemblement  de  la  cavalerie  wallonne,  il 
fait  exécuter  à  sa  ligne  de  colonnes  un  changement 
de  front  presque  complet  à  gauche,  et  aussitôt, 
avec  un  élan  incomparable,  il  la  lance,  ou  plutôt 
il  la  mène  en  ordre  oblique  sur  les  bataillons  qui 
lui  tournent  le  dos. 

Dans  les  rangs  pressés  de  l'infanterie  ennemie, 
il  était  malaisé  de  suivre  les  incidents  qui  se  suc- 
cédaient depuis  que  la  cavalerie  d'AIburquerque 
et  celle  du  duc  d'Anguien  étaient  aux  prises.  Les 
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yeux,  les  esprits,  les  cœurs  étaient  tout  entiers  à  la 
bataille  engagée  devant  le  front,  et  chacun,  chefs 
et  soldats,  se  préparait  è.  y  prendre  part  quand  la 
troisième  ligne  fut  subitement  abordée  et  poussée 
sur  la  seconde.  C'est  une  suprême  épreuve  pour 
une  troupe  qu'une  attaque  imprévue  sur  ses  der- 
rières, o  Nous  sommes  tournés  !  »  est  un  cri  d'a- 
larme qui  émeut  les  plus  braves.  Peut-être  les 
Wallons,  mécontents  de  quelques-uns  des  actes  de 
Melo,  n'étaient-ils  pas,  ce  jour-là,  disposés  aux 
grands  sacrifices;  mais  Wallons  et  Allemands, 
tous  étaient  \h  placés  dans  des  conditions  défavo- 
rables. Beaucoup  de  mousquetaires  détachés  la 
nuit  aux  avant-postes  n'avaient  pas  reparu;  nous 
savons  où  ils  gisaient.  D'autres  avaient  déjà  été 
dirigés  sur  le  front  en  prévision  d'un  mouvement 
offensif;  peu  d'armes  à  feu  pour  arrêter  les  chocs 
qui  se  pressent.  Et  avec  quelle  ardeur  arrivaient 
nos  cavaliers,  menés  par  un  tel  chefi  Us  passent 
comme  un  torrent  au  milieu  des  bataillons.  Ceux-ci 
sont  si  rapprochés,  qu'ils  craignent  de  tirer  les  uns 
BUT  les  autres  et  que  la  contagion  du  désoj'dre  est 
bien  vile  incurable;  en  quelques  minutes,  toute 
l'infanterie  wallonne  et  allemande  est  complète- 
ment rompue.  Les  fuyards,  qui  se  jettent  en  dehors, 
dans  la  direction  des  bois,  sont  ramassés  par  Gas- 
sion  ou  par  les  Croates;  une  masse  confuse  roule 
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instinctjvenieiit  vers    la    place   laissée    vide   par 
la  cavalerie  d'Alsace. 

C'est  là  que  Melo  avait  choisi  son  poste.  Inquiet, 
agité  durant  la  nuit,  il  commençait  h  reprendre  con- 
fiance et  suivait  d'un  œil  complaisant  les  progrès 
de  son  aile  droite  lorsqu'on  vint  lui  apprendre  la 
défaite  d'Alburquerque.  Il  veut  y  courir  avec 
quelques  cornettes  que  lui  a  laissées  Isembourg  et 
tombe  au  milieu  de  son  infanterie  en  déroute. 
Aveuglé  par  la  fumée  et  la  poussière,  il  allait  se 
jeter  dans  un  escadron  français  quand  son  capi- 
taine des  gardes,  Duque,  l'arrête  et  le  ramène 
auprès  d'un  brave  mestre  de  camp,  le  comte  de 
Ritberg,  qui  cherchait  k  retenir  son  régiment. 
Le  capitaine  général  harangue  les  soldats,  essaye 
de  les  entraîner  ;  mais  le  flot  le  déborde.  Les  che- 
vau-légers  français  le  reconnaissent,  le  pressent; 
son  bâ.ton  de  commandement  lui  échappe  et  il  n'a 
que  le  temps  de  cherdier  refuge  dans  le  bataillon 
du  chevalier  Visconti.  «  Je  veux  mourir  ici  avec 
vous,  messieurs  les  Italiens  ',  crie  don  Francisco. 
—  Nous  sommes  tous  prêts  à  mourir  pour  le  ser- 
vice du  roi  »,  répond  Visconti.  Et  il  fut  pris  au 
mot,  car  il  fut  tué  quelques  instants  après  ;  sa 
troupe  fit  ferme  et  repoussa  les  premiers  cavaliers 

1.  Aijui  quiero  morir  con  tôt  ienores  ilalianos.  [Relation 
de  Vincârt.l 
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français.  On  se  souvient  que  ces  Italiens,  placés  à 
ta  droite  de  «  la  bataille  »  du  roi  catholique, 
venaient  de  s'avancer  pour  soutenir  la  cavalerie 
d'Alsace  ;  Fontaine  allait  probablement  faire  suivre 
ce  premier  échelon  par  le  reste  de  son  infanterie; 
déjà  le  tercio  de  Velandia  s'était  détaché  de  la  pha- 
lange et  marquait  le  mouvement,  lorsque  les  soldats 
du  duc  d'Anguien  arrivèrent  par  derrière,  pèle- 
mêie  avec  l'escorte  de  Melo.  Ainsi  l'infanterie  du 
roi  catholique  commençait  à  marcher  par  échelons, 
l'aile  droite  en  avant,  méthodiquement,  à  rangs 
serrés,  comme  il  convenait  à  son  tempérament  et 
à  celui  de  son  chef,  lorsque  l'audace  inspirée  du 
duc  d'Anguien  lui  enleva  sa  seconde  et  sa  troi- 
sième ligne.  La  première  était  intacte;  précédée 
de  son  artillerie  et  de  ses  mousquetaires,  elle  pré- 
sentait ce  front  imposant  devant  lequel  reculait  l'in- 
fanterie française,  seule,  en  plaine,  sans  cavalerie, 
sans  ariillerie,  sans  direction. 

Sirot  avait  ralenti   ce  mouvement  en  arrière;  sim  i>»[Dii«iit 
o£Qciers   et   soldats  s'arrêtaient  pour  l'entendre  iig>irgi'^>iti>*T' 
discuter  vivement  avec  La  Vallière  et   contester   ■  noutmui 
cet  ordre  de  retraite  que  le  général  en  chef  n'avait 
pas  donné.  Quelques-uns  des  bataillons  maltraités 
de  la  gauche  s'étaient  remis  en  ligne  auprès  de 
la  réserve  ;  mais  un  retour  offensif  de  la  cavalerie 
d'Alsace,  qui  voulait  rester  maîtresse  de  cette  par- 
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tie  de  la  plaine,  rejette  notre  infanterie  dans  le 
désordre.  Sirol  la  dégage  en  chargeant  avec  les 
gendarmes  et  son  régiment.  La  cavalerie  ennemie 
fait  mine  de  revenir;  mais,  celte  fois,  elle  y  va  molle- 
ment; elle  sait  vaguement  ce  qui  se  passe  ailleurs 
et  ne  songe  qu'au  ralliement. 

Le  commandant  de  notre  réserve  a  rempli  son 
devoir  avec  autant  d'intelligence  que  d'énergie  : 
maintenir  sa  troupe  jusqu'au  bout  à  la  disposition 
du  général  en  chef  sans  se  laisser  émouvoir  par 
les  incidents  ou  par  des  ordres  dépourvus  d'au- 
torilé.  Sa  tâche  n'est  pas  achevée.  Sauf  quel- 
ques bataillons  débandés,  notre  infanterie  reste 
formée  en  groupes  bien  distincts  ;  les  unités 
se  sont  rapprochées  sans  se  confondre  ;  les 
vieux  régiments  français  ou  étrangers  ne  sont  pas 
rompus;  mais  tous  ont  été  canonnés,  beaucoup 
ont  reçu  des  horions,  quelques-uns  ont  été  bouscu- 
lés ;  ils  sont  hésitants  et  prennent  au  mot  les  in- 
jonctions de  La  Vallière,  qui  croit  toujours  à  la 
nécessité  de  la  retraite.  Sirot  s'interpose  de  nou- 
veau. «  Face  en  tète!  crie-t-il;  iiersonne  ne  vous 
poursuit;  la  journée  n'est  pas  terminée.  Nous  ne 
pouvons  abandonner  notre  général.  A  l'ennemi! 
je  vous  conduirai  !  »  Déjà  les  officiers  ramènent 
leurs  hommes  en  levant  les  chapeaux  :  u  A  M.  de 
Sirot!  à  M.  de  Sirot  !  »  Et  voilà  que  celui-ci  leur 
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montre  au  milieu  d'un  groupe  de  cavaliers  le 
panadie  blanc  du  duc  d'Ânguien  reparaissant  là 
où  l'on  voyait  le  matin  les  escadrons  d'Isembourg. 

Rien  ne  peut  rendre  la  surprise,  l'émotion  de 
tous,  l'effet  produit  sur  le  soldat  par  l'apparition 
soudaine  du  duc  d'Anguien  sortant  de  cette  mêlée 
furieuse,  les  cheveux  épars,  les  yeux  pleins  d'é- 
clairs, l'épéeàlamain.  Cen'est  plus  le  jeune  homme 
à  l'aspect  un  peu  délicat  qui  passait  la  veille  devant 
le  front  des  troupes;  il  est  transformé;  l'action 
l'a  grandi;  son  visage  irrégulier  est  devenu  su- 
perbe; c'est  le  général  obéi  de  tous;  c'est  le  pre- 
mier soldat  de  l'armée;  c'est  le  dieu  Mars  '. 

Devinant  en  quelque  sorte  la  pensée  de  son  chef, 
cherchant  à.  le  seconder  par  son  initiative  intelli- 
gente, Sirot  veut  aussitôt  tirer  parti  des  courages 
ranimés.  Il  a  rétabli  une  ligne  d'environ  huit  ba- 
taillons, qu'il  porte  en  avant.  Placés  en  premier 
échelon,  les  Italiens  n'attendent  pas  le  choc  de 
cette  infanterie,  car  ils  sont  déjà,  pris  de  flanc  et 
culbutés  par  nos  chevau-légers.  Mais  le  tercio  de 
Velandia,  qui  venait  ensuite,  »  ne  branle  pas  » . 
Chargé,  fusillé,    il  perd  tous  ses  mousquetaires 

4.  o  Je  ne  songe  point  à  l'esUt  où  je  trouvay  ce  prince  qu'il 
ne  me  semble  voir  ud  de  ces  tableaux  où  le  peintre  a  fait  un 
effort  pour  bien  représenter  un  Mars  dans  la  chaleur  du  com- 
bat. >  [Buaey-RabutiD,  Mémoiret;  siège  de  Hardick.) 
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sans  se  laisser  rompre,  et,  maintenu  par  sou  chef 
expirant,  il  recule  à,  petits  pas  jusqu'à,  ce  qu'il 
s'adosse  au  gros  de  l'infanterie.  Grâce  à.  la  fermeté 
de  ce  régiment,  les  Italiens  furent  moins  maltraités 
que  les  autres  nations  et  purent  se  retirer,  mal  en 
ordre,  sur  les  bois  au  nord,  laissant  deux  de  leurs 
mestres  de  camp  et  bon  nombre  de  soldats  sans 
vie  sur  le  terrain.  Les  Français  ne  peuvent  repren- 
dre que  les  douze  pièces  par  eux  perdues  le  matin, 
encore  renversées  et  à  peu  près  hors  de  service. 
Le  canon  espagnol  continue  de  tirer;  son  feu  et  les 
salves  de  la  mousqueterie  arrêtent  le  mouvement  de 
la  ligne  française. 

Isembourg  reste  quelque  temps  dans  cette 
plaine  qu'il  avait  un  moment  conquise  et  où  il 
avait, pendant  plusieurs  heures,  manœuvré  et  com- 
battu avec  autant  d'habileté  que  de  vaillance;  il 
essaye  de  rassembler  ses  escadrons,  trop  disper- 
sés peut-être;  Vivero,  un  des  lieutenants  d'Albur- 
querque,  l'a  rejoint  et  l'assiste.  De  la  droite,  de  la 
gauche,  tous  les  cavaliers  qui  veulent  ou  peu- 
vent encore  se  battre  ont  été  conduits  sur  ce 
point  par  les  incidents  de  la  journée,  mais  ils  sont 
enveloppés.  Quand  le  vent  de  la  fortune  tourne, 
il  ramène  h  celui  qu'il  favorise  des  secours  inat- 
tendus; beaucoup  de  chevau-légers  des  troupes 
de  La  Ferté  reparaissaient,  des  escadrons  qu'on 
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croyait  anéantis  se  reformaient.  Entre  les  revenants 
de  la  défaite  de  ta  gauche  et  les  vainqueurs  de  la 
droite,  la  cavalerie  d'Alsace  fut  écrasée.  Isembourg 
est  criblé  de  blessures,  son  cheval  s'abat  ;  il  est 
pris  un  moment  par  un  cuirassier  de  Gassion, 
puis  dégagé;  ses  cavaliers,  qui  l'adoraient,  l'en- 
traînent presque  mourant  loin  du  champ  de  ba- 
taille. Un  brave  colonel,  Savory,  essaye  de  prendre 
sa  place  et  veut  tenter  un  effort  désespéré  contre 
l'infanterie  française;  il  est  frappé  avant  d'avoir 
pu  charger,  et  les  derniers  débris  des  cent  cinq 
cornettes  qui,  le  matin,  composaient  la  brillante 
cavalerie  du  roi  catholique,  sont  dispersés. 

Au  bruit  et  au  tumulte  du  combat  succèdent, 
pour  quelques  instants,  un  silence  et  un  calme 
presque  aussi  effrayants.  Hommes,  chevaux  sont 
à  bout  ;  il  faut  h.  tous  quelques  instants  de  repos. 
Chacun  semble  se  recueillir  pour  une  lutte  suprême. 
Le  duc  d'Anguien  est  auprès  de  Sirot,  remet  l'in- 
fanterie en  ordre,  veille  au  ralliement  de  la  cava- 
lerie de  La  Ferté  ;  celui-ci  a  été  tiré  des  mains  de 
l'ennemi,  mais  blessé  grièvement  et  hors  de 
combat;  Gassion  empêche  les  fuyards  de  se  ras- 
sembler et  veille  du  côté  du  nord,  guettant  l'ar- 
mée du  Luxembourg,  car  Beck  peut  encore  sur- 
venir. C'est  le  souci  du  duc  d'Anguien,  c'est  le 
dernier  espoir  de  l'infortuné  Melo,  que  la  défaite 
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des  Italiens  a  rejeté  dans  le  gros  des  u  Espagnols 
naturels  ». 
pMmeiAija.         De  toute  l'anuée  du  roi  catholique,  les  tercios 
iii  iwi  snron.^1  viejos  sont  seuls  debout.  Us  forment  un  rectangle 

1  la  qiutriim* 

cbirgo,  allongé.  Leurs  rangs  se  sont  grossis  des  épaves 
de  l'infanterie  frappée  auprès  d'eux  :  Bourgui- 
gnons, Italiens,  officiers  sans  troupe,  cavaliers 
démontés  ou  blessés  se  pressent  ou  plutôt  s'en- 
cadrent parmi  eux,  bouchant  les  vides,  remplis- 
sant les  intervalles  déjà  trop  étroits  qui  séparaient 
les  bataillons.  Us  ne  peuvent  plus  manœuvrer, 
ils  sauront  mourir. 

M.  le  Duc  attendra-t-il,  pour  reprendre  l'action, 
que  ses  escadrons  soient  reposés  ou  réunis,  ses 
bataillons  remis  des  chocs  qu'ils  ont  reçus,  le 
canon  relevé?  —  Mais,  si  l'infanterie  espagnole 
essayait  de  se  déployer,  de  prolonger  ses  lignes  de 
feu  !  —  Que  recèle  ce  grand  rectangle,  cette  for- 
teresse vivante?  Et  si  Beck  arrivait!  —  Il  faut 
battre  le  fer,  user  les  forces  de  l'ennemi,  lui  rendra 
toute  manœuvre  impossible,  le  paralyser  jusqu'au 
moment  où  on  pourra  le  détruire.  Cela  coûtera 
cher  peut-être;  mais  la  victoire  est  h.  ce  prix, 
L'attaque  commence  sans  délai;  les  bataillons  les 
moins  fatigués  ou  les  premiers  rétablis  s'avancent  : 
Picardie  et  La  Marine  k  droite,  les  Royaux,  les 
Ecossais  et  les  Suisses  au  centre,  Piémont  et  Ram- 
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bures  k  gauche.  M,  le  Duc  est  avec  eux,  suivi  de 
ses  gardes  et  de  quelques  escadrons  qui  ne  l'ont 
pas  quitté,  prêts  à  se  jeter  dans  la  première  brèclie 
ouverte.  Des  mousquetaires  précèdent  la  ligne 
pour  engager  l'escarmouche. 

A  l'un  des  angles  de  la  phalange,  un  homme  est 
élevé  sur  les  épaules  de  quatre  porteurs;  sa  longue 
barbe  blanche  le  fait  reconnaître  :  c'est  le  comte  de 
Fontaine.  Il  a  juré,  dit -on,  de  ne  combattre  les 
Français  ni  &  pied  ni  à  cheval,  et  il  tient  son  ser- 
ment; car  il  est  assis  sur  la  chaise  oii  le  clouent  ses 
infirmités,  «  montrant  qu'une  âme  guerrière  est 
maîtresse  du  corps  qu'elle  anime  n.  Tout  est  immo- 
bile en  face  de  nous  :  Fontaine,  sa  canne  appuyée 
sur  son  pied,  les  mousquetaires  au  port  d'armes  et 
derrit'Te  eux  la  forêt  des  piques.  Les  Français  ap- 
prochent ;  si  quelque  coup  de  feu  de  leurs  enfants 
perdus  porte,  les  rangs  se  resserrent  sans  nulle 
riposte.  Les  assaillants  commencent  è.  voir  distinc- 
tementces  hommes  de  petite  taille,  au  teint  basané, 
à  la  moustache  troussée,  coiffés  de  chapeaux 
étranges,  appuyés  sur  leurs  armes. 

Tout  à.  coup  la  canne  de  Fontaine  se  dresse,  dix- 
huit  bouches  à  feu  sont  démasquées,  touslesmous- 
quets  s'inclinent,  unegréledeballeset  de  mitraille 
balaye  le  glacis  naturel  sur  lequel  s'avance  la  ligne 
française.  Celle-ci  flotte  un  moment,  puis  recule. 
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laissant  le  terrain  jonché  de  cadavres.  Quand  le 
vent  eut  dissipé  la  fumée,  la  phalange  était  de 
nouveau  immobile,  les  mousquets  relevés,  Fontaine 
k  la  même  place.  Le  duc  d' Anguien  a  bientôt  arrêté 
ses  troupes;  deux  fois  il  les  ramène  et  deux  fois 
encore  il  est  repoussé.  Ses  gardes,  les  gendarmes 
sont  décimés,  son  cheval  blessé  est  tout  couvert 
de  sang;  il  a  reçu  une  contusion  à  la  cuisse  et  deux 
balles  dans  sa  cuirasse. 

Cependant  quelques  vides  se  sont  faits  dans  les 
rangs  espagnols,  les  hommes  semblent  toujours 
impassibles  et  résolus  ;  mais  la  dernière  décharge 
était  moins  nourrie  ;  le  canon  s'est  tu  ;  les  muni- 
tions manquent.  On  ne  voit  plus  Fontaine  sur  sa 
chaise;  il  est  là  gisant,  la  face  en  terre,  le  corps 
traversé  par  les  balles  ;  Dieu  a  épargné  au  vieux 
soldat  la  suprême  douleur  de  voir  enfoncer  cette 
infanterie  qu'il  croyait  invincible.  Les  Français 
étant  parvenus  à  relever  trois  ou  quatre  des  pièces 
qu'ils  ont  reprises,  le  duc  d'Anguien  fait  abattre  h. 
coups  de  canon  un  des  angles  de  la  forteresse  vi- 
vante. D'autres  bataillons  ont  rejoint  et  prolon- 
gent notre  ligne  de  feu.  Gassion  s'est  rapproché 
avec  ses  escadrons  ;  les  chevau-légers  de  La  Ferté, 
ralliés,  menacent  les  tercios  d'un  autre  côté.  M.  le 
Duc  achevait  ses  dispositions  pour  ce  quatrième 
assaut,  lorsqu'on  le  prévint  que  plusieurs  officiers 
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espagnols  sortaient  des  rangs  en  agitant  leurs  ciia- 
peaux  comme  s'ils  demandaient  quartier.  Il  s'avance 
pour  recevoir  leur  parole;  mais,  soit  naalentendu, 
soit  accident,  plusieurs  coups  de  feu  partent,  sont 
pris  pour  un  signal  et  suivis  d'une  décharge  à  la- 
quelle le  prince  échappa  par  miracle  et  qui  «  mit  les 
nôtres  en  furie  ».  Cavaliers,  fantassins,  tous 
s'élancent;  la  phalange  est  abordée,  percée  de 
toutes  parts.  L'ivresse  du  carnage  saisit  nos  sol- 
dats, surtout  les  Suisses,  qui  avaient  beaucoup 
souffert  aux  premières  attaques  et  qui  font  main 
basse  sur  ceux  qu'ils  rencontrent.  Le  duc  d'An- 
guien,  que  personne  n'avait  dépassé,  désarme 
de  sa  main  le  mestre  de  camp  Casteivi',  reçoit  sa 
parole,  celle  de  Garcies  et  de  Peralta,  seuls  chefs 
survivants.  Les  vaincus,  officiers,  soldats,  se 
pressent  autour  de  lui,  jetant  leurs  armes,  implo- 
raot  sa  protection.  Le  prince  crie  que  l'on  fasse 
quartier,  que  l'on  épargne  de  si  braves  gens;  ses 
officiers  l'assistent  ;  le  massacre  cesse  ;  les  tercios 
viejos  ont  vécu  ! 

Lorsque,  le  tumulte  du  combat  apaisé,  Anguien 
embrassa  d'un  coup  d'œil  ce  champ  de  bataille 
couvert  de  débris  fumants,  ces  longues  files  de  pri- 
sonniers qu'on  lui  amenait,  ces  drapeaux  qu'on 

1,  Manuscrit  de  La  Moussaye.  A.  C 
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entassait  et  ses  pieds,  tous  ces  témoins  d'une  lutte 
terrible  et  d'un  éclatant  triomphe,  il  se  découvrit  et 
son  cœur  s'éleva  vers  Celui  qui  venait  de  bénir  les 
armes  de  la  France  :  Te  Deum,  lavdamtis  ! 

f.  Après  la  victoire,  le  duc  d'Anguien  donne  ses 
'■  ordres  avec  la  même  netteté,  la  même  prévoyance 

g.  qu'au  milieu  du  combat.  Il  prescrit  à  ceux-ci  de 
rassembler  les  trophées  et  les  prisonniers  dans  le 
vallon  qui  avait  séparé  les  deux  armées,  à.  ceux-là. 
de  remettre  nos  troupes  en  ordre  et  de  reformer  la 
ligne  face  au  nord,  à  peu  près  sur  la  position 
qu'avaient  occupée  les  Espagnols  ;  car  Beck  peut 
encore  apparaître  avec  ses  troupes  fraîches,  grouper 
quelques  fragments  de  la  cavalerie  vaincue,  faire 
une  dernière  tentative.  Il  fallait  être  en  mesure  de 
le  recevoir  et  tout  d'abord  avoir  de  ses  nouvelles. 
Cette  mission  échut  à  Chevers,  maréchal  des  logis 
de  la  cavalerie,  qui,  avec  deux  cents  chevaux  les 
moins  fatigués,  alla  prendre  langue  du  côté  de  Ma- 
riembourg,  constata  la  retraite  des  uns,  la  déroute 
des  autres,  et  ramena  deux  pièces  abandonnées  à 
l'entrée  du  bois.  Tout  nuage  s' étant  évanoui,  le  duc 
d'Anguien,  après  avoir  pourvu  au  logement  des 
troupes  et  ïiu  soin  des  blessés,  sans  distinc- 
tion d'origine',  fit  son  entrée  dans    Rocroy  au 

1.  Lellredu  père  Hugnier  et  autres.  A.  C. 
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son  des  cloches  et  au  bruit  du  canon.  Le  gou- 
verneur, Geoffreville,  étant  toujours  malade  et 
au  lit,  les  clefs  furent  présentées  par  le  major  de 
place,  Pierre  Noël,  qui  avait  dirigé  la  défense. 
Le  prince  le  complimenta  et  félicita  la  petite  gar- 
nison renforcée  des  bourgeois  sous  les  armes, 
qui  s'étaient  vaillamment  conduits;  un  notaire, 
Lemoyne,  avait  été  tué  dans  une  sortie. 

M.  le  Duc  resta  deux  jours  dans  Rocroy.  11  avait 
assumé  toutes  les  responsabilités;  l'honneur  de  la 
victoire  lui  appartient  sans  partage.  C'est  lui  seul 
qui,  relevant  le  courage  d'une  armée  abattue, 
l'avait  portée  d'une  traite  d'Amiens  h.  Rocroy  ; 
c'est  lui  qui  avait  jugé  le  plan  de  l'ennemi  avec  une 
rare  sûreté  de  coup  d'oeil,  pris  la  résolution  de 
combattre,  mené  l'attaque,  improvisé,  exécuté  la 
mtmœuvre  décisive,  ressaisi  la  victoire  que  certains 
de  ses  lieutenants  laissaient  échapper.  Préparation 
de  la  campagne,  stratégie,  tactique,  aucune  partie 
ne  semble  donner  prise  à  la  critique'.  Le  récit  de 

I .  Oa  a  repro<^é  au  vainqueur  de  Rocroy  :  1  "  d'avoir  oublié 
UD  momeDt  son  rôle  de  géoeral  en  chef,  de  s'Atro  laissé  entraî- 
ner par  son  ardeur,  en  conduisant  l'aile  droite  et  en  négligeant 
la  direction  de  la  gauche  et  du  centre;  mais  il  ne  pouvait  pré- 
voir que  ses  lienienanU  enfreindraient  ses  ordres  ou  les  com- 
prendraient si  mal;  s'il  n'avait  pas  été  lui-môme  à  la  tète  de 
l'aile  victorieuse,  il  n'eût  pu  d^ger  l'aile  battue  par  la  ma- 
nœuvre que  son  génie  improvisa;  V  d'avoir  compromis  le 
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la  Gazelle,  qu'on  peut  considérer  comme  un  rap- 
port officiel,  et  les  lettres  personnelles  du  général 
en  chef  accordent  à  L'Hôpital  et  &  La  Ferté  le  témoi- 
gnage que  méritait  leur  courage,  en  leur  épargnant 
un  blâme  qui  n'eût  été  que  justice,  s'il  n'était  per- 
mis, après  un  pareil  succès,  de  se  montrer  indul- 
gent pour  les  vieux  serviteurs.  11  est  plus  difficile 
de  comprendre  ce  que  le  duc  d'Anguien  put  louer 
dans  l'attitude  d'Espcnan,  qui  paraît  avoir  joué 
un  rôle  purement  passif  et  n'avoir  donné  aucune 
direction  à  l'infanterie  placée  sous  ses  ordres. 
Le  véritable  sentiment  du  prince  se  produit 
dans  son  insistance  à  faire  récompenser  Sirot 
et  Gassion  :  la  conduite  du  premier  peut  servir 
de  modèle  h.  tout  homme  de  guerre  appelé  h 
commander  une  réserve  ;  le  second,  après  avoir 
mené  l'avant-garde  avec  une  rare  habileté,  après 
avoir,  par  le  secours  de  Rocroy,  assuré  ce  répit 
de  vingt-quatre  heures  dont  l'importance  ne  sau- 
rait être  exagérée,  s'était  montré,  durant  l'action, 
tacticien  consommé.  Ainsi  que  Sirot,  il  sut  pres- 
que deviner  ta  pensée  de  son  chef  et  lui  donner  le 

succès  en  attaquant  l'iDranturie  espagnole  avec  des  forces 
in  suis  santés  et  d'avoit  ainsi  causé  une  efrusion  de  sang  inu- 
tile; mais  il  ne  pouvait  pas  laisser  respirer  un  ennemi  aussi 
redoutable,  attendre  qu'il  se  mit  à  manœuvrer  ou  que  Beck 
arrivât. 
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concours  le  plus  intelligent  et  le  plus  énergique. 
La  Gazette  cite  comme  s'étant  particulièrement 
distingués  :  Montbas*,  premier  capitaine  de  Royal 
(cavalerie),  qui,  deux  fois,  pénétra  dans  le  carré 
des  tercios,  y  fut  blessé,  pris  et  »  recous  »  ;  Péda- 
mont,  capitaine-sergent-major  de  Picardie,  griève- 
ment blessé  (le  nom  de  cet  officier,  qui  s'était 
signalé  par  son  énergie  et  sa  présence  d'esprit 
dans  les  premières  heures  de  la  bataille,  dispa- 
raît h.  ce  jour  et  mérite  de  ne  pas  être  oublié); 
Hessy,  major  de  Molondin;  les  mestres  de  camp 
Uarolles,  Mennevitle,  vidame  d'Amiens  et  La 
Prée;  les  colonels  étrangers  Raab,  Vamberg  et 
Sillart;  les  capitaines  de  Hédouville,  de  Laubes- 
pin,  de  Pontécoulant,  elc.  —  L'infanterie  française 
avait  retrouvé  sa  confiance  en  elle-même;  mobile, 
exercée  aux  manœuvres,  elle  avait  bien  supporté 
le  canon,  fait  preuve  de  constance;  il  n'y  eut  pas 
de  débandade,  les  unités  furent  bien  conduites, 
sans  confusion,  même  au  moment  où  la  direction 
générale  manqua.  La  force  était  dans  les  vieux 


^.  Montbas  [François  de  BarLhon,  vicomte  de),  capitaine  au 
régiment  de  cavalerie  du  cardinal  de  Richelieu  k  sa  Tormation, 
Si  janvier  1638;  mestre  de  camp-lieutenant  de  ce  régiment 
deranu  ■  Royal  b,  l'août  1643;  maréchal  de  camp  par  brevet 
du  23  octobre  1646;  lieutenant  général  par  pouvoir  du  lOJuil- 
et  465S,  mort  le  33  janvier  1 653,  à  l'âge  de  trente-neuf  ans. 


Eiiiizedoï  Google 


in  LES  PRINCES  DE  CONDÉ. 

régiments,  et  «  la  force  de  ceux-ci  était  dans  les 
officiers  »,  selon  l'expression  du  duc  d'Anguien*, 
qui,  quelques  jours  plus  tard,  s'élevant  contre 
une  de  ces  mesures  d'économie  malencontreuses, 
trop  souvent  répétées,  réclamait  le  rétablissement 
de  11  l'enseigne'  »  supprimé  dans  chïique  compa^ 
gnie.  —  Quelle  différence  dans  la  conduite  de  nos 
escadrons  lorsqu'ils  suivaient  Ânguien  et  Gas- 
sion,  ou  lorsqu'ils  étaient  diiigés  par  La  Ferté  et 
L'Hôpital,  à  qui  les  longs  services  et  le  courage 
n'avaient  pu  donner  le  jugement  et  le  coup  d'ceii! 
En  somme,  ce  fut  une  glorieuse  journée  pour  la 
cavalerie  française,  une  réhabilitation,  une  charge 
continuelle  ou  plutôt  une  suite  de  mêlées,  d'enga- 
gements rapides,  oîi  le  trot  et  le  pistolet  étaient 
plus  employés  que  le  galop  et  l'arme  blanche. 
Cependant  il  y  eut  des  chocs  violents  où  l'épée 
joua  son  rôle;  les  blessures  en  témoignent'. 

Melo  avait  habilement  tracé  son  plan  ;  ses  mesu- 
res étaient  bien  prises  ;  l'exécution  fut  correcte 
jusqu'au  moment  où  il  se  trouva  en  présence  d'un 
adversaire  audacieux  ;    dès  lors,  l'inspiration  lui 

4.  M,  lo  Duc  à  M.  ie  Prince,  Î3  mai.  A.  C. 

2.  Sous-lieutenant  d'infcinterie. 

3.  Les  écrivains  étrangers  estiment  que  lo  nombre  des  offi- 
ciers mËlés  à  la  troupe  Fut  une  des  causes  de  la  supMorité  de 
la  cavalerie  française. 
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fit  défaut  ;  son  esprit  fut  comme  paralysé  ;  il  se 
laissa  surprendre,  attaquer,  battre  sans  pouvoir 
parer  aucun  coup,  remédier  à  aucun  accident.  Il  se 
conduisit  honorablement  sur  le  terrain,  fut  des 
derniers  h.  quitter  le  champ  de  bataille  ;  presque 
tous  ses  officiers  lurent  tués  près  de  lui  ;  un  seul 
écuyer  l'accompagnait  lorsqu'il  rejoignit  Beck 
avant  de  s'arrêter  dans  la  petite  forteresse  de  Ma- 
riembourg,  à  six  lieues  de  Rocroy.  —  Le  comte 
d'Isembourg,  la  tête  fendue,  le  bras  cassé,  s'en  va 
d'une  traite  jusqu'&  Charlemont  (douze  lieues)  ;  sa 
force  physique  était  à  la  hauteur  de  son  courage. 
Il  lui  avait  manqué  un  certain  degré  d'autorité  pour 
empêcher  la  dissémiiiatiou  de  ses  troupes  ;  mais  il 
avait  du  coup  d'œil  sur  le  terrain  et  s'était  montré 
bon  officier  de  cavalerie,  vaillant,  tenace,  rapide 
dans  ses  manœuvres.  —  Fontaine  ne  mérite  pas 
le  reproche  d'inaction  et  de  lenteur  qui  lui  est 
adressé  par  divers  écrivains;  il  ne  sut  peut-être 
pas  s'aiïranchir  des  liens  d'une  méthode  un  peu 
étroite,  mais  il  se  préparait  à  soutenir  les  avantages 
de  son  aile  droite  et  s'avançait  en  échelons,  quand 
il  fut  arrêté  par  le  désastre  de  sa  gauche  et  de  sa 
réserve.  Il  essaya  alors  de  maintenir  la  position, 
de  garder  son  infanterie  et  son  artillerie  comme  un 
grand  réduit  pour  permettre,  soit  à  la  cavalerie  de 
se  rallier,  soit  à  Beck  de  le  joindre.  Le  vieux  sol- 
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dat  couronna  gloiieusenient  par  sa  résistance  et  sa 
mort  une  belle  vie  militaire'.  Le  duc  d'Anguien 
traita  ses  restes  avec  honneur,  les  fit  recueillir  et 
les  envoya  à  Mariembourg  dans  son  propre  car- 
rosse, accompagné  de  tous  les  aumôniers  et  reli- 
gieux que  l'armée  espagnole  avait  laissés  dans 
ses  lignes. 

Beck  aurait-il  pu  atteindre  le  chwnp  de  bataille 
en  temps  utile?  Nous  le  verrons  mourir  en  héros* 
et  toute  sa  vie  le  met  à  l'abri  d'un  soupçon  de  fai- 
blesse; il  était,  d'ailleurs,  animé  de  la  haine  des 
Français;  mais,  habituellement  farouche,  ombra- 


1.  Yincart  Tail  disparaître  Fontaine  dès  le  début  de  l'action. 
C'est  une  erreur  volontaire  qui  rentre  dans  le  plan  du  v  secré- 
taire des  avis  de  guerre».  Le  souvenir  de  ce  vieillard,  porté  sur 
sa  chaise  et  dirigoant  le  feu  de  son  infanterio,  était  resté  dans 
la  mémoire  de  tous  les  acteurs  et  spectateurs  du  dénouement  de 
la  bataille,  et  Bossuet,  dans  son  magnilique  tableau,  n'a  fait 
que  rendre  l'impression  générale.  Suivant  une  tradition  assez 
bien  établie,  le  maréchal  de  camp  général  espagnol  fut  ren- 
versé d'un  coup  do  pistolet  par  un  capitaine  de  Persan,  Gui- 
mey,  dans  le  second  ou  le  troisième  choc  des  colonnes  d'at- 
taque françaises  contra  les  tercios  viejos.  —  Encore  une 
observation  avant  de  quitter  Vincart  et  sa  relation.  Il  est 
physiquement  impossible  que  Melo  ait  pris  a  tous  les  délaits 
de  l'action  la  part  que  lui  assigne  son  panégjrislo.  Si  l'on 
voulait  tracer  le  graphique  des  évolutions  que  Vincart  fait 
exécuter  au  capitaine  général  dans  la  matinée  du  19  mai  1643, 
on  serait  frappé  du  nombre  de  kilomètres  auquel  on  arriverait. 

i.  A  la  balaille  de  Lens,  <6iS. 


Eiiiizedoï  Google 


LOUIS  DE   BOURBON.  iK 

geux,  Use  trouva  froissé  comme  d'autres  par  la  po- 
litique du  capitaine  général.  D'abord  désigné  pour 
assiéger  Rocroy.  ii  vil  Melo  charger  Isem- 
bourg  de  l'investissement,  puis  prendre  en  per- 
sonne la  direction  du  siège.  On  pourrait  supposer 
qu'il  se  rendit  sans  beaucoup  de  zèle  au  pressant 
appel  de  son  chef;  rien  ne  le  prouve.  Il  était  le  18 
h  ou  devant  Château-Regnault,  sur  la  rive  droite  de 
la  Meuse,  à  32  kilomètres  de  Rocroy.  II  fut  pré- 
venu tard,  marcha  toute  la  nuit  h  travers  le  pays  ie 
plus  tourmenté  de  la  région  :  la  Meuse  se  creusant 
un  lit  profond  et  sinueux  à  travers  le  massif  des 
Ardennes,  tous  les  accidente  de  terrain  acquièrent, 
auprès  de  cette  rivière  et  de  ses  affluents,  une  va- 
leur considérable.  Vers  six  ou  sept  heures  du 
malin,  Beck  débouchait  des  bois  au  nord  de  la 
place,  il  8  kilomètres  du  champ  de  bataille  ;  il  ne 
pouvait  faire  plus  vite,  mais  les  fuyards  étaient 
arrivés  avant  lui.  Selon  certaines  versions,  le  dés- 
ordre se  mit  aussitôt  dans  ses  troupes;  selon 
d'autres,  et  c'est  le  plus  probable,  il  maintint  sa 
petite  armée  ;  mais,  craignant  d'être  entraîné  par 
la  cohue,  il  renonça  h.  pousser  jusqu'au  champ 
de  bataille,  prit  position,  évita  le  contact  des 
fuyards ,  les  fit  défiler  devant  lui  et  se  retira  en- 
suite. Peut-être  a-t-il  bien  agi  ?  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  qu'il  ne  perdit  la  confiance  ni  de  son 
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roi  ni  du  capitaine  général  et  qu'il  conserva  sa 
popularité  parmi  les  froupes. 

Des  six  vieux  régiments  qui  composaient  l'in  ■ 
fanterie  espagnole  des  Pays-Bas,  un  seul,  Avila, 
ëtait  reslé  en  Bouionnois  sous  les  ordres  de  Fuen- 
saldaîla  ;  les  cinq  autres  présents  à  Rocroy  furent 
presque  absolument  détruits.  —  «  Combien  éliez- 
vous  dans  votre  régiment?  demandait  un  des  offi- 
ciers chargés  du  dénombrement  des  prisonniers. 

—  Comptez  les  morts,  »  répondit  un  capitaine 
castillan.  Et  ce  n'était  pas  ce  que  Brantôme  au- 
rait  appelé   une   u  rodomontade   d'Espagne  u. 

—  Comptons  :  deux  mestres  de  camp,  Velandia 
et  Villalva  tués  ;  deux  autres,  Gardes  et  Casteivi, 
blessés  et  pris;  le  duc  d'AIburquerque  exerçant 
le  commandement  de  la  cavalerie,  son  régiment 
était  conduit  par  le  sergent-major  Ferez  de 
Peralta,  qui  fut  blessé  et  pris  ainsi  que  le  ser- 
gent-major de  Rocaful  ;  tous  les  capitaines  fu- 
rent tués  ou  pris  ;  sur  les  six  mille  soldats,  bas 
officiers,  alferes  (sous-lieutenants)  ou  officiers  ré- 
formés servant  comme  soldats,  quinze  cents  envi- 
ron échappèrent;  tous  les  autres  (ft,500)  furent 
tués  ou  pris'.  —  Deux  mestres  de  camp  italiens, 

r  Le  3<  mai,  Fabert  envoya  de  Sedan  à  Slazarin  l'élat  ded 
«  échappés  de  llouroy  »,  qui  peut  se  décomposer  ainsi  : 
1,600  Espagnols,  4,700  llaliens,  4,!00  d'autres  oationalit^, 
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le  chevalierVisconti  et  Giovanni  detli  Ponti,  gisaient 
parmi  les  morts,  ainsi  que  le  baron  d'Ambise,  mes- 
tre  de  camp  wallon,  Virgilio  Orsini,  etc.  Ritberg, 
mestre  de  camp  allemand,  grièvement  blessé,  était 
prisonnier,  ainsi  qued'autres  ofGciers  de  haut  grade 
ou  personnages  de  distinction  :  don  Baltazar  Mer- 
cader,  lieutenant  du  mestre  de  camp  général,  don 
Diego  de  Strada,  lieutenant  général  de  l'arlillerie, 
le  comte  de  Beaumont,  frère  du  prince  de  Chimay, 
le  comte  de  Rœux,  de  la  maison  deCrouy,  le  baron 
de  Saventhem,  fils  du  chancelier  des  Pays-Bas,  le 
comte  de  Montecucoli,  don  Francisco  de  la  Cueva, 
don  Manuel  de  Léon,  elc' 
Beaucoup  qui  avaient  essayé  de  Tuir  furent  as- 

iacorporés  à  Phîlippeville  dans  le  corps  de  Beck;  3,160  de 
diverses  nations,  dont  1,960  blessés,  à  Namur.  Total,  7,660. 

I.  Ces  prisonniers  étaient  un  grand  embarras;  jamais  on  n'en 
avait  vu  un  lel  nombre.  Beaucoup  étaient  blessés  ;  il  était  dif- 
ficile de  les  soigner.  Deux  chirurgiens-majors  belges  sont  les 
senls  officiers  de  santé  qui  Ggurent  sur  le  rôle  conservé  au 
dépôt  de  la  guerre;  ce  rôle  est  fort  conrus;  les  noms  y  sont 
loua  mutilés.  —  On  dirigea  les  groupes  d'abord  sur  les  villes 
ouvertes  de  la  Champagne,  Reims,  Rethel  et  d'autres,  ainsi 
que  sur  les  places  lermees,  où  cela  causait  une  grande  incom- 
modité ;  puis,  de  Ib,  te  plus  tôt  qu'on  put,  dans  l'Ouest,  à  Rouen, 
Caen,  Alençon,  le  Mans,  Amboise,  Loches,  Nantes,  Niort,  ou 
dans  le  centre,  à  Nevers,  Moulins,  Clermont.  Leur  subsistance 
était  mise  b  la  char^  des  villes,  qui  réclamaient  des  compen- 
sations toujours  promises  et  rarement  données.  L'écoulement 
par  échange  ou  rançon  dura  fort  longtemps. 
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sommés  par  les  paysans.  Ceux  que  les  Croates  ra- 
massaient étaient  aussi  dans  un  ceitain  péril  ;  le 
baron  de  Savenlhem  resta  quatre  jours  entre  leurs 
mains,  nu  jusqu'à  la  ceinture,  sans  pouvoir  se  faire 
comprendre,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  la  chance  d'être 
reconnu  par  le  comte  de  Quincé.  Le  chapelain- 
major  de  l'armée  catholique  n'avait  guère  été 
mieux  traité.  Placé  entre  deux  feux  au  moment  où 
il  assistait  Villalva,  qui  rendait  l'âme,  il  fut  blessé, 
saisi  et  dépouillé  par  les  Croates.  Le  duc  d'Ânguien 
le  tira  des  mains  de  ces  bandits,  et  lui  fit  de  grands 
éloges  de  Melo,  que  le  bon  prêtre  accepta  au  pied 
de  la  lettre'. 


Résumons  en  peu  de  lignes  un  récit  dont  les  dé- 
tails ont  peut-être  obscurci  l'ensemble,  et  mar- 
quons par  quelques  traits  principaux  les  diffé- 
rentes phases  de  l'action. 

Les  deux  aimées  ont  passé  la  nuit  du  J  8  au  19 
en  ordre  de  bataille,  déployées  à  900  mèti'es  en 
face  l'une  de  l'autre,  chacune  ayant  son  infanterie 
au  centre,  sa  cavalerie  aux  ailes,  l'artillerie  près 
de  l'infanterie  ;  les  Espagnols  ayant  l'avantage  du 

I.  Voir  aux  Pièces  et  Documents,  n»  IV,  la  note  :  A  pro- 
|)os  de  Rocroy.  Réponse  à  quelques  objections. 
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nombre,  les  Français  présentant  un  plus  grand 
front  et  des  intervalles  mieux  répartis. 

Premier  moment.  —  Le  19,  à  l'aube  du  jour, 
l'aile  droite  française,  conunaadée  par  Gassion  et 
dirigée  par  le  ducd'Anguien,  commence  le  combat; 
quinze  escadrons  formant  deux  échelons  en  ligne 
de  colonnes,  assistés  par  un  bataillon,  taillent  en 
pièces  mille  fantassins  d'élite  et  défont  la  cavalerie 
de  Flandre.  Quand  les  escadrons  victorieux  s'ar- 
rêtent, ils  ont  dépassé  l'infanterie  ennemie. 

L'aile  gauche  françîiise  prend  aussi  l'olTensive  ; 
par  un  faux  mouvement  et  l'emploi  prématuré  du 
galop,  les  escadrons  de  première  ligne  prêtent 
le  flanc  à.  la  cavalerie  d'Alsace,  sont  mis  en  dé- 
route et  entraînent  la  seconde  ligne.  La  Ferfé  est 
prisonnier;  L'Hôpital,  blessé;  les  Français  n'ont 
plus  de  canon.  Leur  infanterie  ou  «  bataille  », 
canonnée,  abordée  sur  plusieurs  points  par  la 
cavalerie,  recule  et  se  rapproche  de  la  réserve 
commandée  par  Sirot. 

L'infanterie  du  roi  catholique  dessine  un  mou- 
vement par  échelons,  la  droite  en  avant,  pour  com- 
pléter l'avantage  remporté  par  le  comte  d'Isem- 
bourg.  Celui-ci  occupe  sur  le  flanc  gauche  de  la 
a  bataille  »  française  une  position  analogue  à  celle 
que  le  ducd'Anguien  a  conquise  derrière  la  gauche 
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de  la  «  bataille  »  espagnole;  mais  une  partie  de  la 
cavalerie  d'Alsace  s'est  laissé  entraîner  dans  une 
direction  excentrique  en  poursuivant  les  escadrons 
de  La  Farté. 
Telle  est  la  situation  vers  six  heures  du  matin. 

Deuxième  moment.  —  Après  avoir  rallié  ses 
escadrons,  le  duc  d'Anguien,  par  un  changement 
de  front  et  une  charge  inopinée,  prend  à  revers 
l'infanterie  ennemie.  Traversant  les  bataillons  alle- 
mands et  wallons,  qu'il  met  dans  un  désordre  irré- 
médiable, il  arrive  par  derrière  la  première  ligne  & 
l'autre  extrémité  du  champ  de  bataille. 

Sirot  fait  avancer  la  réserve,  décide  quelques 
bataillons  h.  faire  face  en  tête,  s'efforce  en  vain  de 
maintenir  la  ligne  de  combat.  Le  centre  français 
était  de  nouveau  en  retraite  lorsque  le  duc  d'An- 
guien  reparaît. 

La  défaite  de  ta  seconde  et  de  la  troisième  ligne 
arrête  le  mouvement  oiïensif  de  l'infanterie  du  roi 
catholique.  Sirot  ramène  ses  troupes,  reprend  le 
canon  perdu.  Les  régiments  italiens,  premier  éche- 
lon de  droite,  chargés  en  flanc  par  le  duc  d'An- 
guien  et  menacés  de  front  par  Sirot,  se  retirent  en 
désordre.  Le  second  échelon  (Velandia)  résiste 
davantage,  mais  il  est  rejeté  sur  le  gros  des  tercios 
viejos. 
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Les  escadrons  de  La  Ferlé  se  rallient.  Après  de 
brjllanls  engagements,  la  cavalerie  d'Alsace  est 
enveloppée,  rompue,  et  ses  débris  quittent  le  ciiamp 
de  bataille.  Isembourg  est  hors  de  combat. 

De  toute  l'armée  du  roi  calholique,  les  «  Espa- 
gnols naturels  »  restent  seuls  en  ordre  sur  la  posi- 
tion qu'ils  occupent  depuis  la  veille;  ils  présentent 
un  rectangle  allongé  ;  une  foule  d'hommes  appar- 
tenant h  divers  corps  ou  nations  ont  grossi  leurs 
rangs.  Ils  ont  conservé  leur  artillerie.  C'est  Fon- 
taine qui  les  commande.  En  face  d'eux,  les  troupes 
françaises  se  reforment.  Temps  d'arrêt  général 
vers  huit  heures. 

Troisième  moment.  —  Le  duc  d'Anguien,  ne 
voulant  laisserni  àfarméedu  Luxembourg  le  temps 
d'arriver  ni  à  l'infanterie  d'Espagne  le  loisir  de 
nfianœuvrer,  se  h&te  d'attaquer  la  phalange  avec 
les  premiers  bataillons  qu'il  a  pu  réunir  et  quel- 
ques escadrons  de  ia  réserve  et  de  l'aile  droite.  II 
est  repoussé  trois  fois  par  un  feu  teiTÏble  d'artillerie 
et  de  mousqucterie. 

Toutes  les  troupes  françaises  se  rallient  et  se 
rapprochent.  A  la  quatrième  charge,  les  Espagnols 
naturels,  abordés  de  trois  côtés,  h.  bout  de  forces 
et  de  munitions,  sont  enfoncés.  Tous  ceux  qui 
échappent  au  carnage  sont  faits  prisonniers.  Fon- 
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taine  a  été  tué.  Le  capitaine  général  parvient  b. 
s'échapper  et  rejoint  l'armée  de  Beck,  qui  se  replie 
sur  Phitippevilte  sans  avoir  paru  sur  le  champ  de 
bataille. 

La  perte  des  Espagnols  peut  être  évaluée  &  sept 
ou  huit  mille  morts,  six  ou  sept  mille  prisonniers, 
presque  tous  blessés,  vingt-quatre  bouches  &  feu, 
cent  soixante-dix  drapeaux,  quatorze  cornettes, 
vingt  guidons,  dix  pontons,  un  butin  considérable, 
un  trésor  important*,  la  chaise  sur  laquelle  avaii 
été  tué  le  brave  Fontaine'  et  le  bâton  de  comman- 
dement abandonné  par  Melo'. 

Les  Français  comptaient  environ  deux  mille 
hommes  tués,  dont  trois  chefs  de  corps,  d'Ayen, 
d'Attenove  et  d'Arcajnba!,  dix-huit  capitaines  et 
presque  tous  tes  gardes  de  M.  le  Duc*,  autant  de 

1 .  Ud  mois  de  solde  pour  toute  l'armée. 

t.  Cette  cliaise,  donnée  par  le  duc  d'Anguien  au  inqjor  de 
place  Pierre  Noël,  fut  offerte  par  l'amère-petite-fille  de  cet 
oCBcier  à  l'un  des  derniers  princes  de  Condé,  qui  la  fit  placer 
dans  la  galerie  des  armures  de  Chantilly.  On  la  voit  aujour- 
d'hui au  Musée  d'artillerie. 

3.  Ce  bâton,  tout  couvert  d'inscriptions  qui  rappelaient  les 
précédentes  victoires  du  capitaine  général,  a  été  célébré  dans 
un  petit  poème  lalin  :  Canna  Metonit,  pttgna  Racroytma; 
Paritiù,  1643. 

k.  Entre  autres,  les  deux  officiers  présente  à  la  bataille,  le 
lieutenant  et  l'exempt,  Sainl-Ëvremond,  titulaire  de  la  lieul^ 
nance,  était  absent. 
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blessés  parmi  lesquels  nous  remarquons,  outre 
L'Hôpital  et  La  Ferté,  les  mestres  de  camp  Beau- 
vau,  Persan  et  La  Trousse. 

Conunencée  entre  trois  et  quatre  heures  du  ma- 
tin, la  bataille  de  Rocroy  était  terminée  à  dix  heures. 
C'était  la  victoire  la  plus  complète  et  la  plus  écla- 
tante remportée  par  nos  armes  depuis  un  siècle  ; 
il  y  avait  cent  ans  que  l'armée  espagnole  d'ila- 
lie  avait  été  arrêtée  dans  la  plaine  de  Cérisoles  par 
François  de  Bourbon,  comte  d'Anguien. 
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CHAPITRE   II 


Eflel  produit  à  Par[s  par  tea  nouvelleit  et  Isa  trophées  d?  la  bataille 
de  Rocroy.  ~  M.  le  Duc  eat  le  24  mai  à  Guise.  <  Le  deMoin  du 
Ghcneit  ■  (Thioaville).—  EipMitioa  en  B&iiiaut  (26  mai^^JaiD). 

—  M6conten lumen t  de  M.  le  Duc.  —  Prélentiom  de  Getvres. 
Hùsiiatiane)  projets  divers.  —  Ordres  donufs  {6  Juîd).  —  Invea- 
tissement  de  Thiaiivilie.  —  La  place  et  la  garDiaon.  —  Mesures 
prises  par  M.  le  Duc(IS).  Grancey  laisse  entrera  le  secours  ■  (19]. 

—  Ëtat-majar  du  duc  d'&nguien.  —  Les  lignes.  —  Les  troupes 
(21,000  bommea).  —  Disposition  des  attaques;  ouverture  de  la 
trancbéei  uuit  du  Jj  au  9  Juillet.  "  Progrâs  du  siège.  —  Loge- 
ment sur  la  coutrescarpe  ;  nuit  du  17  au  18.  Passage  du  Tossé. 
Les  mines  (I"  août).  —  Lettre  de  Beck.  —  La  place  est  sommée 
[1"  août);  énergie  de  la  défense.  —  Assauts  repousses  (4  août). 
Mort  de  Gesvres.  —  Capitulation  do  Thionville  (8  août).  —  An- 
guien  k  ThionTÎlle.  Le  récit  de  La  Hoiusaye.  —  Irritation  de 
M.'  le  Duc  —  Projet»  et  iustructions.  —  Attaque  et  prise  de 
Sierck  (3  si'plcnibre). 


BiTat  produit         Ls  18  mai,  on  était,  k  la  cour,  fort  inquiet  de 

r  la.  no'aT8ii«  ce   quî  se  passait  devant  Rocroy;   au  moment 

troph*»      même  oii  l'armée  de  Picai'die  se  déployait  devant 

celle  de  don  Francisco  Melo,  Turenne  écrivait  de 

Paris  au  duc  d'Anguien  :  «  En  mon  particulier,  je 


il*  Rocroy. 


Eiiiizedoï  Google 


LODIS   DE   BODRBON.  135 

suis  en  peine  de  ce  qu'il  arrivera  du  siège  de 
Rocroy,  que  l'on  croit  ici  asseuré.  Quand  on  est 
éloigné  d'un  lieu  et  qu'on  ne  sçait  pas  le  détail  de 
toutes  choses,  il  est  fort  malaisé  d'en  dire  son 
advis.  J'eusse  extrêmement  désiré  de  tascher  de 
contribuer  à  ce  que  les  choses  peussent  réussir  à 
vostre  contantement.  '  »  Turenne  attendait  alors  h. 
Fans  une  patente  de  général  en  chef  promise 
depuis  longtemps  et  non  délivrée*;  peut-être,  en 
prenant  la  plume,  ne  se  rendait-il  pas  bien  compte 
de  l'état  de  son  esprit  :  il  est  permis  de  croire 
qu'à  l'anxiété  patriotique  se  mêlait  un  peu  de 
curiosité  maligne  et  comme  une  pointe  de  rivalité. 
Toutefois  cette  lettre  exprime  assez  bien  le  senti- 
ment général.  Nos  armes  avaient  été  si  souvent 
malheureuses  sur  cette  frontière,  et  les  circonstances 
semblaient  si  graves,  que  l'inquiétude  était  pro- 
fonde.Aussi  lorsque,  dans  la  journée  du  20,  La 
Moussaye  descendit  à  l'hôtel  de  Condé  et,  de  là, 
courut  au  Louvre,  répandant  »  la  nouvelle  du  gain 
de  la  bataille  » ,  ce  fut  dans  les  rues  de  la  capitale 
un  véritable  transport  de  joie.  La  considération  de 
ce  qu'auraient  pu  être  les  conséquences  d'un  échec 

«.  A.  C. 

s.  Sa  nomination  au  commandement  de  l'année  d'Italie  Tut 
signée  le  <8  mai,  le  jour  même  où  il  écriviiit  au  duc  d'An- 
gnien. 
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relevait  l'éclat  et  la  grandeur  du  succès.  La  Mous- 
saye  était  de  haut  lignage,  populaire,  beau  et 
bien  disant;  ami  intime  du  duc  d'Anguien,  il 
s'était  déjà  signalé  h  la  guerre  :  on  juge  comme 
il  fut  fêté.  Ayant  quitté  le  champ  de  bataille  au 
moment  même  où  les  tercios  venaient  de  succom- 
ber, il  n'apportait  que  des  messages  verbaux  et 
quelques  lignes  adressées  par  le  général  en  chef 
au  premier  ministre.  Avec  la  fière  simplicité  d'un 
homme  assez  sûr  de  sa  gloire  pour  ne  pas  craindre 
de  la  diminuer  en  relevant  le  mérite  d'autrui, 
Anguien  faisait  la  part  large  è.  Gassion  :  «  Le  prin- 
cipal honneur  de  ce  combat  lui  reste  deu  "  '.  Gas- 
sion aussi  avait  écrit  à  Mazarin;  dans  sa  lettre, 
courte  d'ailleurs,  il  avait  trauvé  moyen  de  ne 
parler  que  de  lui-même  '. 

Tourvilte,  premier  gentilhomme  de  M.  le  Duc, 
arriva  le  21  avec  le  bras  en  écharpe,  car  il  avait 
été  blessé;  il  apportait  des  renseignements  plus 
précis,  des  détails  plus  complets,  un  premier 
rapport,  quelques  propositions.  La  nouvelle  coïn- 
cidait avec  certain  remaniement  du  ministère  et 
du  conseil,  une  des  étapes  de  Mazarin  vers  le 
pouvoir  absolu;  c'était  un  grand  coup  de  fortune 
pour   le   cardinal  :    aussi    «  les   importants   et 

1.  H.  le  Duc  il  Mazarin,  '19  mai.  A.  N. 
t.  Gassion  à  Hazarin,  SI  mai.  A.  N. 
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MM.  de  Vendosme  »  restèrent-ils  à  l'écart;  ils 
étaient  seuls;  la  cour,  la  ville,  se  précipitèrent  chez 
M.  le  Prince,  chez  Madame  la  Princesse,  chez 
madame  de  Longueville.  Pendant  quinze  jours, 
ce  Tut  au  quartier  général  de  l'armée  de  Picardie 
une  pluie  de  félicitations,  beaucoup  de  banales, 
quelques-unes  piquantes,  comme  celle  du  vieux 
Bassompierre,  qui  sortait  de  la  Bastille,  ou  celle 
de  La  Meîileraie  :  a  Vous  êtes  le  seul  qui  ayez 
remporté  une  grande  victoire  pour  un  roi  de  quatre 
ans,  le  quatrième  jour  de  son  règne  »  *.  Il  y  en 
avait  aussi  de  charmantes,  celle,  par  exemple,  oh 
la  mère  et  la  sœur  de  IVI .  le  Duc,  passant  la  plume 
aux  a  aimables  personnes  qui  les  entourent  m, 
réunissaient  les  signatures  de  celles  qui  seront  les 
héroïnes  de  la  Fronde  ou  l'ornement  de  la  cour  du 
jeune  Louis  XIV  :  Mademoiselle  de  Bouteville,  déjà 
hardie  et  «  plus  belle  que  le  jour  «  ',  Julie  d'An- 
gennes,  Marie  de  Bohan,  Louise  de  Grussol,  Marie 
de  Loménie  et,  confondue  parmi  d'autres,  la  plus 
modeste,  mats  non  la  moins  tendre,  mademoiselle 
du  Vigean  '.  Nous  avons  déjà  efUeuré  quelques- 
uns  des  mystères  que  couvrent  ces  noms;  çà  et  là, 
noua  soulèverons  le  voile ,  discrètement  toutefois, 

4.  A.  c. 

1.  LoDgueville  à  H.  le  Duc.  A.  C. 

3.  A.  C.  (V.  t.  III,  pp.  340  et  458). 
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car  toute  cette  histoire  anecdotique  de  notre  héros 
a  déjà  été  racontée  par  le  plus  aimable  des  philo- 
sophes, qui  était  aussi  un  de  nos  plus  purs  écri- 
vains '  et  qui  a  laissé  peu  h.  glaner  derrière  lui. 

u.  u  ixic  De  la  part  des  hommes  considérables,  les  épitres 
^''iouinT     ne  comptaient  pas;  il  fallait  envoyer  un  courrier, 

ch^°.  "  un  gentilhomme;  on  chercha  querelle  h  Turenne 
de  ce  qu'il  s'était  borné  à  une  lettre,  sèche,  il 
est  vrai,  et  du  même  ton  que  celle  du  18*.  Che- 
vers,  arrivé  le  troisième*,  présenta  les  trophées. 
«  Vos  drapeaux  ont  réjoui  tout  Paris  » ,  écrivait  le 
duc  de  Longueville*.  Tout  Paris,  en  effet,  était  sur 
pied  pour  les  voir,  la  cour  dans  le  Louvre ,  le 
peuple  sur  les  quais  et  à  Notre-Dame;  cinquante 
cavaliers  de  la  maison  du  Roi  et  cent  hommes 
choisis  parmi  les  plus  beaux  du  régiment  des 
Gardes  suffisaient  h.  peine  pour  porter  tant  de 
bannières  et  d'étendards.  Ce  concert  de  louanges, 
l'écho  de  cette  joie  populaire  n'étaient  pas  encore 
arrivés  jusqu'au  jeune  vainqueur,  que  déjà  il  avait 
fixé  sa  pensée  sur  un  but  unique  :  recueillir  les 
fruits  de  la  victoire.  Dès  les  premières  heures 


1.  M.  Cousin,  dans  maint  volumo.  Le  sujet  avait  dpjâ  ilé 
traité  par  MH.  Rœderer  et  Walckenaer. 

S.  Turenne  à  Anguien,  SI  mai,  i"  juin.  A.  C. 

3.  Expédié  le  S3  mai. 

4.  S6  mai.  —  Perrault  à  Girard,  s.  d.  A.  G. 
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qu'il  passa  entre  les  étroites  murailles  de  la  petite 
place  délivrée,  il  expédiait  h,  l'intendant  de  l'armée 
l'ordre  de  faire  immédiatement  préparer  à  Guise 
et  i.  Vervins  le  pain  et  les  voitures  nécessaires 
pour  une  opération  de  vingt  jours,  et  il  demandait 
que,  de  Paris,  on  mit  le  marquis  de  Gesvres  en 
état  et  en  demeure  de  le  soutenir  dans  l'exécution 
d'un  dessein  considérable.  Puis  il  ramenait  ses 
troupes  à  Guise,  où  il  arrivait  le  2/i  mai.  Le  même 
jour,  Choisy  et  La  Valllère  le  quittaient  pour  porter 
h  Paris  les  détails  de  son  plan  et  toutes  les  propo- 
sitions qui  s'y  rattachaient. 

H  Nous  voicy  h.  cet  heure  maistre  de  la  cam- 
pagne et  il  n'y  a  quasy  rien  que  nous  ne  puissions 
entreprendre  »,  écrivait-il  le  23  mai  k  son  père  '. 
Trois  desseins  s'offrirent  à  son  esprit  :  une  tenta- 
tive contre  les  villes  maritimes  de  Flandre,  la 
conquête  de  quelques  places  de  l'Escaut,  celle  des 
forteresses  de  la  Moselle.  Les  deux  premières  en- 
treprises semblaient  plus  à  sa  portée;  mais  on 
ne  pouvait  essayer  d'attaquer  les  ports  de  mer, 
Gravelines  ou  Dunkerque,  sans  forces  navales  ;  or 
celles  de  France  n'étaient  pas  organisées,  et,  pour 
avoir  celtes  des  Provinces-Unies,  il  aurait  fallu  en- 
tamer une  négociation  dont  l'issue  était  fort  dou- 
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teuse;  les  Hollandais  montraient  peu  d'entrain.  La 
satisfaction  que  leur  causait  la  victoire  de  leurs 
alliés  à  Rocroy  n'était  pas  sans  mélange  ;  ils  com- 
mençaient h  s'effrayer  de  la  puissance  du  roi  très 
chrétien,  et,  voyant  en  lui  le  futur  possesseur  de 
la  Flandre,  redoutaient  plus  ce  voisinage  que  celui 
des  vice-rois  espagnols  '.  L'Escaut  était  proche  de 
l'armée,  mais  loin  des  magasins  et  des  réserves  qui 
se  trouvaient  alors  en  Bourgogne  et  en  Lorraine. 
Avec  la  sûreté  précoce  de  son  jugement,  M.  le  Duc 
comprit  qu'en  maîtrisant  le  cours  de  la  Moselle, 
on  frapperait  les  ennemis  à  la  fois  en  Allemagne 
et  aux  Pays-Bas.  La  facilité  des  communications 
entre  Anvers  et  Vienne  faisait  la  force  des  Austro- 
Espagnols;  autant  les  Français  s'attachaient  à 
couper  cette  ligne,  autant  les  généraux  de  l'Em- 
pereur et  du  roi  catholique  tenaient  à  la  conserver 
ou  à  la  rétablir.  S'emparer  de  Thionville  et  donner 
à  l'occupation  de  Metz  sa  véritable  valeur,  c'était 
protéger  notre  armée  d'Alsace  contre  une  attaque 
sur  ses  derrières,  c'était  préparer  la  conquête  de 
la  Flandre,  enlever,  tout  au  moins  diminuer  les 
chances  de  secours  que  nos  ennemis  des  Pays-Bas 
pouvaient  attendre  d'Allemagne.  L'entreprise  était 

<.  Les  négocia leur.-i  français,  passant  par  la  Haye  en  se 
rendant  â  Munsler,  eurent  grand'peine  à  renouveler  le  traita 
d'alliance. 
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considérable;  nousy  avions  déjàéchoué  avec  éclat. 
Les  plus  hardis  voyaient  dans  ce  grand  siège  la 
conclusion,  le  couronnement  d'un  vaste  ensemble 
d'opérations  dont  le  Rhin  aurait  été  le  théâtre; 
mais  le  duc  d'Anguien  se  croyait  sûr  de  ses 
calculs  ;  il  proposa  le  siège  de  Xhionville  déguisé 
sous  une  formule  de  convention  —  «  dessein  du 
Chenest  m  ;  —  l'intendant  et  le  chef  d'état-major 
de  l'armée  allèrent  à  la  cour  pour  eiposer  le  plan 
de  l'opération  et  demander  les  moyens  d'exécu- 
tion. M.  le  Duc  avisait  en  même  temps  qu'il  allait 
pénétrer  en  Hainaut  et  y  manœuvrer  pendant  vingt 
jours',  comptant  ainsi  détourner  l'attention  des 
ennemis,  les  attirer  de  divers  côtés,  les  forcer  à 
garnir  leurs  places,  masquer  enlin  les  préparatifs 
du  siège. 

Il  commença  sa  marche  le  26,  passa  par  Lan-  ^'^^"o  •' 
drecies,  suivit  le  cours  de  la  Sambre,  enlevant  sur  i*8'»"-8iuiiil 
sa  route  Berlaimont,  Aymeries,  Maubeuge,  qui 
ouvrirent  leurs  portes  aux  premières  volées  de 
canon  ;  puis,  tournant  au  nord  et  menaçant  toutes 
tes  places,  il  se  saisit  de  Binche,  qui  résista  un 
peu  plus  et  lui  fournit  cinq  pièces  de  campagne. 
L'armée  française  s'arrêta  quelques  jours  dans 
cette  ville  déjâi  industrielle  et  conmierçante,  et  plus 

4.  C'est  là  l'explication  des  vingl  jours  de  pain  ordonnés  à 
Goise  dès  le  SO  roai. 
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importante  alors  qu'aujourd'hui;  ses  partis  parcou- 
raient le  pays,  allaient  jusqu'aux  portes  de  Bruxelles, 
levant  des  contributions,  semant  l'alarme  partout. 
Melo  rassembla  les  débris  de  ses  troupes,  prit  posi- 
tion à  Wons  et  k  Nivelles,  rappela  Fuensaldatla. 
resté  en  observation  sur  la  lisière  du  Boulonnois, 
et  fit  encore  une  fois  revenir  Beck  du  Luxembourg. 
C'était  bien  ce  que  M .  le  Duc  espérait  ;  ce  résultat 
obtenu,  il  reprit  la  route  de  France.  Le  8  juin,  en 
passant  à  Maubeuge,  il  trouva  des  nouvelles  qui 
lui  causèrent  un  assez  vif  désappointement. 
Il  Anguien  n'avait  rien  demandé,  rien  fait  de- 
mander pour  lui  après  sa  victoire;  mais  il  avait 
espéré  qu'on  lui  accorderait  sans  délai  des  récom- 
penses, dont  quelques-unes  insignes,  il  est  vrai, 
pour  ses  officiers,  pour  son  armée.  A  ses  instances 
très  vives  en  faveur  de  Gassion,  on  répondait  par 
des  promesses.  Certainement  le  mestre  de  camp 
général  de  la  cavalerie  légère  serait  nommé  maré- 
clial  de  France  avant  la  fin  de  la  campagne  ;  mais 
il  y  avait  parole  donnée  h.  M.  de  Turenne,  et  le 
nouveau  règne  ne  pouvait  être  inauguré  par  cette 
promotion  de  deux  huguenots,  d'autant  plus  qu'il 
y  avait  un  troisième  concurrent,  considérable  pai- 
sa  famille,  M.  de  la  Force,  qui  était  aussi  pro- 
testant. Certains  ménagements  sont  imposés  &  une 
régence,  et  la  Reine,  sans  oublier  que  M.  de  Gas- 


Eiiiizedoï  Google 


LOUIS   DE    BOURBON.  J43 

sion  «  s'était  engagé  à  demeurer  dans  l'entière 
fidélité  quand  même  ceux  de  sa  religion  man- 
queraient à  leur  devoir'  »,  ne  pouvait  envoyer 
encore  le  bâton  si  bien  gagné.  Aucune  réponse  au 
sujet  de  Sirot  et  de  Quincé,  désignés  par  M.  le 
Duc  comme  devajit  être  promus  au  grade  de  ma- 
réchal de  camp  et  attachés  à.  son  armée.  Rien  sur 
le  rétablissement  des  enseignes  dans  les  vieux 
régiments,  ni  sur  les  compagnies  qu'il  avait 
demandées  pour  divers  officiers;  rien  non  plus  sur 
le  gouvernement  de  Rocroy,  dont  il  désirait  voir 
gratifier  d'Àubeterre ,  un  des  bons  mesli-es  de 
camp  de  la  bataille,  en  remplacement  de  Geofire- 
ville,  «  qui  a  si  mal  défendu  sa  place  *  » .  On  se 
bornait  à  remplir  certains  vides  qu'une  bataille 
sanglante  laisse  toujours  dans  les  rangs,  même 
d'une  armée  victorieuse.  Quelques  renforts  lui 
étaient  annoncés  *  et  on  lui  envoyait,  avec  deux 
maréchaux  de  camp  qu'il  n'avait  pas  indiqués. 


I .  La  llégente  à  H.  le  Oac,  SO  mai.  A.  C. 

S.  H.  le  Duc  à  H-  le  Prinm,  S3  mai.  A.  C. 

3.  Gendarmes  :  compagnies  Savoie  el  La  Ueilleraie  ;  cava- 
lerie :  régiments  La  Heilleraie  et  Grancey;  infanterie  :  compa- 
gnies de  Piémont  et  de  Navarre  tirées  de  Calais,  régiment  du 
Havre  venant  du  Boulonnois  ;  «  vieilles  garnisons  »,  on  déta- 
cbementa  fournis  par  les  garnisons  de  diverses  places;  troupes 
de  Bourgogne,  envoyées  an  corps  de  Gesvres;  partie  de  l'ar- 
tillerie de  Bourgogne.  (Le  Roi  h  M.  le  Duc,  SS  mai,  D.  G.j 
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Grancey  et  Palluau,  un  nouveau  lieutenant  général 
en  remplacement  de  L'HApital,  à  qui  sa  blessure 
avait  donné  un  honorable  prétexte  de  retraite. 

M.  le  Prince  avait  proposé  dans  le  conseil  de 
donner  cet  emploi  h  Turenne,  el,  à  son  déraut, 
soit  au  maréchal  de  Chàtillon,  si  l'armée  devait 
continuer  h.  tenir  la  campagne,  soit  k  La  Meilleraîe, 
si  on  se  décidait  pour  un  grand  siège.  La  Reine 
leur  préféra  le  duc  d'Angouléme.  Ce  fils  de 
Charles  IX  et  de  Marie  Touchet,  allié  k  la  plus 
dangereuse  des  maîtresses  de  Henri  ÏV,  compro- 
mis dans  mainte  intrigue  et  même  dans  quelques 
complots,  hôte  intermittent  de  la  Bastille,  parfois 
menacé  de  l'échafaud,  avait  beaucoup  de  services 
et  passait  pour  un  vigoureux  reître  '.  Assez  popu- 
laire, avec  ce  prestige  qui  s'attache  au  dernier 
rejeton  d'une  race  éteinte,  il  avait  alors  soixante  et 
dix  ans,  et  la  goutte  ne  lui  laissait  guère  de  repos. 
H  Je  doutte  fort,  écrivait  le  duc  de  Longueviile  à 

1 .  Char1i3s,  bâtard  de  Valois,  né  au  château  de  Fayet,  près 
Mon tmëlian,  le  iS  avril  1573,  mort  à  Paris  le  Si  septembre  1650. 
D'abord  abbé  de  la  Chaise-Dieu  (à  treize  ans]  el  grand  prieur 
de  France,  puis  nommé  en  4589  comie  de  Clermont  el  d'Au- 
vergne, il  quitta  l'ordre  de  Halte  pour  se  marier  avec  Charlotte 
de  Montmorency.  11  était  frère  utérin  de  la  marquise  de  Ver- 
neuil.  Veuf  en  1636,  il  épousa  [S5  février  164i]  Françoise  de 
NargoDDe,  qui  mourut  le  10  aodt  1713,  cent  trente  oenT  ans 
après  la  morl  de  son  beau-père. 
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son  beau-frère,  je  doulte  forl  qu'i  cause  de  son 
aage  et  de  ses  iiicommodilés,  il  vous  puisse  fort 
soulager,  mais  vous  le  trouverez  fort  complaisant 
et  presque  toujours  de  l'avis  du  dernier  qui  parle'.  » 
C'est  sans  doute  pour  cette-raison  qu'il  fut  désigné. 
M.  le  Duc  se  garda  bien  de  confier  aucune  fonction 
active  à  son  nouveau  lieutenant  général.  Il  lui 
laissa  quelques  troupes  fatiguées  et  quelques  dé- 
tachements tirés  des  garnisons  pour  faire  une  sorte 
de  police  des  frontières. 

Voici,  d'ailleurs,  ce  qui  avait  surtout  ému  et  mé- 
contenté le  duc  d' Anguien .  Comptant  sur  le  concours 
des  troupes  de  Champagne  qui  déjà  étaient  k  sa 
tlisposition  avant  la  bataille,  informé  par  dépêches 
des  18  et  20  que  son  armée  allait  être  renforcée, 
pressé  par  lettre  royale  de  faii'e  connaître  ses  vues, 
Il  avait  indiqué  le  siège  de  Thionville  et  prié  le 
ministère  de  donner  immédiatement  au  marquis  de 
Gesvres  l'ordre  de  préparer  celte  opération  pendant 
ia  pointe  de  l'armée  en  Hainaut.  Or  GesvFes,  s'étant 
arrêté  è.  tous  les  prétextes  pour  ne  pas  s'éloigner 
de  la  princesse  Marie  de  Gonzague,  dont  il  était 
passionnément  épris,  malgré  ses  dédains,  ressen- 
tait, quelque  chagrin  d'avoir  trop  compté  sur  un 
début  de  campagne  moins  vivement  mené  et  d'avoir 

4.  K  mai.  A.  C. 
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laissé  &  d'autres  l'honneur  de  conduire  ses  troupes 
sur  le  champ  de  bataille  de  Rocroy.  Aujourd'hui, 
à,  peine  de  retour  è.  Reims  ' ,  tout  en  affirmant  son 
désir  de  'i  donner  à  M.  le  Duc  le  moyen  de  pro- 
fiter de  sa  victoire  »,  il  s'attachait  surtout  à  con- 
server l'indépendance  qu'on  lui  avait  h  peu  près 
assurée,  et  se  trouvait  u  en  état  de  faire  des  choses 
très  considérables  du  cdté  du  Luxembourg  » ,  si  on 
lui  permettait  d'agir.  »  Surtout  je  supplie  Votre 
Éminence  d'empêcher  qu'on  ne  m'ôte  pas  une 
des  troupes  qu'on  m'a  données  *  •> . 

Le  gouvernement  semblait  avoir  prêté  l'oreille 
à  ces  observations^.  Mazarin,  qui  depuis  s'est  pro- 
clamé l'auteur  du  siège  de  Thionville  *,  se  montrait 
incertain  et  paraissait  même  ignorer  que  l'impor- 
tance de  cette  conquête  venait  d'être  signalée  par 
le  commandant  de  l'armée  du  Roi  en  Allemagne'. 


1 . 1.e  Si  mai,  de  Reims,  il  envoyait  à  H.  le  Duc  ses  Télicita- 
lioDK  sur  la  victoire  de  Rocroy,  qu'il  veoait  d'apprendre  en 
arriTant  de  Paris.  Gesvres  n'assistait  donc  pas  i  la  bataille 
du  <9,  où  le  font  figurer  la  plupart  des  historiens. 

1.  Gesvres  a  Hazarin,  Reims,  li  mai.  A.  N. 

3.  Le  Tellier  à  H.  le  Duc,  S  juin.  A.  C. 

&.  Le  mémoire  où  Mazarin  expose  les  raisons  qui  ont  bit 
décider  le  siège  de  ThionviUe,  la  lettre  de  ce  ministre  au  car- 
dinal Bichi  stir  le  même  sqjet,  sont  des  documents  postérieurs 
à  l'événement. 

5.  Vmr  plus  loin  le  plan  de  Guébriant. 
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Les  premiffl^  ordres  envoyés  à  Gesvres'  «ont 
suspendus  (3  juin)-,  tous  les  donneurs  d'avis  sont 
écoutés  ;  »  on  a  représenté  beaucoup  de  oheses 
qui  rendent  l'exécution  du  dessein  du  Qieneat  fort 
difficile  *  M  :  celui-là  trouve  le  corps  de  Champagne 
bx>p  faible;  le  maréchal  de  la  MeiUeraie,  parti- 
culièrement  expert  dans  les  sièges,  ne  croit  pas  bu 
succès;  d'autres  plans  sont  suggérés.  Un  ofQoier 
général  qui  rentre  des  prisons  de  l'ennemi,  Rantzaa, 
aussi  fin  courtisan  que  vaillant  soldat,  homioe  d'es- 
prit, superficiel,  non  moins  connu  pour  ses  habi- 
tudes d'intempéi-ance  que  pour  les  glorieuses  tdo- 
tilations  de  son  corps',  indique  «  une  conquâte 
importante  qui  couronnerait  la  victoire  de  Aocroy  » , 

1.  Instructions  du  38  mai.  D.  G.  et  A.  C. 

1.  Le  Tellier  à  M.  le  Duc,  5  juin.  A.  C. 

3.  ïUntzau  (Josias,  comte  de],  né  en  1609,  d'une  très  an- 
cienne Tamille  du  Holst«in,  Bvuit  servi  d'abord  en  UoUnule, 
ensuite  sous  Gustave-Adolphe,  puis  duns  l'armée  de  l'Empe- 
reur, qu'il  quitta  pour  retourner  avec  les  Suédois  ;  aussi  était-il 
con^déré  par  les  Impériaux  comme  coupable  de  trahison,  et 
nous  verrons  qu'il  faillit  lui  en  coûter  cher.  Entré  au  service 
de  France  en  1635,  il  perd  un  œil  devant  Dole  en  1636,  une 
main  et  une  jambe  devant  Airas  en  1640,  reçoit  en  1641  trois 
blessures  devant  Aire,  quatre  en  1 642  à  Ilonnecourt,  ^  il  fut 
bit  prisonnier, 

Bt  llaia  ne  lui  b<»a  rian  d'eatiet  que  le  cour. 

11  avait  ctmservé  une  tonmnre  martiale  «t  im  Irta  i>eau 
visage.  Maréchal  de  France  en  juin  4645,  il  utounitMi  )>650. 


Eiiiizedoï  Google 


lU  LES   PRINCES   DE    CONDÉ. 

et  le  premier  ministre  envoie  ce  mémoire  à  M.  le 
Duc,  en  demandant  une  prompte  réponse.  11 
s'agissait  de  substituer  à  l'entreprise  qu'avaient 
indiquée  les  deux  généraux  en  chef  des  armées 
de  Picardie  et  d'Allemagne  une  de  ces  opéra- 
tions mesquines  qui  venaient  d'être  déjà  exami- 
nées et  repoussées,  le  siège  de  Bouchain*.  Sans 
ouvrir  de  discussion,  Ânguien  déclara  que  «  l'exé- 
cution des  propositions  de  M.  de  Rantzau  était 
impossible  »,  et  il  répondit  sur  l'ensemble  avec 
une  vivacité  qui  trahissait  l'emportement  de  son 
caractère';  si  bien  que  M.  le  Prince  prit  sur 
lui  de  supprimer  la  lettre  de  son  fils  à  la  Régente  : 
«  Elle  estoit  capable  de  gaster  vos  aiïaires  ;  vous 
allés  un  peu  bien  vite  et  prenés  les  choses  trop  h 
cœur'  ». 

Cette  lettre,  d'ailleurs,  était  sans  objet  lors- 
qu'elle parvint  h.  Paris;  une  dépêche  expédiée  en 
chiffres  de  Binche  avait  mis  lin  à  l'hésitation  du 
conseil  de  régence  :  u  Vostre  dessein  est  bien 
haut.  —  Enfin  la  Reyne  a  déféré  à  vos  advis 


t.  Proposition  présentée  à  la  Reine  par  le  comte  de  Rantuu, 
muréchal  de  camp,  transmise  à  M.  le  Duc  par  Le  Tellier.  A.  C. 
C'est  bien  cette  proposition  que  vise  la  lettre  de  Mazarin  du 
3  JMin. 

I.  H.  le  Duc  à  H.  le  Prince  ;  h  la  Régente,  8  juin.  A.  C. 

3.  M.  le  Prince  ii  H.  le  Duc,  16  juin.  A.  C. 
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louchant  le  siège  du  Chenest'  ».  Le  8  juin,  le 
secrétaire  d'État  de  la  guerre  et  le  premier  com- 
mis de  l'arlillerie  envoyaient  è.  M.  le  Duc,  avec 
les  dernières  instructions  du  Roi,  tous  les  rensei- 
gnements sur  les  ressources  qu'il  trouverait  à 
Metz,  et  sur  1rs  approches  de  la  place  qu'il  allait 
attaquer'.  La  veille,  des  ordres,  positifs  cette 
fois,  avaient  été  expédiés  k  Reims  :  «  M.  le  duc 
d'Anguien  s'étant  arresté  au  dessein  du  Chenest, 
Leurs  Majestés  entendent  que  le  sieur  marquis 
de  Gesvres  marche  droit  vers  la  place,  qu'il  l'in- 
vestisse et  la  bloque  incontinent  m  . 

Une  fois  la  décision  prise,  Gesvres  iît  diligence. 

Il  avait  reçu  les  troupes  du  Boulonnois  et  de  la  , 
Bourgogne,  et  il  venait  d'être  rejoint  par  d'Aumont   ' 
avec  mille  chevaux  que  M.  te  Duc  lui  avait  en- 
voyés sans  se  laisser  troubler  par  n  les  appréhen- 
sions de  la  cour'  ><.  Devançant  son  infanterie,  il 

4.  H.  le  Prince  à  M.  le  Duc,  6  juin.  —  L«  Roi  à  H.  le  Duc, 
^  juio.  —  Le  Tellier  à  H.  le  Duc,  9  juin    A.  C. 

5.  Le  Tellier  a  H.  le  Duc.  D.  G.  —  Saint-Aoust  à  N.  le  Duc. 
A.C. 

3.  D'Aumont  a  M.  le  Duc,  1 1  juin.  A.  C.  —  Avec  ses  mille 
chevaux,  d'Aumont  alla  de  La  Capelle  à  Thioiiville  en  cinq 
jours  (du  <î  au  ie],  faisant  environ  40  kilomètres  par  jour; 
Gesvres,  de  Reims  k  Thionville,  p.ir  Verdun,  en  quatre  joura 
[du  13  au  46),  38  kilomètres  par  jour;  Anguien,  avec  toutes 
ses  troupes,  de  Sedan  à  Thionville,  par  Tirton  et  Long^^y,  en 
quatre  jours,  30  kilomètres  par  jour. 
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occupait,  le  )6  au  soir,  les  avenues  de  Thionville. 
Le  18,  le  général  en  chef,  ayant  marché  presque 
aussi  rapidement,  arrivait  devant  la  pltice  avec  la 
plus  grande  partie  de  ses  troupes.  11  avait  tenu  la 
route  extérieure  par  Mézières,  Sedan,  Virton,  et 
reconnu  les  aborda  de  Longwy,  couvrant  ainsi  la 
marche  de  ses  convois  et  prêt  k  faire  face  aux  ten- 
tatives de  l'ennemi.  Une  autre  colonne,  conduite  par 
Sirot,  qui  avait  enfin  reçu  son  brevet  de  maréchal 
de  camp,  devait  escorter  le  matériel  dont  les  armées 
de  Picardie  et  de  Champagne  étaient  déjà,  pour- 
vues et  prendre  celui  que  pouvait  fournir  la  place 
de  Verdun. 

Antique  domaine  des  ducs  de  Bourgogne,  échue, 
comme  tant  d'autres,  aux  Habsbourg,  'lliionville  ' 
est  bâtie  sur  la  rive  gauche  de  la  Moselle,  k  sept 
lieues  au  nord  de  Metz,  arsenal  de  l'assiégeant,  et 
îi  même  distance  au  sud  de  Luxembourg,  d'où 
l'assiégé  pouvait  attendre  des  secours;  au  centre 
d'une  plaine  fertile,  semée  de  quelques  villages, 
encadrée  au  sud  par  un  petit  alTIuent  de  la  Moselle, 
la  Fensche,  au  nord  par  des  mai'ais,  bordée  à  l'est 
par  le  fleuve  et  enveloppée  h.  l'ouest  par  une  cein- 
ture de  hauteurs  qui  décrivent  un  arc  de  cercle 
d'environ  3,000  mètres  de  rayon.  Ces  collines,  où 

i .  Theodonit  Villa,  une  des  résidences  favoriles  da  Charle- 
magne.  Les  Allemands  lui  ont  donné  le  nom  de  Diedeuliofeii. 
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la  vigoe  se  mêle  aux  bouquets  de  bois,  sont  elles- 
mêmes  dominées  par  d'épaisses  forêts,  aux  pentes 
escarpées;  dans  une  gorge  étroite  qui  coupe  ce 
massif,  la  Fensche  roule  ses  eaux  et  déjà  alors 
mettait  en  mouvement  quelques  forges,  premiers 
jalons  des  grandes  usines  modernes  d'Hayange. 
Hors  des  deux  larges  voies  qui  conduisaient  k 
Luxembourg  et  à  Metz,  la  plaine  de  Thionville 
n'était  accessible  que  par  ce  défilé  où  passe  le 
chemin  de  Longwy  ;  c'est  celui  qu'avait  pris  le  duc 
d'Anguien.  Nul  pont  pour  traverser  le  fleuve,  rare- 
ment et  difficilement  guéable.  La  route  de  Sierck 
suit  la  rive  droite,  qui  présente  un  terrain  ondulé, 
semé  de  bosquets  et  de  villages,  facile  k  parcourir. 
La  ville  avait  à.  peu  près  l'aspect  qu'elle  pré- 
sente aujourd'hui;  le  périmètre  de  l'enceinte  était 
le  même.  —  Un  solide  rempart  se  développant  le 
long  du  fleuve  (rive  gauche)  ;  jetée  sur  la  rive 
droite,  une  lunette  assurant  les  communications 
entre  les  deux  bords;  vers  la  plaine,  cinq  grands 
bastions  et  autant  de  demi-lunes  devant  les  cour- 
tines, avec  escarpes  et  contrescarpes  bien  revê- 
tues; un  grand  ouvrage  à  corne  au  nord  ;  des  fossés 
larges,  profonds  et  pleins  d'eau;  un  chemin  cou- 
vert spacieux,  trois  portes  bien  défilées  et  protégées 
contre  toute  tentative  d'insulte  ;  partout  d'épaisses 
maçonneries  et  une  profusion  de  palissades;  tout 
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ce  que  l'art  de  l'ingénieur  pouvait  donner  alors 
avait  été  mis  en  œuvre  pour  rendre  cette  place 
fonnidable  ' .  La  difficulté  des  approches  augmen- 
tait encore  sa  force  ;  le  souvenir  de  la  résistance 
opposée  au  duc  François  de  Guise  en  1558,  et 
l'échec  éclatant  que  nos  armes  venaient  tout  ré- 
cemment (1639)  d'essuyer  sous  ses  murs,  lui 
donnaient  un  grand  prestige.  Au  moment  où  les 
chevau-légers  français  en  occupèrent  les  avenues, 
elle  était  admirablement  pourvue,  sauf  en  hommes; 
matériel  de  guerre,  bouches  k  feu,  poudre,  tout 
l'outillage,  y  compris  de  grands  amas  de  bois  et 
même  de  terre,  était  au  complet.  Peu  de  farines, 
mais  l'approvisionnement  en  blés  considérable; 
un  moulin  retranché,  établi  près  du  fossé  du 
front  sud  et  desservi  par  une  dérivation  de  la 
Fensche,  assurait  le  service  de  la  mouture  ;  tout 
le  fourrage  des  environs  ayant  été  rentré,  les  che- 
vaux purent  être  maintenus  assez  longtemps  en 
bonne  condition. 

Si  Thionville  avait  été  mis  en  état  avec  la  pré- 

1.  Ces  défenses,  remaniées  jadis  par  Vauban  et  Cormoii- 
taigne,  ont  duas  ces  demières  années  subi  une  nouvelle  trans- 
formation. L'ouvrage  de  la  rive  droite  >  pris  un  grand  déve- 
loppement ;  il  renferme  aujourd'hui  la  gare  du  (diemin  de  fer  ; 
lea  ponts  ont  été  multipliés,  les  dehors  sur  la  rive  gauche  ei 
partie  rasés;  l'enceinte  a  été  pourvue  de  traverses  et  de  ciise- 
mates;  les  terrassemonls  ont  été  relevés  et  renforcés. 
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voyance  habituelle  des  autorités  espagnoles,  la 
garnison  était  insuffisante.  Elle  avait  été  réduite 
&.  huit  cents  hommes,  résidu  de  divers  corps, 
Melo  ayant,  dans  son  désarroi,  appelé  &  lui 
presque  tous  les  combattants-valides  dont  il  pouvait 
disposer.  La  faiblesse  du  chiffre  ne  pouvait  être 
exactement  appréciée  de  l'état-major  français  ;  mais 
le  fait  était  connu.  C'est  ce  qui  avait  décidé  le  duc 
d'Anguien  à  se  hâter,  c'est  ce  qui  lui  avait  fait  si 
vivement  regretter  les  retards  apportés  aux  pre- 
miers mouvements  du  marquis  de  Gesvres.  PuiS' 
qu'il  avait  eu  Thabileté  et  la  bonne  fortune  d'amener 
son  adversaire  à  faire  refluer  sur  le  Brabant  et  le 
Hainaut  toutes  les  forces  espagnoles,  il  ne  fallait 
pas  laisser  à.  Beck  le  temps  de  ramener  h.  Luxem- 
bourg ses  troupes,  qu'il  avait  conduites  vers  Mons 
et  Bruxelles,  et  de  jeter  un  secours  important  dans 
Ihion  ville. 

Aucun  ennemi  extérieur  n'avait  paru  lorsque,  i 
dans  l'après-midi  du  18  juin,  le  général  en  chef 
rejoignit  son  lieutenant  sous  les  murs  de  la  place  ;  er 
nul  mouvement  dans  la  ville;  rien  n'y  était  entré  ; 
tout  demeurait  tranquille  dedans  et  dehors.  C'était 
un  grand  point  gagné;  il  était  urgent  d'assurer  ce 
premier  avantage;  car  M.  le  Duc  se  doutait  bien 
que  maintenant  sa  marche  avait  dû  être  éventée, 
son  dessein  pénétré,  et  que  l'ennemi  s'avançail  h. 
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tirc-d'aile  afin  d'y  pourvoir.  Dans  le  dispositif  donné 
à  l'avant-garde,  Gesvres  n'avait  pu  s'occuper  de  la 
rive  droite,  oii  aboutissait  le  chemin  de  Sierck,  et 
où  les  communications  avec  la  place  étaient,  nous 
l'avons  vu,  assurées  par  un  ouvrage.  Un  gué  fut 
reconnu,  quelques  bateaux  rassemblés,  et,  le  soir 
même  du  18,  M.  de  Grancey  était  poussé  par  delii 
l'eau  avec  un  gros  détachement  d'infanterie  et  de 
cavalerie.  Anguien  avait  désigné  ce  maréchal  de 
camp  parce  qu'il  connaissait  les  lieux,  ayant  servi 
au  dernier  siège  de  Thionville;  il  lui  recommanda 
la  plus  stricte  vigilance.  Lui-même  resta  à  clieval 
et  tint  ses  troupes  sous  les  armes  toute  la  nuit, 
faisant  face  &  Luxemboui^,  au  côté  le  plus  menacé  ; 
son  instinct  militaire  lui  disait  que  l'ennemi  était 
proche.  La  nuit  fut  calme  sur  la  rive  gauche  ;  le 
jour  étant  survenu,  M.  le  Duc  allait  séparer  ses 
quartiers  et  donner  quelque  repos  à.  son  année, 
lorsqu'il  apprit  que  le  malheureux  Grancey,  joué 
par  deux  paysans  ou  prétendus  paysans,  s'était 
porté  au-devant  d'un  coqjs  imaginaire,  tandis  que 
le  secours,  cheminant  à  travers  bois  et  collines, 
entrait  sans  pertes  dans  la  place.  Décidément  lo 
lieu  ne  portait  pas  bonheur  à  Grancey  :  la  bataille 
de  4639  lui  avait  déjà  valu  un  séjour  k  la  Bastille, 
le  Roi  ayant  trouvé  <i  qu'il  n'avait  pas  su  maintenir 
ses  cavaliers  dans  le  devoir  »,  et  si,  eu  16&â,  il 
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avait  eu  affaire  h  un  chef  moins  généreux,  sa  mala- 
dresse ou  sa  malechance  aurait  pu,  encore  celte  fois, 
lui  coûter  cher;  mais  M.  le  Duc  ne  le  chargea  pas. 
Cette  longanimité  ne  plut  pas  à  l'esprit  positif  de 
M.  le  Prince  :  «  Si  par  les  lettres  de  quelques 
valets  je  n'avois  pas  appris  qu'il  est  entré  cinq 
cents  hommes  par  le  quartier  de  M.  de  Grancey, 
je  ne  sçaurois  que  les  mots  graves  de  la  vostre 
contenant  secours  de  quelque  infanterie.  Mon  lîls 
devoit  l'avoir  escrit  et  mettre  la  faute  sur  quy 
elle  est  »  '. 

C'est  encore  au  comte  d'Isemboui'g,  k  celui  qui 
nous  avait  disputé  la  plaine  de  Rocroy,  que  le 
roi  d'Espagne  était  redevable  de  ce  nouveau  ser- 
vice. Aux  premiers  indices  d'une  marche  des 
Français  vers  la  Moselle,  ce  vaillant  officier  avait 
quitté  Charlemont  et,  encore  presque  mourant  de 
ses  blessures,  s'était  fait  transporter  dans  son  gou- 
vernement de  Namur;  il  en  fit  aussitôt  partir 
pour  Luxembourg  quelques  compagnies  d'in- 
fanterie wallonne  échappées  au  désastre  du  19 
mai.  Beck,  renvoyé  un  peu  plus  tard  en  poste  par 
Melo,  put  joindre  k  ce  groupe  un  peu  d'infan- 
terie allemande,  quelques  chevau-légers  et  des 
Croates  ;  le  18,  le  détachement  passa  la  Moselle 

1 .  M.  le  Priace  ii  Girard,  Si  juin.  A.  C. 
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sur  un  pont  de  bateaux,  s'arrêta  un  moment  à 
Sierck,  et,  se  dérobant  aux  patrouilles  françaises, 
entra  le  19  au  matin  dans  l'avancée  de  Tbionvîlle 
sur  la  rive  droite.  La  garnison  atteignait  le  chiffre 
de  deux  mille  cinq  cents  hommes  environ ,  en 
comptant  les  habitants  aptes  Jl  porter  les  armes,  et 
recevait  un  contingent  important  de  cavalerie.  Les 
défenses  de  la  place  reprenaient  ainsi  toute  leur  va- 
leur; les  conditions  du  siège  étaient  changées;  il 
fallait  renoncer  aux  procédés  expéditifs,  se  résigner 
k  une  attaque  méthodique,  rassembler  de  grands 
moyens,  s'attendre  k  une  résistance  longuement 
prolongée.  Le  siège  de  Thionville,  qui,  dans  la 
pensée  du  duc  d'Anguien,  aurait  été  le  point  de 
départ  d'une  série  d'opérations,  devait  maintenant 
occuper  toute  la  belle  saison.  Le  récit  d'un  espion, 
des  postes  mal  placés,  quelques  patrouilles  égarées 
suffirent  pour  modifier  profondément  les  résultats 
qu'on  pouvait  attendre  de  la  campagne  de  16&3. 
Ce  qui  est  digne  de  remarque,  c'est  que  le  duc 
d'Anguien,  si  emporté  devant  les  l'ésislances  de  la 
cour,  les  retards,  les  contradictions  des  hommes, 
sut  maîtriser  le  chagrin  qu'il  éprouvait,  accepta 
avec  bonne  humeur  la  situation  nouvelle  qu'un 
accident  avait  créée  et  s'occupa  d'y  pourvoir  avec 
le  même  entrain  qu'il  avait  apporté,  le  19  mai,  k 
réparer  le  désastre  de  La  Ferté.  Il  se  mit  k  tracer 
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ses  lignes,  à.  établir  ses  quartiers,  h.  rassembler 
ses  moyens,  à  régler  la  marche  de  ses  convois,  et, 
le  22,  il  écrivait  à  son  père  :  «  Nous  sommes  icy, 
à  mon  advis,  en  meillem"  estât  que  vous  ne  pouvés 
vous  l'imaginer  »  ' . 

Son  état-major,  qu'il  avait  eu  tant  de  peine  à 
constituer  à  Amiens,  étiùt  devenu  non  seulement  < 
suffisant,  mais  excessif.  Deux  mois  plus  tôt, 
ceux  qui  croyaient  le  plus  à  son  étoile,  comme 
d'Aumont  et  d'Andelot,  n'avaient  guère  montré 
d'empressement  à  le  rejoindre.  Aujourd'hui,  c'est 
&  qui  sera  de  l'armée  de  M.  le  Duc.  II  avait' quatre 
ofltciers  généraux  à  sa  disposition  sur  le  champ 
de  bataille  de  Rocroy  ;  il  en  eut  jusqu'à  onze  pen- 
dant le  siège  de  Thionville  :  le  duc  d'Angoulême, 
lieutenant  général  détaché  sur  les  frontières  de 
Picardie;  les  maréchaux  de  camp  Gassion,  Espe- 
nan,  Gesvres,  Sirot,  que  nous  connaissons;  Gran- 
cey  *  et  PaJluau  ',  qui  deviendront  tous  les  deux 
maréchaux  de  France;  Quincé,  détaché  auprès  du 
duc  d'Angoulême;  d'Andelot*,  destiné  à  dispa^ 

1.  A.  C. 

1.  Gnncey,  voir  t.  Ili,  p.  338. 

3.  Philippe  de  Clérembanlt,  comte]  de  Palluau,  De  en  1606, 
nurédiai  de  carop  en  1641,  maréchal  de  France  eu  1653,  mort 
en  IMS. 

4.  Gaspard  IV  de  Coligny,  arrière-petit-lilB  de  l'amiral,  né 
en  <6I0,  Tmait  d'être  nommé  maréchal  de  camp.  Il  se  fit 
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raîlre  dans  une  des  escarmouches  de  la  Fronde, 
brave  jusqu'à  la  témérité,  Her  de  son  grand  nom 
de  Châlillon,  rêvant  de  sortir  du  rôle  effacé  qu'avait 
accepté  son  père,  mais  ayant  moins  de  génie  que 
d'ambition,  eu  ce  moment  admirateur  passionné 
de  la  belle  Boutteville,  qu'il  épousera  avec  l'appui 
plus  ou  moins  désintéressé  de  son  jeune  général  ; 
d'Âumont,  aussi  brillant,  plus  complet,  homme 
d'esprit,  1res  entendu  au  métier,  aimé  et  apprécié 
du  duc  d'Anguien,  appelé  à  dépasser  tous  ceux 
que  nous  venons  de  nommer,  si  la  guerre  ne  l'avait 
prématurément  dévoi-é'  ;  Amauld,  solide  et  tenace, 
de  celte  forte  race  de  jansénistes  dont  nous  avons 
déjà  parlé  *  ;  la  plupart,  on  le  voit,  officiers  de 
valeur  ;  mais  leur  mérite  même  ne  faisait  que  ren- 
dre ce  grand  nombre  plus  gênant.  Comme  ils  arri- 
vaient les  uns  après  les  autres,  M.  le  Duc  demanda 
avec  quelque  impatience  qu'on  arrêtât  ce  déluge 

catholique,  épousa  en  4645  Isabelle-Angéliquo  de  Nontmo- 
rency-Boutte ville,  quitta  le  nom  de  marquis  d'Andelot  pour 
prendre  celui  de  duc  de  Cliitillon,  à  -la  mort  de  son  père  le 
maréchal  (1616],  et  Tut  tué  au  pont  de  Charenton  en  1649. 
(Voir  l.  m,  pp.  436  et  455.} 

I.  Charles,  marquis  d'Aumont,  né  en  1606,  tué  en  1644, 
petit-ûb  et  Trêre  de  maréchaux  de  France. 

1.  T.  III,  p.  1!».  —  l'ierre  Arnauld  de  CoibeviUe,  dit  Ar- 
nauld  le  Carabin,  était  mestre  de  camp  général  des  carabins 
sur  la  démisûon  de  son  oncle  Pierre  Amauld  u  du  fort  v.  11 
mourul  en  1651. 
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de  maréchaux  de  camp  :  '•  Ne  nous  en  envoyés 
plus  ;  nous  en  sommes  embarrassés,  et  je  vous 
ferai  retourner  ce  que  nous  avons  de  trop;  »  d'au- 
tant plus  que,  M.  de  Gesvres  ayant  un  commande- 
ment séparé  et  l'exerçant  avec  hauteur,  aucun  de 
ses  camarades  ne  voulait  servir  sous  lui.  «  Il  seroit 
bon  de  régler  cela ,  car  cela  faict  enrager  tous  les 
aultres  et  le  service  ne  se  faict  pas  »  '. 

La  Vallière  avait  conservé  ses  fonctions  de  maré- 
chal de  bataille  (chef  d'état-major)  et  M.  de  Ghoisy 
celles  a  d'intendant  de  justice  et  fmances  »,  avec 
M .  de  Tyran  sous  lui  comme  «  général  des  vivres  u  ; 
M.  le  Duc  désigna  Saint-Martin,-  un  des  lieute- 
nants du  grand  maître,  pour  remplacer  La  Barre 
et  commander  l'artillerie  ;  il  n'eut  qu'à  s'applaudir 
de  ce  choix.  On  mit  b.  sa  disposition  un  ingénieur 
appelé  Perceval,  qui  avait  dirigé  plusieurs  des 
sièges  de  ^Hollande  et  qui  passait  pour  le  premier 
de  son  temps.  Percevai  dut  chercher  dans  les  régi- 
ments quelques  officiers  de  fortune  pour  s'en  faire 
assister.  Il  avait  amené  un  homme  spécial  pour  la 
conduite  des  travaux  dans  l'eau ,  Courteîlle  '  ;  la 
nature  de  la  place  rendait  le  concours  de  ce  der- 
nier fort  utile. 

t.  36  juin.  H.teDucàH.  lePrince.  A.  C— à.Va£<iriu.A.E. 
i.  Courteîlle  avait  la  confiance  de  Louis  XIII  et  travaillait 
souvent  ivec  lui. 
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Noue  ne  discuterons  pas  le  mérite  des  lignes 
continues,  en  usage  au  xvn*  siècle  et  bien  souvent 
ennpioyées  depuis,  pour  protéger  l'assiégeant  contre 
les  attaques  intérieures  et  extérieures.  M.  le  Duc 
se  dispensa  de  la  contrevallation,  mais  il  construisît 
une  circonvallation  dont  le  développement  était 
d'environ  18  kilomètres.  Sur  la  rive  gauche,  en 
aval  de  la  place,  les  lignes  touchaient  è.  la  Moselle 
près  de  Manom,  et,  en  amont,  vers  le  lieu  dit  au- 
jourd'hui Maisonneuve;  sur  la  rive  droite,  elles 
enfermaient  les  deux  Yutz;  le  point  culminant  était 
au  nord-ouest,  vers  Guentrange  (cote  â30).  Épou- 
sant les  formes  d'un  terrain  varié,  présentant  un 
relief  inégal,  fraisées  et  palissadées  sur  certains 
points,  elles  étaient  ici  disposées  en  crémaillère,  là 
brisées  par  des  flèches  ou  flanquées  par  des  re- 
doutes, appuyées  enfln  par  quelques  ouvrages 
plus  considérables  et  décorés  du  nom  de  forts. 
Dès  le  20  juin,  un  pont  de  bateaux  amené  de  Metz, 
«établi  en  amont,  assurait  la  communication  entre 
les  deux  rives,  les  gués  devenant  impraticables  h 
la  moindre  crue;  un  second  pont  sur  pilotis  fut 
plus  tard  construit  en  aval.  Pour  remuer  une  sem- 
blable masse  de  terre,  il  fallut  le  concours  d'un 
grand  nombre  de  paysans  enrôlés  comme  travail- 
leurs, payés  et  nourris.  Gomme  le  général  en  chef 
n'épargnait  pas  l'argent,  ce  fut  mené  vivement. 
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Dès  le  26  juin,  M.  le  Duc  écrivait  i.  son  père  : 
«  Notre  circonvallation  est  bientôt  fermée  ;  elle  n'est 
pas  en  état  de  soutenir  un  puissant  effort,  mais 
les  petits  secours  ne  peuvent  plus  entrer.  Beck 
est  près  de  Luxemi>ourg;  s'il  vient  hasarda* 
quelque  effort,  il  faut  que  ce  soit  k  force  ouverte.  ■ 

—  Beck  ne  fit  pas  d'effort,  et  la  circonvallation  fut 
achevée  en  vingt  jours,  sans  autre  incident  que  des 
engagements  de  cavalerie  peu  importants,  mais 
qui  domièrent  au  général  en  chef  l'occasion  de 
diarger  deux  ou  trois  fois  pour  dégager  des 
amis  imprudents.  Tavannes,  lieutenant  de  ses 
gardes,  fut  blessé  dans  une  de  ces  escarmou' 
ches;  il  en  coûta  plus  cher  à  l'écuyer  Francine. 
Comme  cet  ancien  et  fidèle  serviteur  revenait  de 
Paris  avec  des  dépêches,  il  tomba  dans  un  poste 
de  Croates  et  fut  pris  après  une  vigoureuse  ré- 
sistance. Renvoyé  par  Beck,  il  succomba  à.  la 
gravité  de  ses  blessures  et  fut  fort  regretté  de 
M.  le  Duc. 

Au  u  quartier  du  Roi  »,  établi  h.  Terville,  au    LottnapM 
sud~est  et  k  environ  2,500  mètres  de  la  place,  le 
duc  d'Anguien  avait  retenu  la  fleur  de  son  infan- 
terie, nos  connaissances  de  Rocroy,  —  Picar- 
die, Piémont,  La  Marine,  Rambures,  Molondin, 

—  et  un  régiment  de  formation  récente,  déjà  fort 
beau,  que  Campi  commandait  pour  te  cardinal 


Eiiiizedoï  Google 


les  LES  PItINCIS  DE  CONDÉ. 

Mazarin  et  que  le  mestre  de  camp  titulaire  voulut 
voir  traiter  sur  le  même  pied  que  les  Gardes'. 
Loa  gendarmes  et  compagnies  d'ordonnance 
étaient  aussi  à  Terville,  aux  ordres  directs  de 
U.  le.  Duc;  Gassion  tout  près  avec  sa  cava- 
lerie légère;  la  ferme  où  il  logeait  a  conservé  son 
nom..  M.,  de  Gesvres  avait  son  quartier  au  nord, 
Tars  Manom;  auprès  de  lui,  nous  remarquons 
«  Navarre  n,  un  des  u  vieux  »,  qui  eut  pour  noyau 
les  gardes  huguenots  du  roi  Henri.  Le  reste  des 
troupes  h.  pied  et  à  cheval  était  réparti  dans 
qaatre  autres  quartiers,  dont  deux  sur  la  live 
droite;.  Ib  commandaient  Palluau  et  Sirot  en  rem- 
placement de  (kancey,  tombé  malade,  soit  du 
diagrin  de  sa  mésaventure  du  19,  soit  du  dépliù- 
nr  d'être  sous  les  ordres  du  marquis  de  Gesvres. 
Toutes  les  distances  étaient  considérables,  le  ser- 


1.  La  Roi  k  M.  le  Dac,  S5  juio.  A.C  — CrM  en  16iS,  com- 
maiidë  devant  Thionville  par  te  lieutenant- colonel  Carlo  Teo- 
filo  Campi,  le  <  RëginieDt  royal  d'in&mUirie  italienne  »,  com- 
nmnément  appelé  alors  «  Hazarin- Italien  >,  reçut  en  1660  le 
nom  d!  ■  Orléans  i.  Celui  de  t  Royal-Italien  ■  fut  rendu  en 
<671  ï  un  corps  de  nouvelle  formation  qui  le  garda  jusqu'aux 
approches  de  la  Révolution.  —  Que  le  lecteur  veuille  bien 
accorder  un  moment  d'attentioo  à  ce  régiment  :  i  Royal- 
Italien.*  eat  devenu  U  fomense  47*  légère  de  96,  le  47'  léger 
des  guerres  d'Alriq^ue,  enSn  le  9S*  de  ligne,  qui,  dans  notre 
agmio  militaire  de  1871 ,  a  tiré  les  derniers  coups  de  fusil  i 
^nilMBOBl  et  k  h  anse  de  Pontariier. 
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vice  très  loord,  b^s  conipliqué  :  vedettes,  pa- 
trouilles, avancées,  escortes  pour  la  cavaleiie; 
graod'gardes,  teiraBsements  et  corvées  de  tout 
genre  pour  l'inranterie,  en  attendant  les  travaux 
bien  autrement  fatigants  et  les  périls  du  siège 
proprement  dit  Les  troupes  avaient  grand'peine 
h  y  suffire.  «  Nous  sonunes  icy  effectivement 
quatorze  mille  hommes  de  pied  et  sept  mille 
chevaux,  sans  compter  les  ofiicierB,  sergents  et 
valets  n  ',  et  M.  le  Duc,  réclamant  de  l'inranteiie 
avec  sa  vivacité  ordinaire,  indiquait  celle  qu'on 
retenait  inutilement  devant  La  Motte.  M.  le  Prince 
ayant  été  pris  de  ta  gravelle  le  jour  où  cette 
demande  fut  rapportée  devant  le  conseil  de  ré- 
gence, on  différa  de  prendre  une  résolution  *. 
Cependant  on  finit  par  se  décider  &  lever  pour 
quelque  temps  le  blocus  de  la  petite  forteresse 
lorraine,  et  Amauld  fut  dir^  sur  Thionvitle  avec 
six  régiments  d'infanterie  et  deux  de  cavalerie  *. 
On  recourut  aussi  à  l'expédient  ordinaire  des  em- 
prunts aux  «  vieilles  garnisons  ».  Enfin,  huit  com- 
pagnies de  gardes  françaises  et  suisses  reçurent 
l'ordre  de  rejoindre  le  corps  de  siège.  Tous  ces 
renforts,  arrivant  assez  tardivement,  fort  dimi- 

1.  H.  le  Duc  k  U.lo  Prince.  A.  C. 

t.  M.  le  Prince  k  H.  le  Ddc,  »  juin.  A.  C. 

3.  URm&  h.  le  Doc,  i  juillet.  A.  C. 
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Dués  en  route,  furent  loin  de  donner  en  réalité 
ce  qu'ils  représentaient  sur  le  papier.  C'est  à 
peine  s'ils  égalèrent  les  pertes  que  le  feu,  la 
fatigue  et  les  maladies  firent  essuyer  i.  l'armée. 
.  Le  ministre  n'en  demandait  pas  moins  qu'en 
échange  de  ces  contingents,  M.  le  Duc  envoyât 
une  bonne  partie  de  sa  cavalerie  au  duc  d'An- 
gouléme,  qui  criait  misère  chaque  fois  qu'une 
patrouille  espagnole  paraissait  en  Boulonnois  ou 
aux  frontières  du  Hainaut.  M.  le  Duc  communi- 
quait son  tableau  de  service,  représentait  qu'il 
n'avait  pas  trop  de  chevaux  pour  surveiller  le 
vaste  périmètre  de  ses  lignes,  repousser  les  sor- 
ties, observer  Beck,  défaire  les  partis  qui  ve- 
naient attaquer  nos  convois  et  qu'il  fallait  parfois 
reconduire  jusqu'aux  portes  de  Luxembourg;  tout 
ce  qu'il  put  faire  fut  de  mettre  mille  chevaux  h  la 
disposition  de  son  lieutenant  général. 

Le  temps  employé  à  la  construction  de  la  cir- 
convallation  avait  tout  juste  saîCi  à  la  formation  des 
'  approvisionnements  de  siège.  Après  le  premier 
'■  convoi  amené  de  Verdun  parSirot,  d'autres  s'étaient 
succédé  par  eau  ou  par  terre,  venant  de  Toul, 
Nancy  ',  et  surtout  de  Metz.  Trente  pièces  de  bat- 
terie, des  munitions  de  guerre,  des  bateaux,  etc., 

^ .  La  capitale  de  la  Lomine  était  alors  occupée  par  les 
Français. 
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avaient  été  reçus  de  cette  dernière  place.  De  grands 
dépôts  de  vivres,  des  amas  de  madriers,  gabions, 
sacs  h  terre,  avaient  été  formés,  le  plan  du  siège 
arrêté  et  le  tour  de  service  réglé.  Gassion,  malgré 
ses  Tonctions  spéciales,  roulait  pour  la  tranchée 
avec  les  autres  maréchaux  de  camp,  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  de  passer  souvent  k  cheval  les  nuits 
où  il  n'était  pas  de  garde,  ripostant  par  de  vigou- 
reux coups  de  main  aux  entreprises  de  la  cavalerie 
de  Beck, 

11  y  eut  deux  attaques,  dirigées  toutes  deux  sur 
le  front  sud-ouest,  c'est-à-dire  sur  les  bastions 
de  La  Cloche  et  de  Saint-Michel,  la  courtine  qui 
les  réunit  et  la  demi-lune  qui  couvre  cette  cour- 
tine. Là  aussi  se  trouvait  le  moulin  fortifié,  trans- 
formé en  défense  avancée  et  enveloppé  par  le 
canal  de  la  Fensche.  Le  marquis  de  Gesvres  eut 
l'attaque  de  gauche,  le  duc  d'Anguien  celle  de 
droite,  la  plus  rapprochée  du  fleuve.  Dans  la  nuit 
du  8  au  9  juillet,  Picardie  et  Navarre  montant  la 
première  garde,  la  tnmchée  fut  ouverte  «  sans 
perte  d'aucun  homme  »,  écrivait  M.  le  Duc  '  le  9 
au  matin.  «  Si  l'on  envoie  l'argent  et  les  hommes 
que  l'on  a  promis,  j'espère  que,  dans  six  semaines, 
je  rendray  bon  compte  de  cette  place.  »  On  n'en- 

I.  AH.  le  Prince.  A.  C. 
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voya  ni  tout  l'argent  ni  tous  les  hommes  qu'on 
avait  promis;  mais  M.  le  Duc  tint  parole. 

Le  11,  une  communication  fut  ouverte  entre  les 
deux  attaques,  flanquée  de  redoutes  et  armée  de 
vingt-quatre  pièces  qui  battirent  le  moulin  retran- 
ché. Bois-Guérin,  adjoint  de  l'artillerie,  fut  tué 
pendant  cette  opération.  On  était  à  deux  cents  pas 
de  la  contrescarpe.  —  Le  13,  «  au  jour  de  M.  d' Au- 
mont,  Picardie  et  La  Marine  estant  de  garde  en- 
levèrent le  moulin  fortifié.  Troie  cents  hommes 
sortirent  pour  le  reprendre,  mais  furent  vigoureu- 
sement repoussés  *  ».  —  Le  1&,  le  moulin  fut  armé 
d'une  batterie  de  six  pièces  et  réuni  par  un  boyau 
de  tranchée  au  système  des  attaques.  De  ce  jour, 
la  garnison  commença  à  souffrir  du  manque  de 
farine.  —  Le  15  dans  la  soirée,  à  l'attaque  de 
M.  le  Duc,  Gassion  étant  de  tranchée,  «  le  régi- 
ment Mazarin  enleva  un  petit  travail  bien  palis- 
sade »  et  se  logea  sur  la  crête  du  glacis,  tandis  que, 
«  k  l'attaque  de  M.  de  Gesvres,  d'Andelot,  avec 
les  régiments  de  Grancey  et  d'Harcourt  »,  obtenait 
le  même  avantage.  A  cette  occasion,  les  ingénieurs 
Le  Rasle  et  Perceval  furent  blessés,  tous  deux  très 
utiles,  le  second  surtout  :  «  C'est  l'homme  qui  a 
le  plus  contribué  &  l'avancement  de  ce  siège  ;  j'en 

1 .  H.  le  Duc  i  H.  lo  Prince,  15  juillet  A.  C. 
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suis  affligé  an  dernier  point.  ■  Aussi  M.  le  Duc 
demauda-t-il  pour  lui  une  récompense  considé- 
rable sJors  :  une  compagnie  dons  un  vienx  régi- 
ment '. 

Le  16  juillet,  une  sortie  de  trois  cent  dnqnuite 
hommes  et  deux  cents  chevaux  fut  rqurnssée  par 
les  régiments  de  Grancey  et  d'HarcourL  Huit  oents 
coups  de  canon  furent  tirés  dans  cette  journée.  On 
était  arrivé  à  cinquante  pas  de  la  contrescarpe  ;  ta 
grande  batterie  était  fractionnée  et  la  battoie  da 
moulin  renforcée.  Durant  la  nuit  du  17  au  1 6,  on  fit 
le  logement  sur  la  contrescarpe  aux  deux  attaquée. 
•  Lescot  vous  porte  les  nouvelles  du  logement  que 
nous  avons  fuct  sur  la  contrescarpe  avec  toutes 
les  particularités  »  *  ;  M.  le  Duc  ne  disait  pas  dans 
sa  lettre  que,  sans  sa  présence  d'esprit,  son  cou- 
rage, son  savoir  et  son  entente  da  métier  d'ingé- 
nieur, cette  opération  capitale  et  hardie  aurait 
échoué. 


1.  M.  le  Dac  à  M.  le  Prince,  1B  iuillot.  A.  C.  —  Le  48,  U.  le 
Doc  proposa  Ferceval  ponr  remplacer  Montranil,  capluia»  due 
KémoDt,  taé;  mais  ce  vaillaot  ingénieur  mourut  de  ses  blee- 
goras  un  mois  plus  tard.  Il  était  Hollandais  et  serrait  depuis 
longtemps  en  France;  c'est  lui  qui,  en  tW,  (firigent  las  tot- 
vans  devant  Aire.  Le  prince  de  Tareote,  dans  ses  miémoÎTaB, 
parle  d'un  antre  Percerai  qu'il  renconlra  auprès  du  prince 
d'Orange  en  16i5. 

9.  M.  le  Duc  k  H.  le  Prinoe,  10  juillet.  A.  C. 
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Elle  avait  été  enlrepri&e  <(  d'insulte  »  aux  deux 
attaques.  A  celle  du  marquis  deGesvres,  Gassion 


I-  MOI).  Champi^e  et  Vidaille,  ingénieurs,  dirigeaient  les 
travailleurs.  Le  succès  fut  complet,  sans  autre 
incident  que  la  perte  de  plusieurs  volontaires, 
presque  tous  officiers  de  La  Marine  et  autres 
régiments.  A  l'attaque  du  ducd'Anguien,  Espenan 
conunande,  et  bien  que  M.  le  Duc  l'ait  cité  comme 
«  un  des  meilleurs  hommes  de  siège  que  je  con- 
naisse »,  le  général  en  chef  dut  encore  le  suppléer 
comme  à  Rocroy.  Voici  dans  quel  ordre  s'étaient 
avancés  les  assaillants  :  trois  sergents  de  Picardie, 
suivis  de  douze  mousquetaires;  trois  lieutenants 
avec  trente  soldats  et  les  volontaires,  la  fleur  des 
amis  de  M.  ie  Duc,  La  Moussaye,  Bois-Dauphin, 
Chabot  et  autres;  puis  le  reste  du  régiment.  La 
Plante,  capitaine  de  Picardie,  faisait  fonctions 
d'ingénieur,  remplaçant  Perceval  et  Le  Rasle.  Il 
tombe,  la  cuisse  traversée,  comme  it  commençait 
à  tracer;  les  trois  sergents  sont  tués;  presque 
toute  la  tête  de  colonne  est  frappée  ;  faute  de 
direction,  la  confusion  se  met  parmi  les  combat- 
tants et  les  travailleurs  ;  la  plupart  des  porteurs 
de  fascines  jettent  leur  fardeau.  Le  duc  d'Anguien 
accourt,  fait  apporter  gabions,  barriques  et  sacs 
&  terre  par  la  queue  de  la  tranchée,  trace  l'ouvrage 
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et  le  fait  etécuter  sous  un  Teu  des  plus  vifs.  Cin- 
quante hommes  étaient  k  couvert  avant  la  pointe 
du  jour.  Les  logements  ébauchés  sur  la  contres- 
carpe furent  assurés  la  nuit  suivante  et  on  en  fit 
deux  autres  sur  le  chemin  couvert.  Puis  vint  l'opé- 
ration la  plus  délicate,  l'a  descente  et  le  passage 
de  ce  grand  fossé  plein  d'eau  ;  cela'^prit  dix  jours. 
—  Le  28  au  soir,  Espenan,  étant  en  garde  avec 
Picardie  et  La  Marine,  attaque  la  demi-lune,  s'en 
empare  malgré  l'explosion  de  plusieurs  mines  et 
s'y  loge  si  solidement,  que,  le  29,  il  y  donne  à. 
dîner  au  duc  d'Anguien.  La  demi-lune  ayant  été 
réunie  par  un  pont  &  la  contrescarpe  et  armée 
d'une  batterie,  les  deux  bastions  sont  écrasés 
de  feu,  et  «  le  baron  de  Qnency,  capitaine 
dans  Persan^  comnmndé  avec  quarante  hommes, 
favorise  les  mineurs,  qui  sont  attachés  le  soir 
et  mis  à  couvert  avant  l'aurore  »  (30  juillet).  Le 
feu  continue  les  deux  jours  suivants.  Le  1"  août, 
deux  mines  jouent,  une  seule  avec  effet;  le  lende- 
main, la  seconde  est  mise  au  même  état  que  la 
première,  et  le  logement  est  fait  au  pied  de  la 
brèche. 

La  grande  crise  de  l'assaut  approchait;  l'ennemi 
était-il  préparé  è.  subir  cette  suprême  épreuve? 
Voici  ce  qui  en  fit  douter  :  c'était  une  lettre  que 
le  général  Beck  adressait  au  gouverneur  de  Thion- 
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ville  et  qui  fut  prise  but  un  espion,  pendu  le 
29  juillet  au  quartier  du  Roi  *  ;  nous  en  citerons 
quelques  passages,  où  les  devoirs  d'un  comman- 
dant de  place  assiégée  sont  tracés  dans  des  termes 
qui  sont  dé  tous  les  temps. 

«  Je  ne  puis  comprendre  le  sujet  de  la  foîblesse 
que  vous  témoignez,  estant  tout  asseuré  que  vous 
pouvez  tenir  beaucoup  au  delà  des  huict  jours 
dans  lesquels  vous  dites  que  vous  serez  contraint 
de  vous  rendre.  Les  demi-lunes  de  la  place  sont 
toutes  entières  ;  son  rempart,  dont  je  sçay  la  largeur 
et  la  bonté,  n'est  point  encore  endommagé  ;  pouvez- 
vous  parler  de  vous  rendre  ayant  tant  de  pièces  à 
disputer,  la  moindre  desquelles  est  capable  de  se 
deffendre  plus  longtemps  que  le  terme  que  vous 
voulez  prendre?  Souvenez-vous  qu'il  y  va  de  vostre 
honneur,  que  la  réputation  de  vos  officiers  est  atta- 
chée h  cette  action.  Si  vos  canonnière  ne  font 
leur  devoir,  vous  avez  moyen  de  les  y  contraindre; 
si  les  habitants  ont  d'autres  sentiments  que  les 
vostres.vous  avez  la  force  à  la  main  pour  les  main- 
tenir au  devoir,  et,  si  vos  officiers  sont  prévenus  de 

t .  Cette  lettre  fiiC  déchiffrée  par  le  seCTétaire  Girard,  avec  le 
chilh«  envoyé  par  Rossignol,  le  «  spécialiste  «  qne  Rich^eu 
employait  h  traduire  les  correspondances  les  plus  secrètes; 
Hazarin  en  avait  hérité.  M.  le  Duc  expédia  la  pièce  i  Paris 
ie  19.  (A.C.J.  EUe  a  été  imprimée  dans  leMercwôj  xxv,  39. 
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quelque  Trayear,  voufi  les  pouvez  ramener  eu  leur 
reraoDBtrant  que  la  fciblesse  porte  toujours  beau- 
coup d'infamie,  et  conduit  souvent  au  supplice; 
surtout  prenez  garde  qu'il  ne  se  parle  d'aucune 
reddition  dans  vostre  conseil  de  guerre,  et  conser- 
vez-y vostre  authorité.  Vous  serez  peut-être  impor- 
tuné des  prestres  et  des  Temmes  ;  mais  il  ne  les 
faut  point  écouler;  l'honneur  vous  défend  d'avoir 
des  oreilles  pour  eux,  et,  quand  vous  considérerez 
que  toute  l'Europe  a  l'œil  sur  vous,  vous  ferez 
l'impossible  pour  acquérir  une  gloire  qui  ne  mourra 
point  avec  vous.  J'attends  cette  vigueur  de  vostre 
courage,  et,  sur  cette  bonne  opinion,  je  suis,  mon- 
sieur, votre  humble  serviteur.        J.  Beck.  » 

Se  flant  h  cet  indice,  M.  le  Duc  croit  pouvoir    u  pu»  «m 
sonuner  la  place  (1"  août),  et,  pour  soutenir  cette     (i-«>u): 
sommation,  il  s'avance  sur  le  pont  de  fascines  qui      ditenu. 
conduit  h.  la  brèche.  La  réponse  du  gouverneur 
ne  se  fait  pas  attendre^  elle  est  négative  et  aussitôt 
appuyée  d'une  salve   de  mousqueterie  el  d'ar- 
tillme  qui  décime  la  suite  du  prince  :  un  capitaine 
de  Lesdiguières  est  tué,  Espenan  et  Ghevers  sont 
blessés.  On  arrivait  au  corps  à  corps  et  les  pertes 
devenaient  sensibles;  le  dernier  des  officiers  qu'on 
avait  pu,  tant  bien  que  mal,  employer  comme  ingé- 
nieurs, Champagne,  avait  été  mis  hors  de  combat. 
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Le  marquis  de  Lenoncourt*,  gouverneur  de  Nancy, 
venu  en  curieux,  avait  été  tué,  ainEÏ  que  Sattoun, 
capitaine  des  gardes  écossaises,  Corsioi,  gentil- 
homme florentin,  capitaine  dans  Royal -Italien, 
bien  d'autres  encore.  Au  ri^port  de  tous  les 
prisonniers,  la  garnison  attendait  un  prompt 
secours  d'Allemagne.  Elle  multipliait  ses  eiïorts 
pour  ralentir  les  progrès  des  Français;  le  feu  de  la 
place  se  soutenait  très  vif;  les  sorties  étaient  fré- 
quentes ;  celle  de  la  nuit  du.  2  au  3  août  parut 
une  <c  action  extraordinaire  a.  Pendant  qu'une 
colonne  attaque  de  front  la  garde  de  tranchée, 
quelques  hommes  montés  sur  des  bateaux  tra- 
versent le  fossé,  gagnent  la  contrescarpe,  entrent 
par  les  embrasures  dans  la  batterie  de  gauche, 
tuent  ou  chassent  la  garde,  enclouent  les  pièces, 
rentrent  dans  leurs  bateaux  et  regagnent  la  ville. 

Le  3  août,  un  Messin,  prisonnier  dans  Thion- 
vilte,  se  jette  du  haut  du  bastion  au  pied  de  la 
brèche  et  vient  annoncer  au  duc  d'Anguien  que  le 
gouverneur  et  le  major  de  place  ont  été  tués  dans 
la  nuit.  —  Cette  nouvelle  est  saluée  d'une  double 
salve,  et,  aussitôt  le  soleil  couché,  M.  le  Duc  fait 
mettre  le  feu  à  un  fourneau  préparé  en  tête  de  son 
attaque.  L'effet  est  plutôt  nuisible  et  renverse  les 

1 .  Claude  de  I.enoncouft,  dit  le  marquis  de  Lenoocourt, 
maréchal  de  camp  en  <639. 
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poots  de  fascines.  Néanmoins  on  donne  l'assaut  et 
vingt  hommes  de  Picardie  atteignent  le  sommet  de 
la  brèche-;  mais  ils  ne  sont  pas  soutenus  ;  le  mestre 
de  camp  Maupertuis  tombe  blessé;   l'assaut  est 


La  journée  du  A  août  fut  néfaste  pour  les  Fran-       A«iuti 
çais;  les  assiégés  montrèrent  partout  une  vigueur      utoat). 

.  ,  ,  "on  dB  Grarrci. 

qui  fut  couronnée  par  le  succès.  M.  le  Duc  ayant 
fait  jouer  un  nouveau  fourneau,  Gassion,  qui  en- 
trait en  garde,  s'élance  à  l'assaut;  il  tombe  pres- 
que aussitôt  atteint  d'une  mousquetade  à,  la  tête; 
le  chevalier  de  Chabot  a  la  cuisse  traversée;  Les- 
cot,  lieutenant  des  gardes  du  duc,  est  tué  *  ;  les 
enfants  perdus  qu'il  conduisait  se  dispersent;  la 
colonne  s'arrête  et  le  logement  ne  peut  être  poussé 
qu'à  la  moitié  de  la  montée.  —  A  l'attaque  du 
marquis  de  Gesvres,  le  feu  est  mis  aux  deux  mines 
creusées  sous  le  bastion  ;  tout  était  préparé  pour 
que  l'inflammation  fût  simultanée.  Au  premier' 
bruit,  Gesvres  part;  mais,  la  seconde  explosion 
étant  de  plusieurs  minutes  en  retard  sur  la  pre- 
mière, assiégés  et  assaillants  sont  ensevelis  sous 
les  décombres  ;  les  Français  ne  peuvent  atteindre 
le  sommet  de  la  brèche;  Gesvres  avait  disparu. 
L'issue  de  ces  deux  attaques  répandit  dans  l'armée 

1 .  11  arrivait  de  Paris  avec  lea  dépêches. 
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une  grande  tristesse,  qui  rapidement  gagna  Paris. 
Était-ce  un  échec  '  définitif?  Quelques-uns  le 
croyaient,  peut-être  même,  hélas!  l'espéraient.  On 
tenait  Gassion  pour  mort;  au  siège,  U  pourrait 
être  remplacé  ;  mais,  si  l'armée  extérieure  parais- 
sait et  s'il  arrivait  malheur  à  M.  le  Duc,  jouant  sa 
vie  comme  il  faisait,  qui  mènerait  la  cavalerie? 
La  perle  de  Gesvres  fut  vivement  ressentie;  il 
était  de  t^lle  à  mener  une  armée;  impérieux, 
peu  aimé  de  ses  camarades,  en  assez  mauvais 
termes  avec  son  général  en  chef,  mais  avide  de 
gloire,  sachant  commander,  résolu  &  mériter  le 
bâton  de  maréchal.  «  Vous  entendrez  parler  de 
moi  malgré  vous,  écrivait-il  k  la  princesse  Marie 
en  arrivant  devant,  Thionville,  et,  quelle  que  soit 
votre  indifférence,  je  saurai  faire  une  action  que 
vous  serez  forcée  d'approuver  a  '.  U  n'obtint  que 
les  regrets  de  celle  qu'il  aimait,  et  ce  fut  son 
parent,  l'évéque  de  Beauvais,  qui  en  recueillit  le 


cpitataiion        Le  duc  d'Anguien  jugea  qu'awint  de  tenter  de 
(B  wat).      nouveaux   assauts ,   u  fallait   laisser  reprendre 
haleine  aux  troupes  et  compléter  les  brèches.  Tan- 
dis que  le  mineur  s'attachait  k  la  courtine,  on 
perçait  de  nouvelles  galeries  sous  les  bastions; 
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mais  le  sol  était  déjà  tellement  bouleversé,  que, 
malgré  les  efforts  de  La  Pomme,  capitaine  de 
mineurs  et  «  le  premier  homme  de  son  temps  dans 
cet  art  n,  ces  tentatives  auraient  été  insuffisantes 
sans  la  construction  d'une  nouvelle  batterie.  Au 
bout  de  quatre  jours,  la  ruine  des  deux  bastions 
étùt  achevée,  et  la  courtine  qui  les  unissait,  bat- 
bie  par  les  boulets,  soulevée  par  la  poudre,  ne  pré- 
sentait plus  qu'une  masse  de  décombres  ;  l'accès 
était  ouvert  à  trois  colonnes  d'attaque.  Le  7,  un  trom- 
pette français  sonna  rappel;  le  feu  fut  suspendu; 
deux  oflicicrs  sortirent  de  la  place  et  vinrent  con- 
férer avecle  maréchal  de  camp  de  tranchée,  Palluau, 
assisté  de  Tourville,  premier  gentilhomme  du  géné- 
ral en  chef.  Le  8,  tes  articles  de  la  capitulation 
forent  signés  par  Louis  de  Bourbon  et  le  sergent- 
major  Dorio,  celui-là  même  qui,  le  i9  juin,  con- 
duisait le  secours  et  qui,  depuis,  avait  remplacé  le 
gouverneur  et  le  major  de  place,  tués  tous  les 
deux.  Le  10  août,  à.  quatre  heures  du  matin, 
cinquante-six  jours  après  l'investissement  et  trente- 
deux  après  l'ouverture  de  la  tranchée ,  les  gardes 
françaises  et  suisses  occupèrent  les  brèches,  tandis 
que  l'armée  sous  les  armes  voyait  défiler  la  gar- 
nison, tambours  battants,  enseignes  déployées, 
mèches  allumées  et  balles  en  bouche.  Douze  cents 
honunes  valides  sorUrent  de  Ttûonville,  suivis  de 
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deux  cents  chariots  portant  malades  ou  blessés. 
Une  escorte  française  les  accompagna  jusqu'à 
Luxembourg.  Ils  laissaient  huit  cents  des  leurs 
dans  le  cimetière  de  la  place. 

Dès  que  la  dernière  voiture  eut  passé  la  porte, 
M.  le  Duc  fit  son  entrée  dans  sa  conquête.  Il  fut 
harangué  en  latin  par  le  maire,  et  improvisa  une 
réponse  dans  la  même  langue  &  l'ébahissement  de 
l'auditoire;  puis,  visitant  le  front  d'attaque,  il 
admira  le  relief  et  l'épaisseur  des  retranchements 
élevés  h.  la  gorge  des  bastions  éventrés*  et  s'étonna 
d'abord  que  l'assiégé  n'eût  pas  tiré  meilleur  parti 
de  pièces  aussi  fortes  ;  mais  l'état  de  la  courtine 
effondrée,  laissant  une  large  ouverture  béante,  lui 
parut  justifier  la  reddition.  Kt,  en  effet,  la  défense 
avait  été  1res  honorable  :  les  dehors  disputés  pied 
h  pied,  successivement  enlevés  de  vive  force;  deux 
assauts  repoussés  et  trois  brèches  praticables  au 
corps  de  place,  la  moitié  de  la  garnison  sous  terre 
ou  hors  de  combat,  le  gouverneur,  le  major  et 
onze  capitaines  tués,  les  vivres  complètement 
épuisés,  sauf  te  blé,  qu'on  ne  pouvait  plus  moudre 


4.  Ces  retraocbemeQU  incérieura  étaient  en  forme  de  demi- 
lune,  avec  une  palissade  fonnidable  et  un  bon  fossé  au  fond 
duquel  se  trouvait  un  canal  de  bois  plein  de  poudre  et  de  gre- 
nades recouvertes  d'un  dami-pLed  de  terre,  pour  faire  sauler 
c«ux  qui  essayeraient  de  traverser  le  fossé. 
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depuis  la  perte  du  moulin,  la  garnison  se  retirant 
avec  ses  armes,  emmenant  ses  malades  et  ses 
blessés;  jamais  capitulation  n'a  été  signée  dans 
des  conditions  plus  régulières. 

Les  détmcteurs  et  les  envieux  ne  manquèrent       Angnim 

,  à  ThhmTillB. 

pas  de  mettre  en  lumière  ces  assauts  repoussés,  LeMcu 
attribuant  la  fin  du  siège  moins  h  l'habileté  de 
l'assaillant  qu'à  la  mort  du  gouverneur  et  h  l'é- 
puisement des  vivres.  Mais  ces  propos  trouvèrent 
peu  de  crédit.  Le  duc  d'Angoien  sortait  glorieuse- 
ment de  l'entreprise  qu'il  avait  conçue,  dirigée 
jusqu'au  moindre  détail,  accomplie  enfm  dans  le 
délai  par  lui  fixé  tout  d'abord.  Pendant  la  durée 
du  siège,  il  montra  non  seulement  une  intrépidité 
toujours  égale,  une  persistance  dans  le  mépris 
du  danger  qui  causait  de  réelles  alarmes,  mais 
aussi  une  vigilance,  un  savoir  et  un  esprit  de 
ressources  qui  furent  admirés  des  hommes  du 
métier.  Voici  d'abord  ce  que  lui  écrivait  Mazarin  le 
15  juillet  :  «  J'apprends  avec  frayeur  que  voua 
n'estes  pas  seulement  jour  et  nuit  après  les  tra- 
vaux, mais  que  vous  hasardez  votre  personne  avec 
la  même  prostitution  que  si  vous  n'estiez  qu'un 
simple  soldat...  Il  est  temps  que  vous  mettiez  de 
la  différence  entre  les  fonctions  d'un  volontaire  et  le 
devoir  d'un  général...  Considérez  qu'une  partie  du 
Balut  et  de  la  gloire  de  cet  estât  repose  sur  vostrdt 
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teste...  Je  vous  conjure  doDC,  Monsieur,  d'estre 
meilleur  ménager  d'une  vie  qui  n'est  point  & 
vous.  »  Et,  pour  eflacer  tout  soupçon  de  flatterie 
déguisée  sous  ce  conseil,  le  cardinal  ajoulait  quel- 
ques jours  plus  tard  :  «  Ne  prenez  pas  ce  que  je 
vouB  dis  pour  de  la  cajolerie  « . 

11  serait  superflu  de  citer  d'autres  témoins  et 
d'insister  eut  un  point  aussi  bien  établi  que  la 
vaillance  de  Gondé  ;  mais  cette  grande  figure  a 
comme  un  côté  scientifique  à  peu  près  ignoré; 
c'est  un  des  aspects  sous  lesquels  ce  héros  tenait 
te  plus  k  paraître  devant  la  postérité.  Nous  avons 
dit  combien  avaient  été  fortes  ses  études,  et  nous 
verrons  plus  tard  Bossuetlui  demander  des  leçons 
de  physique.  Fruits  de  son  travail  ou  dons  de  la 
nature,  il  réunissait  les  conditions  essentielles 
qui  font  les  maîtres  dans  ce  grand  art  de  l'in- 
génieur militaire  :  la  sûreté  du  calcul,  l'esprit 
juste,  la  conception  originale,  l'exécution  habile 
et  hardie. 

La  Moussaye  a  donné  du  siège  de  Thionville  un 
récit  où,  sans  négliger  les  incidents  dramatiques, 
il  décrit  les  procédés  employés  à  chaque  phase  du 
siège,  avec  des  détails  qui  ne  pouvaient  être  con- 
nus du  brillant  aide  de  camp.  Le  journal  d'un  offi- 
cier du  génie  ne  saurait  être  plus  complet  et  plus 
lucide;  nous  lui  avons  fait  quelques  emprunts. 
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Entre  autres  épisodes,  nous  avons  raconté  celui  ob 
le  général  en  chef  reprend  et  achève  un  travail 
interrompu  par  la  mort  de  celui  qui  le  dirigeait; 
nous  ne  saurions  multiplier  ces  explications  tech- 
niques. Que  le  lecteur  curieux  cherche  dans  le  petit 
volume  qui  a  pour  titre  Rocroy  et  Fribourg,  si  mu- 
tilé qu'y  soit  le  texte  original ,  l'exposé  du  per- 
cement des  galeries  si  difficiles  à  étançonner  dans 
«cette  terre  mouvante,  toute  détachée  et  qui  se  ré- 
duisait en  poussière  par  l'ébranlement  des  mines  o , 
ou  bien  encore  «  le  passage  du  fossé  a  plein  d'eau 
et  des  plus  profonds,  exécuté  par  la  combinaison  de 
la  méthode  hollandaise  avec  le  procédé  que  Gour- 
teUle  avait  employé  au  siège  de  Hesdin.  Est-ce  un 
des  ingénieurs  subalternes  qui  a  pu  donner  des  rea- 
seignements  à  la  fois  si  précis  et  si  pittoresques  h, 
l'auteur  de  ce  compte  rendu?  Ils  avaient  tous 
disparu.  Très  supérieur  aux  autres,  Perceval  avait 
été  fn^pé  le  premier  ;  Le  Rasle,  La  Plante,  Cham- 
pagne, tous  ceux  qui  le  remplacèrent  imparfaite- 
ment furent  tués.  Le  seul  qui  survécut  était  le 
premier  de  tous,  celui  qui  avait  été  l'&me  et  la 
pensée  du  siège,  le  duc  d'Anguien,  C'est  sous  ses 
yeux  ou  sous  sa  dire<^on,  on  peut  le  dire,  que  La 
Houssaye  a  écrit;  nous  en  avons  la  preuve  maté- 
rielle. On  reconnaît  le  véritable  auteur  du  récit, 
d'abord  dans  la  sobriété  des  éloges  donnés  au 
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général  en  chef,  mais  aussi  dans  cette  recherche 
h  peindre  la  difficulté  vaincue  et  dans  cette  coquet- 
terie de  métier  qui  rappelle  César  comptant  les 
clous  et  les  poutres  du  pont  qu'il  avait  jeté  sur  le 
Rhin,  ou  décrivant  les  quinconces  de  chevaux  de 
frise  et  de  trous  de  loup  semés  devant  les  lignes 
d'Alésia.  La  main  qui  avait  tenu  le  tire-ligne  pour 
dessiner  les  attaques  a  pris  la  plume  pour  racon- 
ter le  siège,  et  c'est  la  même  aussi  qui,  restant 
ferme  BOUS  une  grêle  de  balles,  biscaïens  et  gre- 
nades, avait  plus  d'une  fois  tracé  sur  le  ter- 
rain les  ouvrages  par  elle  esquissés  sur  le  papier. 
C'est  bien  le  grand  Condé  qui  a  pris  Thionville, 
comme  c'est  lui  qui  a  gagné  la  bataille  de  Bocroy. 
Ces  deux  actions  si  différentes  étaient,  de  toutes 
celles  qu'il  avait  accomplies,  les  plus  chères  è.  son 
souvenir.  La  victoire  du  19  mai  était  la  première 
fleur  de  sa  gloire;  il  la  considérait  comme  son 
chef-d'œuvre,  et,  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  il  se  plaisait  à  en  retracer  le  plan,  h.  en  faire 
le  tableau.  Peut-être  cependant  se  sentait-il  encore 
plus  fier  d'avoir,  par  sa  science  et  sa  ténacité,  forcé 
sur  la  Moselle  le  boulevard  de  la  puissance  dont 
il  avait  détruit  les  légions  sur  la  bruyère  des  Ar- 
dennes. 

Marolles,  mestre  de  camp  de  grande  valeur,  fut 
installé  gouverneur  de  Thionville  ;  la  commission 
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avait  été  signée  d'avance  sur  la  demande  instante 
du  général  en  chef,  que  M.  le  Prince,  cette  fois, 
n'avait  pas  appujée.  Celui-ci  aurait  désiré  que 
l'emploi  fût  réservé  à  son  protégé  Espenan; 
M.  le  Duc  admettait  que  a  M.  d'Espenan  servait 
miraculeusement  bien;  c'est  le  meilleur  homme  de 
siège  que  je  connaisse  »  ;  il  le  présenta  pour  le 
cordon  bleu,  mais  n'en  voulut  pas  pour  Thion- 
ville.  M.  le  Prince  admira  que  son  fils  préférât 
ainsi  un  homme  '  nouveau  h.  un  vieil  ami  et  ren- 
voya la  demande  du  cordon  bleu  :  «  J'ai  fait  cette 
afiaire  sans  remettre  vos  lettres,  »  écrivit-il  sèche- 
ment. L'emploi  de  lieutenant  de  roi  fut  donné  è. 
La  Plaine,  capitaine  dans  Picardie;  cette  fois,  le 
déboire  fut  pour  M.  le  Duc,  qui  avait  déjà  mis  en 
fonctions  un  ofQcier  de  sa  confiance,  M.  de  Cam- 
pels.  11  ne  put  obtenir  qu'on  revînt  sur  cette  déci- 
sion et  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  ta  distribution 
des  charges  laissées  vacantes  par  la  mort  du  mar- 
quis de  Lenoncourt  :  d'Aumontetd'Andelot,  qu'il 
avait  proposés  et  qu'il  espérait  voir  ainsi  recom- 
poser de  leurs  excellents  services,  échouèrent 
dans  leurs  prétentions;  Clermont,  Nancy  et  la 
Lorraine  furent  données  à  La  Ferté-Senneterre. 
Vamberg,  colonel  d'un  régiment  étranger,  ayant 
été  tué  en  duel,  M.  le  Duc  demanda  sa  succession 
pour  La  Moussaye,  son  ami  intime  :  nouveau  refus 
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du  cardinal  *.  Le  duc  d'Anguien  ressentit  vivemeot 
l'opposition  de  son  père ,  le  désappointement  de 
ses  amis,  le  mauvais  vouloir  latent  du  premier 
ministre  :  u  Je  croy  que  je  n'ay  plus  affaire  à 
l'armée  «  ' . 

Au  moment  od  le  vainqueur  de  Rocroy  expri- 
mait ainsi  son  dépit,  Turenne,  découragé,  s'adres- 
sait à  M.  le  Prince  pour  être  tiré  d'Italie,  oîi  il 
avait  «  si  peu  de  troupes,  qu'il  n'est  pas  du  ser- 
vice de  Sa  Majesté  que  je  demeure  plus  longtemps 
comme  cela  »  *.  11  sentait  qu'on  le  mettait  quasi  à 
l'index,  et,  en  effet,  il  était  alors  soupçonné  a  de 
vouloir  se  faire  considérer  par  le  parti  protestant 
comme  un  soleil  naissant  ».  On  ne  rencontre  pas 
chez  Mazarin  les  haines  violentes  ni  les  rigueurs  de 
Richelieu;  mais,  moins  sûr  de  lui-même  et  de  son 
autorité,  le  ministre  d'Anne  d'Autriche  était  plus 
méfiant.  Il  voulait  tenir  les  généraux  en  bride, 
surtout  ceux  qui  étaient  par  eux-mêmes  des  per- 
sonnes considérables,  et  il  avait  raison  ;  l'erreur 
était  de  chercher  è.  restreindre  l'influence  des  com- 
mandants d'armée  en  leur  marchandant  les  moyens 
d'action.  C'est  ainsi  qu'il  était  disposé  &  agir  alors 
vis-à-vis  de  Turenne  et,  avec  plus  de  mesure, 

f.  Mazarin  k  H.  le  Duc,  4  septembre.  A.  C. 

S.  H.  le  Duc  à  M.  le  Prince,  S9  et  30  juillet.  A.  C. 

3.  Trin,  H  août,  A.  C. 
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moins  ouvertonent,  viB4i-vis  du  duc  d'Ânguien. 
Ces  procédés  inspiraient  au  premier  un  ressen- 
timent plus  profond  que  les  mouvements  de  colère 
du  second. 

M.  le  Duc  avait  toujours  payé  largement,  acquit- 
tant, sans  compter,  les  dépenses  de  l'artillerie,  des 
travaux,  enrôlant  des  ouvriers,  accordant  de  hautes 
payes,  n'épargnant  rien  pour  soulager  ses  troupes 
et  assurer  le  succès.  Son  père  lui  reprochait  de 
Il  dissiper  l'aient  comme  si  c'était  de  la  terre  »  ; 
il  insinuait  qu'en  s'y  prenant  mieux,  v  on  pourrait 
taire  des  deniers  revenants-bons  *  ».  De  leur  côté, 
le  cardinal,  les  ministres  s'effrayaient  de  cette  pro- 
digalité, trouvaient  les  exigences  un  peu  lourdes; 
car,  si  Anguien  ne  demandait  rien  pour  lui,  il  en- 
tendit que  ses  troupes  fussent  bien  traitées ,  ses 
(^àra^  récompensés  ;  il  coonmençait  &  devenir 
gênant,  grief  impardonnable  aux  yeux  de  maint 
gouvernement.  M.  le  Prince  l'éctairait  sur  ce  chan- 
gement d'humeur  :  «  Vos  affaires  vont  mal,  écrivait- 
il*;  vos  services  sont  peu  reconnus,  vos  alliés  et 
amis,  comme  MM.  de  Brézé  et  de  Ghaulnes,  mal- 
traités, et  vos  ennemis  avancés.  » 

Le  chevalier  de  Bois-Dauphin  était  allé  à  Paris 
présenter  les  «  artides  de  Thionvitle  »  et  demander  ' 

*.  lOjnilletetpMftm.  A.  C. 
S.  K  août.  A.  G. 
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des  ordres.  «  Tous  les  avis  sont  que  Melo  va  se 
réUDJr  &.  Beck,  que  Hatzfeld  leur  amène  cinq  à 
six  mille  hommes  et  que  tout  ce  corps  considé- 
rable va  venir  icy  ;  c'est  à.  vous  à  voir  ce  que  je 
pourray  faire  en  ce  rencontre  »  '.  La  réponse  fut 
portée  par  Bantzau,  désigné  pour  remplacer  le 
marquis  de  Gesvres  :  la  marche  offensive  des  enne- 
mis devenait  moins  probable;  le  prince  d'Orange 
ayant  pris  position  près  de  Gand  avec  seize  mille 
hommes,  Melo  était  immobilisé;  Cantelmi,  sur  la 
Meuse,  Fuensaldafla,  vers  Béthune,  n'avaient  que 
des  détachements  insignifiants;  Hatzfeld  était 
retenu  vers  Cologne,  le  duc  Charles  dans  le  Pala- 
tinat;  l'armée  française  semblait  donc  libre  d'agir. 
On  indiquait  Sierck  et  Longwy  comme  des  entre- 
prises utiles  dès  que  Thionville  serait  en  état*. 
H.  le  Duc  n'avait  pas  attendu  ces  instructions  pour 
faire  «  diligenter  le  rasement  des  lignes  et  la  répa- 
ration des  brèches  u ,  veillant  [ui-même  au  rem- 
placement des  munitions  de  guerre  et  de  bouche 
consommées  par  la  place.  Il  alla  aussi  visiter 
Metz;  Rantzau  l'accompagnait.  Le  duc  d*Angou- 
lème,  dont  les  troupes  avaient  été  rapprochées  de 
laMeuse,  devait  s'y  trouver;  mais  le  vieux  Chartes 

1.  H.  le  Duc  h  Mazâiin,  9  août.  A.  C. 
S.  Le  Plessig-BeSBiigon  à  M.  \a  Duc,  9  août.  Maïaiiii  au 
même,  1S,  19  août,  etc.  A.  C. 
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de  Valois,  empêché  par  la  goutte,  ise  fit  suppléer 
par  Quincé.  Voici  ce  qui  fut  décidé  :  a  Dans  six 
ou  sept  jours ,  nous  pourrons  partir  pour  aller 
visiter  Beck  auprès  de  Luxemboui^,  l'obliger  à 
s'en  tirer  ou  à  s'enfermer  dans  la  place,  et  cepen- 
dant prendre  Sierck,  puis  voir  si  on  pourroit  esta- 
blir  des  troupes  en  quartier  sur  la  Sarre  et  prendre 
Longwy  au  retour,  le  tout  au  cas  qu'il  n'arrive 
point  aux  ennemis  d'autres  troupes  que  celles  qu'ils 
ont  o  *. 

Un  peu  au-dessous  de  Thionville,  la  Moselle,  AtdqmiK 
quittant  la  belle  et  large  vallée  qu'elle  retrouvera  i3»ptembn). 
un  peu  plus  loin ,  serpente  au  fond  d'une  gorge 
assez  étroite,  hh,  sur  la  rive  droite,  un  château, 
aujourd'hui  ruiné,  est  accroché  au  flanc  d'un 
mamelon  que ,  dans  un  de  leurs  méandres ,  les 
eaux  du  fleuve  battent  avant  de  changer  de 
direction.  Une  file  de  maisons  s'allonge  sur  la 
berge  au-dessous  du  château;  c'est  Sierck,  alors 
terre  de  Lorraine.  L'infanterie  de  M.  le  Duc  enleva 
la  ville  le  soir  même  de  son  arrivée;  le  gouverneur 
fit  mine  de  défendre  le  château,  reçut  quelques 
coups  de  canon  et  capitula  au  bout  de  vingt-quatre 
heures  (3  septembre) .  Cette  facile  conquête  coûta 
la  vie  à  un  vigoureux  oflîcier,  Maupertuis,  mestre 

t.  H.  le  Duc  à  MazariD,  ISaoùt.  C.  P. 
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de  camp  de  Picardie,  tué  à  l'attaque  de  la  ville,  et 
au  maréchal  général  des  logis  Clievers,  une  des 
espéranceB  de  notre  cavalerie*,  qui  fut  surpris 
dans  un  fourrage.  Très  affligé  de  cet  accident, 
H.  le  Duc  cbemina  toute  une  nuit  avec  Rantzau, 
d'Aumont  et  un  gros  parti,  autant  pour  venger 
son  ami  que  pour  tâcher  d'en  venir  aux  mains 
avec  la  cavalerie  de  Beck;  mais  il  ne  rencontra 
pas  les  Croates  et  ne  put  décider  le  général  ennemi 
è.  sortir  de  Luxembourg. 

A  peine  entré  dans  Sierck,  il  avait  écrit  h  son 
père  :  k  C'est  une  place  absolument  mauvaise  et 
qui  ne  se  peut  quasy  deflendre;  je  croy  qu'il  seroit 
bien  h.  propos  de  la  raser  »*.  Toutefois,  comme 
le  point  avait  son  importance  dans  la  situation 
des  belligérants,  il  y  laissa  une  garnison.  L'oc- 
cupation de  ce  poste  était  l'épilogue  du  siège  de 
Thionville  ;  la  prise  même  de  cette  grande  place, 
si  glorieuse  qu'elle  f&t,  n'était  pas  le  seul  but 
qu'Anguien  avait  eu  sous  les  yeux  en  proposant, 
dès  le  23  mai,  te  «  dessein  du  Chenest  ».  Lorsqu'il 
demandait  à  conduire  vers  l'est  l'armée  victorieuse 
à  Rocroy,  sa  pensée  allait  jusqu'au  Rhin.  Il  laut 
revenir  sur  nos  pas,  jeter  un  coup  d'œil  sur  la 


1 .  Voir  le  récit  de  la  bataille  de  Rocroy, 
S.  i  septembre.  A.  C. 
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situation  militaire  en  Allemagne,  parler  un  peu  du 
grand  homme  dont  les  dernières  actions  se  con- 
fondent avec  les  premiers  pas  du  duc  d'Anguien, 
esquisser  la  vie  du  maréchal  de  Guébriant. 
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Coap  d'ieil  anr  la  gaerre  en  Allemagne.  Le  duc  Bemhardt  traite 
avec  laFraiice(lS35)et  meurt  en  lesg.  —  GDébriaot.  n  coDia^ 
k  la  France  Brisach  et  les  Weymarieni.  —  Campagnes  de  Gué- 
briaot  (1639  à  16)2).  -^  Difficultés  qu'il  surmonte.  —  5e«  plus 
et  sa  situation  au  printemps  de  1613.  —  Ses  opérations  (Juin- 
août  1613).  —  Communications  échangées  entre  Gu6briant  et 
H.  le  Duc,  qni  iniistc  pour  que  Guébriant  soit  eecoarn.  —  H.  le 
Duc  reçoit  l'ordre  de  mettre  ses  troupes  en  quartiers  et  part 
ponr  Paris  (12  septembre).  —  Appel  aupr^me  de  Guébriant;  pré- 
paratifs du  ■  Becours  d'Allemagne  >.  —  H.  te  Duc  se  dispose  i 
conduire  le  secours.  —  Incident.  Le  duc  d'AngouIAuie  remplace  le 
duc  d'Anguien  [27  septembre).  —  30  septembre,  le  duc  d'An- 
guien  désigné  de  nouieau  pour  conduire  le  secours.  11  part  de 
Paris  le  1  octobre  et  marche  avec  ses  troupes.  —  23  octobre, 
H.  le  Duc  rejoint  Guébriant.  Tournée  en  Alsace.  —  Projet  de 
Guébriant;  il  passe  le  Rhin.  H.  le  Dnc  rentre  a  Paris  (15  no- 
vembre). —  Marche  de  Guébriant  dans  la  forêt  Noire.  Surprise 
de  Spaichingen.  Sl^  de  Rottneîl  (8  novembre).  —  Blessure  du 
maréchal.  Prise  de  Rottweil  (19  novembre).  Déroute  de  Tfltllin- 
gen.  Mort  de  Guébriant. 

coupd'osu        Si  une  bataille  perdue  en  Picardie,  aux  froR- 

inr  la  gaen»  cù  '^ 

AUiougiiB.     tières  de  l'Artois  ou  du  Hainaul,  pouvait  être  un 

L(  due  BonilMjitt 

trsin  iTsc     souverain  danger  pour  la  France,  le  tnomphe  défi- 

1»  FrancB  (1935)  or  '  r 

rtmBBrteoifl».  nitif  des  Impériaux  en  Allemagne  n'eût  pas  été 
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moins  fatal.  La  maison  de  Habsbourg  sortant 
victorieuse  de  la  guerre  de  Trente  ans,  ce  n'était 
pas  seulement  le  despotisme  universel  fondé  en 
Europe,  c'était  la  France  renfermée,  étouffée  dans 
les  plus  étroites  limites,  menacée  de  convoitises, 
de  revendications  constantes ,  de  démembrements 
périodiques,  ramenée  aux  plus  mauvais  jours  du 
XT*  siècle,  ouverte  à  l'invasion.  C'était  Annibal  ad 
portas'.  N'avait-on  pas  vu,  en  16â6,  l'armée  de 
l'Empereur  établie  en  Bourgogne,  descendant  sur 
LyoD  par  la  vallée  de  la  Saône,  tandis  que  les  cou- 
reurs du  roi  catholique  arrivaient  aux  portes  de 
Paris?  Pour  conjurer  ce  péril  toujours  menaçant  et 
pour  sauver  l'Europe,  la  France  devait  son  aide 
et  son  appui  à  ceux  qui  avaient  enti'epris  ou  ac- 
cepté la  lutte,  agir  elle-même  avec  toutes  les  res- 
sources que  d'autres  difficultés,  d'autres  entre- 
prises, extérieures  ou  intérieures,  lui  permettaient 
de  consacrer  à.  cette  œuvre  grandiose.  N'ayant 
pas  d'armée  à  envoyer  au  delh.  du  Rhin,  Richelieu 
employa  d'abord  les  subsides  :  le  premier,  le  plus 
grand,  le  moins  maniable  de  ces  soudoyés,  fut 
Gustave-Adolphe.  Après  la  mort  de  ce  héros,  le 
cardinal  chercha  des  auxiliaires  dont  l'allure,  fût 

1 .  t  Le  roi  de  Hongrie  étant  à  Briaach,  Annibal  est  ad  por- 
tai. >  (Mémoire  adressé  par  Ridielieu  ti  Louis  XIII,  ti  oc- 
tobre 4636.) 
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moins  indépendante.  En  même  temps  qu'il  renou- 
velait l'accord  avec  les  Suédois,  il  traitait*  avec 
«  l'Union  évangélique  »,  qui  s'engageait,  moyen- 
nant un  million  de  livres  par  an ,  à.  maintenir 
trente  mille  hommes  de  pied  et  six  mille  chevaux; 
mais  de  tous  les  princes  qui  signèrent  le  traité 
d'Heilbronn,  le  landgrave  de  Hesse  seul  resta  fidèle 
à  ses  engagements;  isolé,  il  était  impuissant. 
L'insuffisance  des  alliés  se  trouvant  démontrée, 
Richelieu  voulut  s'assurer  par  un  achat  en  bonne 
fonne  un  général  avec  ses  troupes.  Il  y  en  avait 
plusieurs  sur  le  marché,  qui  s'oUraient,  se  reli' 
raient,  donnaient  des  espérances,  demandaient  des 
surenchères.  En  dehors  des  deux  grandes  arméesj 
celle  de  Suède,  surtout  puissante  par  l'organisa- 
tion et  la  tactique,  celle  de  l'Empereur,  considé- 
rable par  le  nombre,  avec  ces  essaims  de  cavaliers 
venus  des  bords  du  Danube,  qui  rappelaient  les 
hordes  d'Attila,  le  sol  de  l'Allemagne  s'était  cou- 
vert de  petites  armées,  de  bandes  de  mercenaires, 
tantôt  entretenues  par  un  prince  régnant,  comme 
le  duc  de  Bavière,  tantôt  groupées  autour  d'un 
aventurier  hardi,  comme  le  bâtard  Mansfeld,  qui 
on  moment  fit  trembler  l'Europe,  ulleurs  suivant 
un  de  ces  princes  sans  argent  et  sans  terres,  cadets 

4.  6sviiM633. 
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de  souverains  ou  souverains  dépossédés ,  qui , 
n'ayant  qu'un  titre  et  une  épée,  sont  prêts  &  se 
vendre  ou  à  se  louer  pour  un  temps  :  tels  le  duc 
Charles  de  Lorraine  et  le  duc  Bemhardt  de  Sax&- 
Weyraar. 

Issu  de  cette  maison  de  Saxe  qui  avait  disputé 
l'Bmpire  è.  Charles-Quint  et  qui  étiùt  assurément 
la  plus  nationale,  la  plus  illustre  de  l'Allemagne, 
grand,  fort,  le  visage  pftie,  les  yeux  et  les  cheveux 
noirs,  le  regard  froid  et  dur,  ambitieux,  sans  scru- 
pules,  très  doué  pour  la  guerre,  Bemhardt  de 
Weymar  avait  débuté  fort  jeune  par  lever  un  corps 
de  troupes  que  Gustave-Adolphe  prit  h.  sa  solde. 
Il  devint  un  des  premiers  lieutenants  du  roi,  et, 
après  la  catastrophe  de  LQtzen,  partagea  avec  le 
comte  de  Hom  le  commandement  de  l'armée  sué- 
doise. La  sanglante  journée  de  Nôrdiingen  (163/|) 
rompit  l'accord  entre  lui  et  les  Suédois;  ceux-ci 
avaient  laissé  sur  le  terrain  seize  mille  morts  et 
quatre-vingts  canons;  il  est  rare  que  la  bonne 
intelligence  entre  alliés  survive  à  un  pareil  désastre. 
Bemhardt  fut  accusé  d'avoir  fait  donner  et  mal 
donner  cette  grande  bataille  perdue  ' .  II  n'attendait 

1.  Les  Français  dooDeal  le  nom  de  Nôrdiingen  [qu'ils  pro- 
Donœnt  Norliogue]  à  la  bataille  gagnée  par  le  duc  d'Anguiea 
en  464S,  et  que  les  écrivains  allemands  appellent  avec 
raison  la  bataille  d'Allerfaeim  (voir  chap.  vu.)  La  bataille  du 
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qu'un  prétexte  pour  recouvrer  son  indépendance; 
le  premier  usage  qu'il  en  fit  fut  de  traiter  avec  la 
France  (1635).  Ce  n'était  pas  tout  à  fait  une  déser- 
tion ;  en  se  séparant  de  l'armée  suédoise,  il  ne 
devenait  pas  l'ennemi  de  la  couronne  de  Suède. 
Sans  doute  il  emmenait  plus  de  troupes  qu'il  n'en 
avait  levé  (douze  mille  fantassins  et  six  mille  che- 
vaux, payés  quatre  millions  par  an)  ;  mais  le  noyau 
était  bien  à.  lui.  Animé  de  la  haine  des  Habsbourg, 
tout  en  conservant  un  vague  attachement  k  l'Em- 
pire, il  était  résolu  à  reconstituer  sur  sa  personne 
la  grandeur  de  sa  maison  spoliée,  et  malgré  les 
contrats,  les  engagements  pris  durant  son  voyage  h. 
Paris,  il  ne  se  livra  jamais  complètement.  Depuis 
le  jour  0(1  il  entra  au  service  de  Louis  XIII,  il  ne 
sortit  guère  d'un  échiquier  restreint,  manœuvrant, 
prenant  des  places  en  Lorraine,  en  Franche-Comté, 
sur  les  deux  rives  du  Rhin,  entre  les  Vosges  et  la 
forêt  Noire  '.  Nous  ne  voulons  pas  égai-er  le  lecteur 

6  septembre  4634  fut  livrée  près  de  Nordlingen,  qae  les  An»- 
tro-Eâpagnols  assiégeaient  et  que  les  Suédois  voulaient  secou- 
rir; ce  fut  une  des  journées  les  plus  sanglantes  et  les  plus 
considérables  de  la  guerre  de  Trente  ans;  sans  l'appui  moral 
et  matériel  de  la  France,  les  vaincus  n'auraient  jamais  pu  se 
relever  d'un  tel  désastre. 

1.  Noos  l'avons  vu,  en  1616,  quitter  un  moment  le  théâtre 
habituel  de  ses  opérations,  lorsque,  pressé  par  Galles,  il  se 
replia  dans  la  Boulogne  envahie;  la  province  paya  cher  ce 
secours.  (Voir  liv.  III,  chap.  m.) 
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dans  le  dédale  de  cette  période  de  la  gueire  de 
Trente  ans;  msds,  sans  essayer  de  démêler  l'éche- 
veau  de  ces  opérations  militaires  si  confuses,  nous 
en  marquerons  les  caractères  principaux.  Les  mou- 
vements des  armées  qui  ont  parcouru  les  provinces 
gennaniques  entre  la  mort  du  roi  Gustave  et 
l'arrivée  au  premier  plan  des  capitaines  désinté- 
ressés, Guébriant,  Mercy,  Turenne,  ne  sauraient 
s'expliquer  par  des  raisons  purement  stratégiques 
ou  politiques  ;  princes  ou  généraux  d'aventui-e 
obéissaient  le  plus  souvent  h.  deux  mobiles  plus 
puissants  que  les  intérêts  de  leur  cause  :  la  néces- 
site  des  subsistances,  les  arrière-pensées  person- 
nelles. I!  fallait  vivre  avant  tout,  chercher  des 
recoins  oubliés  par  les  dévastateurs  qui  se  succé* 
daient  depuis  si  longtemps  dans  ces  malheureuses 
contrées;  en  essayant  de  ménager  amis  ou  alliés, 
on  évitait  surtout  les  pays  qu'une  armée  quel- 
conque venait  de  quitter;  ils  étaient  épuisés  pour 
longtemps.  Puis  venaient  les  visées  particulières; 
chacun  de  ces  condottieri,  qu'il  soit  grand  ou 
médiocre,  guette  une  couronne  à  prendre  ou  à 
retrouver,  un  grand  fief  h.  gagner,  un  domaine  à 
rétablir.  En  s'appliquant  k  conquérir  solidement 
le  Brisgau,  le  Sundgau,  la  haute  Alsace,  les  places 
des  Vosges,  Bernhardt  comptait  bien  ne  pas  se 
borner  à  servir  la  cause  protestante  ou  k  tenir  ses 
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engagements  envers  le  roi  de  France.  Il  croyait 
être  sûr  de  travailler  pour  lui-même ,  soit  qu'il 
réussit  à  s'approprier  tout  ou  partie  de  ses  con- 
quêtes, soit  qu'il  y  trouvât  les  éléments  d'un 
échange  pour  aller  fonder  un  État  en  Thuringe, 
près  du  berceau  de  sa  famille. 

Au  mois  de  juillet  1639 ,  il  tomba  malade  en 
Franche-Comté;  ce  fut  une  grande  crise  ;  s'il 
survivait,  il  gardait  l'Alsace,  pour  lui  d'abord, 
peut-être  pour  l'Empire,  certes  pas  pour  la  France  ; 
s'il  mourait,  que  de  compétiteurs  se  disputeraient 
sa  succession!  Le  plus  redoutable  étîiit  le  Palatin, 
dépouUIé  de  ses  États  par  l'Autriche,  soutenu  par 
l'Angleterre,  par  la  Suède,  avec  les  vœux  secrets 
des  autres  puissances.  Richelieu  le  fit  arrêter 
comme  il  traversait  la  France  dans  un  incognito 
mal  gardé;  ce  fut  un  coup  de  maître;  l'habileté, 
la  fermeté  du  comte  de  Guébriant  et  un  grand 
sacrifice  d'argent  firent  le  reste.  Bemhardt  ne  put 
atteindre  Brisach  et  mourut  à  Neuenbourg'.  La 
France  recueillit  l'héritage  de  l'illustre  condottiere, 
une  armée  et  deux  places,  Saveme  et  Brisach,  les 
clefs  de  l*Alsace. 
ibTiiBi.  Jean- Baptiste  Budes  de  Guébriant,  né  en  1602 
:ii  Brïuch  dans  un  modeste  castel  du  diocèse  de  Saînt-Brieuc, 

'     1 .  Sar  la  rive  droite  da  Rhio,  à  quelques  lieues  au  sud  de 
Vieux-Briinch. 
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appartenait  &  une  famille  moins  ricUe  que  noble  : 
le  plus  dair  de  son  héritage  était  sa  parenté  avec 
Du  Guesclin.  Il  avait  suivi  les  cours  du  collège  de 
La  Flèche,  écrivait  le  français  avec  une  pureté 
remarquable  et  savait  assez  de  latin  pour  suivi-e 
une  négociation  dans  cette  langue.  Simple  soldat 
en  Hollande,  il  y  passa  deux  années  en  apprentis- 
sage militaire  sous  les  maîtres  de  la  tactique. 
A  peine  de  retour,  il  sert  un  de  ses  amis  qui  se 
battait  en  duel,  et  le  voilà,  forcé  de  quitter  encore 
la  France.  On  le  laissa  rentrer  dans  notre  armée 
d'Italie  ;  il  eut  une  compagnie  au  régiment  de  Pié- 
mont, puis  fut  admis  aux  Gardes;  mais  Paris  ne 
le  vit  guère.  Sauf  pendant  quelques  mois  après 
son  mariage,  il  vécut  toujours  aux  armées,  surtout 
aux  armées  lointaines.  Sa  première  action  d'éclat 
fut  enl6S6,  a  l'année  de  Gorbie»,  au  milieu  d'une 
panique  générale;  il  arrivait  d'Allemagne,  se  jeta 
dans  Guise,  sauva  cette  place  et  battit  un  parti 
espagnol  près  de  La  Capelle.  Le  Roi  te  fit  maréchal 
de  camp  et  le  renvoya  en  Valteline,  sous  le  duc  de 
Rohan;  c'était  une  bonne  école,  mais  un  service 
pénible  et  peu  recherché. 

De  là,  Guébriant  ramena  nos  troupes  (une 
poignée  d'hommes)  et  joignit  le  duc  Bemhardt, 
qui  ne  voulut  plus  se  séparer  de  lui.  Il  eut  alors 
un  double  caractère  et  une  situation  difficile.  Gom- 
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mandant  un  contingent  français  au  milieu  d'une 
armée  étrangère,  accrédité  en  quelque  sorte 
comme  représentant  de  son  roi  auprès  de  ce 
prince  allemand ,  dont  il  était  aussi  le  lieutenant , 
il  se  montra  propre  aux  deux  rôles.  L'égalité  de 
son  humeur  s'alliait  à  une  fermelé  inébranlable; 
conciliant  et  plein  de  tact,  il  savait  résister  aux 
prétentions,  aux  caprices,  parler  fièrement  au  nom 
de  la  France.  Bernhardt,  qui  l'avait  vu  à  ses  côtés 
h.  la  journée  de  Wertenweil  et  durant  le  mémo- 
rable siège  de  Brisach ,  lui  témoigna  sa  haute 
estime  en  lui  léguant,  avec  ses  armes,  le  fameux 
cheval  noir  Bapp,  qui,  disait-on,  assistait  son 
maitre  dans  les  mêlées,  se  jetant  sur  ceux  qui 
cherchaient  k  le  frapper,  les  renversant  avec  ses 
pieds,  les  déchirant  avec  ses  dents.  Guébriant 
n'était  pas  moins  aimé  de  l'armée  weymarienne 
que  de  son  chef.  Vivant  au  milieu  de  ces  rudes 
soldats  allemands  et  suédois,  n'ayant  pas  leurs 
mœurs,  ne  pariant  pas  leur  langue,  il  avait  su 
conquérir  leur  confiance  et  même  leur  affection. 
Buveur  d'eau,  il  eut  l'art  de  persuader  à.  ces 
terribles  ivrognes  qu'il  se  grisait  avec  eux;  quand 
ils  s'aperçurent  de  sa  feinte,  ils  l'avaient  déjà  si 
bien  pris  à  gré,  qu'ils  en  rirent  el  lui  pardonnèrent 
sa  sobriété.  Chef  ou  camarade  d'hommes  insa- 
tiables, parfois  obligé  de  satisfaire  leur  avidité  ou 
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de  fermer  les  yeux  sur  leurs  rapines,  il  ne  prit 
jamais  rien,  ne  demanda  ni  argent  ni  terres,  et 
ceux  qui  pouvaient  le  moins  comprendre  cette 
conduite  admiraient  son  désintéressement.  Le  burin 
de  NaQteuil  a  reproduit  ses  traits  ;  l'eniplâtre  de 
laiTetas  noir,  qui  cachait  une  large  blessure  reçue 
à  la  joue,  ne  dépare  pas  un  visage  grave  et  doux, 
oU  se  reflète  la  sérénité  de  l'âme.  Arrêtons-nous 
devant  cette  Tigure  dont  la  contemplation  repose  : 
on  aime  &  rester  un  peu  avec  cet  homme  d'un  mérite 
si  solide  et  si  complet,  qui  ne  fut  ni  ambitieux  ni 
cupide,  que  les  honneurs  allèrent  chercher,  qui  ne 
fit  que  le  bien  et  ne  pratiqua  que  le  devoir. 

Maintes  fois,  dans  ses  entretiens  à  moitié  in- 
times, à,  moitié  officiels  avec  le  duc  de  Weymar, 
il  l'avait  sondé,  essayant  de  l'amener  h.  s'expliquer 
sur  ses  intentions,  sur  la  suite  que  recevraient  les 
engagements  pris  avec  la  France  t  il  l'avait  trouvé 
impénétrable.  Un  jour  cependant,  il  obtint  une 
courte  réponse  qui  n'était  que  trop  claire  :  «  Vous 
me  demandez  toujours  Brisach,  mais  c'est  deman- 
der h  une  sage  fille  son  pucelage  et  &  un  homme 
de  bien  son  honneur.  »  Aussi  Guébriant  veillait-il 
sans  relâche,  et,  lorsque  son  général  malade  quitta 
les  bords  de  la  Saône  pour  gagner  sa  forteresse 
du  Rhin,  il  brava  la  contagion  et  suivit  la  litière 
de  Bemhardt.  Le  fléau  le  frappe  h.  son  tour,  rfuréte 
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à  Huningue  ;  \h.,  il  apprend  que  le  duc  expirant 
n'a  pu  dépasser  Neuenbourg.  Il  accourt  au  risque 
de  sa  vie,  arrive  trop  lard  pour  recevoir  les  adieux 
de  son  illustre  chef  et  pousse  aussitôt  jusqu'il  Bri- 
sach.  Déjà,  dans  sa  prévoyance,  il  avait  secrète- 
ment fait  marcher  vers  cette  place  la  poignée  de 
soldats  français  dont  il  disposait. 

Brisach  était  entre  les  mains  du  général-major 
d'Erladi,  à  qui  le  duc  de  Weymar  l'avait  confiée. 
C'était  un  Suisse  du  canton  de  Berne  et  de  race 
militaire;  depuis  cent  cinquante  ans,  vingt- kuit 
officiers  de  son  nom  avaient  figuré  sur  les  contrôles 
de  l'armée  française,  lui-même  ayant  commandé 
quelque  temps  un  régiment  h.  notre  service;  mais, 
quelles  que  fussent  ses  sympathies  pour  la  France, 
elles  ne  pouvaient  l'aveugler  sur  ses  intérêts; 
c'était  par  là  qu'il  fallait  le  prendre.  Déjà,  à  la 
première  nouvelle  de  la  maladie  de  Bemhardt,  le 
général  Baner  '  avait  écrit  (l"  août  1639)  au  gou- 
verneur de  Brisach  pour  lui  rappeler  ses  devoirs 
envers  la  couronne  de  Suède.  Guébriant  prouva 
facilement  à  son  camarade  que  le  roi  de  France 
élait  le  plus  puissant,  le  plus  prodie,  et  que  lui 

4,  Baner  (Jean)  naquit  enl596àDiui8bolm,dBns  la  province 
d'Upland  (Suède).  Son  père  fut  un  des  sénateurs  que  Charles  IX 
"fit  décapiter  en  1600.  II  commanda  en  chef  l'armée  de  Suède 
pendant  sept  ans,  et  mourut  en  1641  des  suites  de  ses  excès. 
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seul  payait.  D'Erlach  se  laissa  persuader,  fit  une 
réponse  évasive  h  Baner,  écrivit  au  secrétaire 
d'État  de  Noyers  une  longue  lettre  où  il  indiquait 
comment  conserver  au  Roi  tes  places  et  l'année 
weymarienne.  Le  courrier  ne  tarda  pas  à  revenir, 
rapportant  b.  d'Erlach  le  brevet  d'une  large  pen- 
sion, celui  du  gouvernement  de  Brisach,  timbré 
cette  fois  aux  armes  de  France,  des  lettres  de 
naturalisation,  ce  qui  était  un  hors-d' œuvre,  et, 
ce  qui  était  plus  positif,  la  patente  pour  l'exploi- 
latioD  des  mines  de  Munsler  et  de  DelémontS 
qui  devaient  sfiprovisionner  de  fer  nos  places  et 
notre  armée*.  Avons-nous  besoin  d'ajouter  que 
d'Erlach  sut  tirer  parti  des  droits  que  lui  confé- 
rait cette  patente  et  qu'il  y  veilla  .avec  autant  de 
jalousie  qu'à  tenir  hors  de  Brisach  tout  agent  qui 
pouvait  le  gêner?  Quatre  colonels,  qui  prirent  le 
nom  de  directeurs,  traitèrent  au  nom  de  l'armée 
weymarienne  déiînitivement  engagée  au  service 
de  la  France,  moyennant  de  tai'ges  avances  immé- 
diates et  de  bonnes  garanties  données  aux  chefs 
et  à  leurs  mandants. 

1 .  Dans  le  pays  de  Porentruy,  ou  and«ii  éréché  de  Bile, 
aujourd'hui  Jura  bernois.  Depuis  la  réformatioD  jusqu'à  1791, 
cette  contrée  a  été  presque  conaUmment  admînislrée  par  l'am- 
bassadeur de  France  en  Saisso,  qui  rëiiidait  à  Soleure,  comnoe 
l'évôqne  dépossédé  de  Bile. 

S.  Papiers  de  d'Erlach. 
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Giiébriaiit  avait  tout  fait;  car  les  commissaires 
spéciaux,  d'Oysonvillc,  Clioisy,  Tracy  et  autres,  ne 
signèrent  que  pour  coiifimicr  ses  actes  et  sa  parole. 
11  ne  reçut  rien,  ni  argent  ni  titre  nouveau;  on 
lui  trouvait  encore  trop  peu  d  étoffe  pour  lui 
donner  officiellement  l'aulorité  sur  ces  hommes 
qui  cependant  no  connaissaient  que  lui.  Le  duc  de 
Longuevilli;  fut  nommé  général  de  l'armée  du  Roi, 
composée  de  deux  groupes  :  les  régiments  récem- 
ment capilulés  et  qui  restaient  conduits  par  les 
directeurs;  le  corps  français,  dont  la  petite  bande 
de  Henri  de  Rolian  formait  le  noyau,  et  dont  le 
maréchal  de  camp,  comte  de  Guébriant,  conservait 
le  commandement  sous  le  nouveau  général  en  chef. 
Plus  diplomate  que  guerrier,  Longueville'  fut 
souvent  malade  ou  en  congé;  se  réservant  les 
conférences  avec  les  ambassadeurs  et  ministres, 
il  cxaminail  sommairement  les  plans  militaires  de 
son  mai'éclial  de  camp  el  lui  en  laissait  l'exécu- 
tion. 

L'armée  du  Roi  prit  immédiatement  l'offensive 
(octobre  1G39) ,  passa  le  Rhin  qu'aucun  soldat 
français  n'avait  encore  franchi',  pénétra  au  cœur 

i.  Voir  t.  Il(,p.  331  et  suiv. 

i.  Il  V  avait  bien  eu  pendant  quelques  mois,  en  4634,  une 
garnison  fi'aii<;aiso  k  Philisbourg,  un  petit  contingent  français 
au  gièse  de  Brisach,  mais  ces  deux  places  sont  sur  le  fleuve; 
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de  l'Allemagne,  rallia  les  Hessois*  —  une  poignée 
d'hommes,  mais  de  qualité  supérieure  — ,  opéra 
avec  les  Suédois,  puis  hiverna  sur  la  rive  droite 
du  neuve  pour  empêcher  l'ennemi  de  passer 
sur  la  rive  gauche;  car  il  ne  faut  plus  que  les 
Impériaux  remettent  le  pied  sur  cette  terre  d'Al- 
sace qui  est  en  train  de  se  donner  à  la  France. 
Ce  fut  une  affaire  bien  menée  dès  le  début. 
Nulle  tentative  pour  importer  une  administration 
étrangère,  pour  créer  une  organisation  générale  ; 
laisser  subsister  les  gouvernements  locaux,  n'in- 
quiéter ni  les  magistrats  élus  ni  les  seigneurs 
héréditaires,  protéger  les  catholiques  contre  l'op- 
pression des  Suédois,  montrer  aus  luthériens  que 
la  retraite  des  Français  les  livrerait  aux  Espagnols  : 
telle  fut  la  ligne  tracée  h  l'origine  par  Richelieu, 
maintenue  par  ses  successeurs,  suivie  par  des 
agents  aussi  intelHgents  que  dévoués.  Guébriant, 
le  premier,  marcha  dans  cette  voie;  nul  ne  fut 

ailleurs,  il  n'y  avait  eu  que  des  individus  servant  dans  dea 
armées  étrangëies.  Noos  parlons  ici  de  soldais  français  en 
corps. 

I.  Par  un  traité  que  d'Avaux  avait  négocié,  la  landgrave  de 
Hesse-Caasel,  Amélie-Élisabetb  de  Hanau,  veuve  et  régente 
depuis  deux  ans,  s'était  engagée  à  foornir  7,0I>0  hommes  de  pied 
et  3,000  chevaux,  moyennant  900,000  riidalers  par  an  et  une 
pension  à  son  fils,  le  jeune  landgrave  régnant.  Le  difficile 
était  d'assurer  feiécution  du  traité,  la  jonction  des  Hessois 
avec  nos  troupes. 
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plus  hardi,  plus  persévérant;  jamais  il  ne  per- 
dit de  vue  le  but  principal  :  couvrir  l'Alsace,  lui 
assurer  le  repos,  la  laisser  suivre  cette  pente 
naturelle  qui  la  conduit  doucement  dans  les  bras 
de  la  France.  C'était  rompre  le  plus  gros  anneau  de 
la  lourde  chaîne  qui,  tendue  de  Vienne  k  Anvers, 
enserrait  la  meilleure  partie  du  monde;  c'était 
mériter  &  nos  rois  cet  éloge  que  leur  adressait  un 
ministre  hollandais  ' ,  protestant  passionné  :  «  L'Eu- 
rope esl  redevable  aux  Bourbons  pour  avoir  rap- 
pelé la  liberté  mourante.  « 

Stratégiste  de  l'école  de  Gustave-Adolphe,  il 
étend  le  théâtre  de  ses  opérations  et  leur  donne  un 
caractère  logique;  toutes  appartenant  &  un  même 
ensemble,  chacune  a  un  objet  défini,  soit  qu'il 
vienne  chercher  auprès  du  Rhin  des  secours  qui 
manquent  trop  souvent,  soit  que,  renforcé  ou  non, 
bien  ou  mal  payé,  il  reprenne  son  essor  à  travers 
l'Europe  pour  aller  ici  dégager  une  armée  battue, 
là  chercher  un  allié  qui  hésite,  ailleurs  dissiper  un 
rassemblement  ennemi  qui  se  forme.  Jamais  il  ne 
marche  au  hasard  ;  mais  comme  il  va  vite  et  loinl 
Jetons  un  moment  les  yeux  sur  la  carte  d'Europe, 
non  pour  le  suivre,  mais  pour  marquer  quelques- 
uns  des  points  oii  on  le  voit  paraître.  Le  voici  sur 

1.  Spanbeim,  Mémoires  de  la  Palatine  Loyte-JtUiatoie, 
(Leyde,  <I645.} 
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le  Danube,  aux  portes  de  Ratisbonne,  puis  en 
pleine  Allemagne  du  Nord,  vainqueur  &  Wolfen- 
bûttel.  Quelques  mois  plus  tard,  nous  le  retrouvons 
dans  le  pays  de  Clèves,  battant  Lamboy,  le  faisant 
prisonnier,  ruinant  son  armée.  La  saison  ne  l'ar- 
rête pas  ;  en  plein  hiver,  il  prend  des  places,  gagne 
des  batailles  ;  c'est  au  mois  de  janvier  (16&2)  qu'il 
livra  celle  de  Kempen.  Puis  il  manœuvre  entre  le 
Rhin  et  la  basse  Meuse,  menace  les  Espagnols 
victorieux,  les  force  à  lâdier  prise  et  k  perdre  les 
fruits  de  la  bataille  d'Honnecourt.  L'armée  de 
Picardie  dégagée,  il  passe  en  Saxe,  donne  la  main 
&  Torstenson  près  de  Leipzig  et  achève  en  Thu- 
ringe  sa  belle  campagne  de  16j|2.  Depuis  plus 
d'an  an,  le  duc  de  Longuevilte  avîùt  abandonné 
le  litre  d'un  commandement  qui  n'avait  jamais  été 
que  nominal.  Créé  d'abord  lieutenant  général, 
honoré  du  cordon  bleu,  Guébriant  reçut  le  bâton 
de  maréchal  après  la  victoire  de  Kempen. 

Ces  honneurs,  ces  dignités  ne  le  mirent  pas  à 
l'abri  du  mauvais  vouloir  de  nos  alliés  les  Suédois  : 
ce  n'était  pas  la  moindre  de  ses  difficultés.  Dès  le 
début,  il  avtût  eu  maille  &  partir  avec  Baner, 
vigoureux  homme  de  guerre,  mais  violent,  impa- 
tient de  toute  autorité,  et  d'habitudes  si  intempé- 
rantes qu'une  fois  l'ambassadeur  de  France,  ayant 
aOaire  h  lui,  dut  attendre  quatre  jours  pour  le 
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trouver  dans  un  moment  lucide.  Baner  cependant 
avait  subi  l'ascendant  de  Guébriant,  manœuvrait 
d'accord  avec  lui,  et  l'avait  si  bien  pris  en  amitié 
que,  comme  le  duc  Bemhardt,  il  linit  par  lui  léguer 
ses  armes.  Il  meurt,  Torstenson  '  le  remplace,  et 
tout  est  k  recommencer.  Très  supérieur  à  son  pré- 
décesseur, mais  obéissant  k  un  patriotisme  étroit, 
le  nouveau  général  suédois  ne  veut  sacrifier  aucun 
des  intérêts  momentanés  de  la  couronne  de  Suède 
aux  intérêts  généraux  des  alliés ,  revient  sur  sa 
parole,  manque  aux  rendez-vous.  Guébriant  par- 
vint à  ne  pas  rompre  avec  lui,  mais  ne  put  jamais 
l'amener  à,  une  action  commune.  Que  faire  alors 
avec  un  fantôme  d'armée  ? 
DinicuLiii  A  Kempen,  le  maréchal  avait  dix-huit  mille 
auébTixTit.  hommes  et  à  Wolfenbûttel  presque  le  double.  Mais, 
quand  les  Suédois  s'éloignent,  rentrent  en  Pomé- 
ranie  ou  manœuvrent  en  Bohême,  quand  les  Hes- 
sois  se  reposent  ou  que  le  duc  de  Luneboorg 
retire  ses  troupes,  quand  les  marches  ont  été 

1.  Torstenson  (Léonard,  comte  de),  né  en  1595  b  Forstena, 
page  de  Gustave- Adolphe  en  1618,  suit  c«  prince  dans  toutes 
ses  campagnes  et  reçoit  do  lui  des  commandements  imporiant?- 
Général  en  chef  après  la  mort  de  Baner,  il  battit  l'archiduc 
Léopold  et  Piccolomini  en  1643,  Galias  et  Hatzfeld  en  1615. 
L'année  suivante,  Torstenson,  souffrant  depuis  longtemps  de* 
la  goutte,  remit  le  commandement  h  Wrangei,  et  mourut  le 
7  avril  165*. 
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longues,  la  saison  inide,  les  combats  sanglants, 
l'eiïectif  tombe  h.  douze,  dix  et  jusqu'à  huit  mille 
hommes.  C'est  à  ce  dernier  chiflre  qu'en  était 
Guébriant,  lorsque  Torstenson  le  laissa  seul  en 
Thuringe.  11  fallut  abandonner  les  entreprises 
pour  se  rapprocher  de  Brisach  et  retourner  vers  Le 
Brisgau,  tout  en  manœuvrant  pour  occuper  l'en- 
nemi. La  petite  armée  repiissa  le  Main,  fit  une 
pause  sur  le  Tauber,  une  autre  sur  le  Necicar, 
puis,  serrée  par  les  Bavarois  et  les  Lorrains, 
descendit  dans  le  val  de  la  Kinsig  ;  l'ennemi  dis- 
parut. On  était  en  plein  hiver;  les  souiïrances 
furent  cruelles*;  c'est  au  commencement  de  mars 
{16Û3)  que  Guébriant  s'arrêta  àWaldkirch,  près 
de  Fribourg. 

Le  climat,  les  manœuvres  de  l'ennemi,  la  déser- 
tion des  alliés  n'étaient  pas  les  seuls  obstacles 
contre  lesquels  il  eut  h.  lutter  :  sa  propre  armée 
était  une  source  d'embarras  continuels.  Les  Wey- 
mariens  se  battaient  bien ,  mais  quelle  façon  de 
servir!  D'abord,  \k  où  ils  passaient,  c'était  le  feu 
du  ciel;  la  Franche-Comté  ne  les  a  pas  oubliés  : 
on  dit  encore  o  l'année  des  Suédois  m  pour  rap- 
peler lé  temps  où  le  duc  Bernhardt  parcourut  cette 
province.  A  chaque  instant,  [les  «  directeflrs  »  ou 
les  officiers  mettent  le  marché  h.  la  main  :  c'est 
Rosen  qui  réclame  une  augmentation  de  pension; 
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Oheim,  qui  trouve  injuste  que  Taupadel,  son 
cadet,  soit  mieux  traité  que  lui;  Taupadel,  qui  se 
plaint  d'avoir  reçu  une  nouvelle  qualité  a  sans 
gages  n  ;  Sclimittberg,  qui  se  déclare  trop  pauvre 
pour  soutenir  l'honneur  de  la  charge  de  général- 
major  d'infanterie;  le  duc  George  de  Wurtemberg 
(un  des  meilleurs  et  des  plus  modestes) ,  qui  prie 
le  Roi  d'avoir  égard  n  &  sa  grande  incommodité  a  ; 
ce  sont  les  ritmestres  qui  réclament  avec  hauteur 
le  remboursement  des  avances  par  eux  faites  aux 
retires  pour  épées,  pistolets,  bottes,  éperons,  man- 
teaux, etc.  ;  tous  accompagnant  leurs  réclamations 
de  la  menace  d'un  départ  immédiat  si  elles  ne 
sont  pas  accueillies  ;  sans  parler  des  menées, 
des  complots  de  ceux  qui  veulent  vendre  l'armée 
à  l'Empereur,  des  tentatives  d'embauchage  faites 
par  les  agents  du  doge  de  Venise.  A  chaque 
instant,  l'édifice  si  patiemment  élevé,  si  souvent 
étayé,  menaçait  de  s'écrouler. 

Le  petit  corps  purement  français  qui,  avec  les 
Weymariens,  formait  l'armée  du  Roi,  donnait  moins 
d'embarras.  Il  y  avait  là  de  bonnes  troupes ,  le 
régiment  de  Montausier ,  par  exemple ,  ceux  de 
Roqueservière  et  de  Tracy.  Guébriant  tii-ait  parti 
avec  atl  des  aptitudes  diverses  des  deux  races 
et  d'une  certaine  rivalité.  Embrigadant  des  ré- 
giments français  et  allemands ,  il  formait  ainsi 
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des  groupes  excellents,  mais  à  la  condition  de 
laisser  à  chacun  ses  habitudes  :  u  En  joignant 
le  régiment  de  Roqueservière  à  celui  de  Schmitt- 
berg,  on  aurait  la  meilleure  brigade  d'Allemagne, 
pourvu  que  Schmittberg  demeurât  sur  le  pied 
allemand,  sans  quoy  aucun  oQicier  ni  soldat  n'y 
demeureroit  une  heure  »'.  Bestait  la  difliculté 
presque  insurmontable  du  recrutement;  les  colo- 
nels ne  pouvant  guère  faire  des  levées  de  si  loin, 
on  essaya  divers  procédés  :  d'abord  ce  qu'on 
appelait  les  contingents  des  «  vieilles  garnisons  n, 
c'est-à-dire  des  détachements  tirés  des  places 
fortes  les  moins  éloignées  ;  ordre  était  donné  aux 
gouverneurs  d'envoyer  h.  l'armée  d'Allemagne  des 
soldats  éprouvés,  et  ils  recevaient  l'argent  néces- 
saire pour  combler  les  vides.  Mais  les  hommes 
des  «  vieilles  garnisons  »  avaient  presque  tous 
laissé  des  femmes  derrière  eux;  ils  désertaient 
pour  les  rejoindre;  les  gouverneurs  fermaient  les 
yeux  et  les  enrôlaient  à  vil  prix  sous  d'autres 
noms.  L'envoi  de  régiments  tout  formés  ne  réussit 
pas  mieux;  les  soldats  qui  rentraient  d'Allemagne, 
régulièrement  ou  irrégulièrement,  faisaient  de  leurs 
souffrances,  avec  l'exagération  ordinaire,  un  tableau 
effrayant,  peignaient  les  longues  marches,  les  mois 

4.  Lettre  de  GuébriaDt,  op.  Le  Laboureur. 
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passés  au  bivouac,  sur  la  neige,  au  milieu  de 
forêts  de  pins,  la  maigre  pitance  qu'il  fallait 
disputer  à  de  malheureux  paysans  épars  dans 
quelques  villages  épuisés  et  h  peu  près  bloqués 
par  les  armées  ennemies.  Le  service  en  Alle- 
magne était  devenu  pour  les  Français  un  objet 
d'aversion  et  presque  d'épouvante.  La  correspon- 
dance du  Roi  avec  Guébriant  est  pleine  de  lettres 
comme  celle-ci  :  «  Mon  cousin,  j'avois  donné  ordre 
aux  régiments  d'infanterie  de  Courcelles  et  de 
Lesdiguières  de  passer  en  Allemagne;  mais  les 
ofTiciers  et  les  soldats  ont  eu  si  peu  d'aiïection  à 
leur  devoir  et  ont  témoigné  tant  d'aversion  h  ce 
voyage,  qu'aussitôt  qu'ils  se  sont  approchés  de  la 
Lorraine  ils  se  sont  dissipés  u  '. 

Voyant  combien  il  était  difficile  d'obtenir  qu'on 
lui  envoyât  des  ti-oupes  et  plus  difficile  encore  de 
les  retenir,  le  maréchal  conseilla  d'essayer  une 
levée  dans  son  pays  de  Bretagne.  Avec  du  genièvre 
et  de  faibles  primes,  on  parvint  à  racoler  quelques 
centaines  de  recrues  ;  comme  cela  paraissait  in- 
suffisant, on  fit  de  véritables  battues  dans  les 
champs  et  dans  les  villages,  et  on  poussa  quelques 
milliers  de  malheureux  sur  les  ports  de  mer,  où 
on  les  embarqua,  enchaînés,  sans  armes  et  presque 

1 .  U  Roi  à  Guébriant,  n  juin  1 643.  D.  G. 
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sans  vêtements.  Les  bateaux  qui  les  portaient 
furent  dirigés  sur  la  Hollande,  puis  remontèrent 
le  Rhin;  on  les  débarqua  dans  le  pays  de  Juliers, 
près  du  camp  qu'occupait  alors  Guébriant,  et  son 
bon  cœur  fut  vivement  ému  de  l'état  dans  lequel  ii  les 
vit.  11  les  fit  traiter  de  son  mieux,  donna  h.  chacun 
d'eux  un  habit  gris,  etc.;  mais  la  nostalgie  les 
saisit:  la  plupart  moururent  ou  se  sauvèrent. 

Guébriant,  voyant  s'évaporer  les  secours  qu'on 
lui  expédiait  ou  lui  promettait,  jugeait  bien  que 
jamais  il  ne  serait  rejoint  par  les  petits  détache- 
ments :  c'était  une  nouvelle  armée  qu'il  fallait 
metb-e  h  côté  de  la  sienne.  D'autre  part,  il  avait 
compris  que  cette  campagne  (16&3)  pouvait  avoir 
une  importance  capitale,  car  les  préliminaires  de 
la  paix  venaient  d'être  signés,  et  chaque  Ëtat  avait 
h&te  d'améliorer  sa  situation  en  vue  d'un  traité  dé- 
Snitif  conclu  sur  la  base  de  VuH  possidetis;  aussi, 
tandis  que  les  troupes  du  marédial  se  reposaient 
en  Brisgau,  son  esprit,  qui  ne  se  reposait  jamais, 
enfantait  un  plan  de  campagne  qu'il  soumit  au  Roi 
avec  des  développements  très  complets  dans  une 
longue  et  remarquable  dépêche  datée  du  20  mars 
16&3. 11  conseillait  de  renoncer  aux  petits  groupes 
et  aux  entreprises  secondaires,  le  siège  de  La 
Motte,  les  courses  dans  les  Pays-Bas  ou  en 
Franche-Comté,  de  former  deux  corps  vers  Amiens 
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et  à  Brisach,  le  premier  contenant  et  occupant  les 
Espagnols,  le  Becond  descendant  la  vallée  du  Rhin 
jusqu'à  Mayence  ;  puis,  les  deux  années,  s'unia- 
sant  sur  la  Moselle,  écrasant  les  bandes  impé- 
lÎEileB,  auraient  terminé  la  campagne  par  le  siège 
de  Thionville  et  peutr-étre,  du  coup,  mis  fin  à  la 
guerre. 

Les  circonstances,  les  vues  de  Louis  XIII,  sa 
mort,  l'agression  de  Melo,  ne  permirent  pas  de 
suivre  ce  plan  si  bien  tracé;  peut-être  même  ne 
fut-il  jamais  sérieusement  examiné;  l'hésitation 
que  Mazarin  montra  après  Rocroy  et  dans  d'autres 
circonstances  le  ferait  croire;  en  tout  cas,  Gué- 
briant  ne  reçut  pas  de  réponse.  —  Sa  tristesse 
était  grande.  Nous  avons  essayé  de  donner  une 
idée  de  ses  exploits  et  de  son  labeur  ;  lui  seul  peut 
dire  par  quelles  épreuves  passa  son  &me  et  quelles 
furent  les  souffrances  de  son  cceur.  Prenons  au 
hasard  dans  ses  lettres  au  ministre  de  la  guerre  ': 
«  Je  suis  en  un  pays  et  avec  une  nation  dont  je  ne 
sais  pas  la  langue,  avec  quatre  années  différentes 
et  sans  avoir  d'authorité  que  sur  la  moindre  partie 
de  celle  du  Roy.  Les  difficultés  s'augmentent  tous 
les  jours,  aussi  bien  que  les  insolences  des  troupes. 
—  Celles  dont  on  se  pouvait  assurer  diminuent 
tous  les  jours,  tant  par  la  mort  que  par  l'extrême 
misère  qu'elles  souffrent.  Ne  voyant  aucune  espé- 
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rance  d'en  avoir  d'autres,  je  me  suis  résolu  de 
vous  supplier  encore  une  fois.  Monsieur,  de  me 
faire  avoir  mon  congé,  vous  protestant  et  jurant  en 
foy  d'homme  de  bien  que,  hors  la  disgr&ce  du  Roy, 
mon  maître,  je  préfère,  non  seulement  la  Bastille, 
mais  la  mort  même,  à  demeurer  plus  longtemps 
icy,  où  je  ne  puis  attendre  qu'une  perte  entière 
de  ma  réputation,  que  je  cherche  à  établir  depuis 
vingt  ans  sans  avoir  jamais  épai^né  ny  mon  sang 
ny  ma  vie  »  '. 

Et  cependant  il  restait  et  il  marchait,  et  it  conti- 
nuait de  se  battre,  de  passer  des  hivers  dans  la 
neige  et  dans  la  boue,  de  lutter  avec  ces  égoïstes, 
de  soutenir  ces  découragés.  11  vécut  ainsi  sept  ans 
(1637  &  16^3)  sans  revoir  la  France,  sa  famille, 
son  cher  pays  de  Saial-Brieuc,  sans  prendre  aucun 
congé.  Lorsqu'enfin,  h.  bout  de  forces,  au  prin- 
temps de  i6&8,  il  demanda  avec  de  nouvelles 
instances  quelques  jours  de  repos,  le  Roi  le  retint 
&  son  poste,  mais  autorisa  la  maréchale  &  l'aller 
visiter  au  milieu  de  son  armée.  Guébriant  courut 
au-devant  de  sa  femme  avec  un  empressement 
juvénile,  la  reçut  aux  limites  de  son  commande- 
ment, dans  les  Vosges,  la  conduisit  h  Brisach,  l'y 
fêta  de  son  mieux.  Ce  fut  comme  un  rayon  lumi- 

i .  Guébriant  an  secrélaire  d'État  de  Noyen,  4  août,  Si  s«p~ 
(embre  164t,  ap.  Le  Laboureur, 
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Deux  dans  le  ciel  sombre  de  ce  brave  homme; 
mais  ce  ne  fut  qu'un  éclair;  il  fallut  se  séparer 
au  bout  de  peu  de  jours  :  Guébriant  avait  reçu 
l'ordre  de  manœuvrer  pour  couvrir  le  siège  de 
Thionviile.  La  maréchale  reprit  le  chemin  de  Paris 
et  &on«nari  marcha  vers  te  lac  de  Constance, 
opénttonide  Lc  jour  même  {8  juin  1643)  où  Mazarin, 
'.juioiofit  1443).  cédant  aux  instances  du  duc  d'Anguien,  expédiait 
au  marquis  de  Gesvres  l'ordre  définitif  d'investir 
Thionviile,  le  Roi  avait  écrit  au  général  de  ses 
^l^mées  d'Allemagne  pour  l'informer  de  cette  ré- 
solution et  l'inviter  «  à  en  favoriser  le  succès  »  ' . 
Par  une  remarquable  coïncidence ,  le  vainqueur 
de  Bocroy,  rentrant,  sans  le  savoir,  dans  l'ordre 
des  idées  que  Guébriant  développait  deux  mois 
plus  tôt,  abordait  par  la  conclusion  le  plan  qui, 
expédié  le  20  mars  de  Waldkirch,  était  déjà  enfoui 
dans  les  cartons  du  ministère,  oublié  des  uns, 
ignoré  des  autres.  La  lettre  du  Roi  n'était  pas 
encore  arrivée  au  quartier  général  de  Waldshut, 
que  déji  on  y  connaissait  la  marche  de  l'armée  de 
Picardie  vers  la  Moselle  *,  et  Guébriant  avait  com- 


i.  LeRoi&  Gu^rianl.  D.G. 

S.  La  lettre  du  Boi,  du  8  juin,  fut  portée  par  Hontausier  et 
remise  le  !3  à  Guébriant,  qoi,  la  veille,  avait  reçu  une  lettre 
da  16,  où  le  BieuT  La  Plaine,  écrivant  au  nom  du  duc  d'An- 
guien,  annonçait  la  marche  sur  'Ruonville. 
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mencé  à  manœuvrer  lorsqu'il  reçut  une  dépédie 
où  le  duc  d'Anguien,  racontant  les  premiers  inci- 
dents du  siège,  rappelait  que  «  Thionville  ne  pouvait 
être  secouru  que  par  les  troupes  d'Allemagne, 
puisque  celles  de  Flandres  sont  défaites.  C'est  à 
vous,  Monsieur,  à  les  empescher  de  venir  et  à  me 
donner  avis  de  leur  marche  ».  Guébriant  comptait 
bien  «  les  empescher  de  venir  »,  ôter  toute  espé- 
rance de  secours  k  Beck  et  à  Melo.  Au  lieu  de 
pousser  vers  le  nord,  en  se  rapprochant  de  la 
place  attaquée,  il  prit  la  route  de  Test  pour  attirer 
sur  lui  Lorrains,  Bavarois,  Impériaux,  tous  ceux 
que  l'indifférence,  l'inertie  de  nos  alliés  ou  leur 
secret  mauvais  vouloir  laissait  libres  de  menacer 
l'armée  assiégeante.  Quelques  mouvements  pré- 
'  paratoires  l'ayant  déjà  ramené  dans  cette  direction, 
il  transporta  son  quartier  général  de  Waldshut  à 
Eogen,  centre  d'une  nouvelle  base  d'opérations 
étudiée  d'avance,  jalonnée  par  la  forteresse  d'Ho- 
hentwiel,  que  nous  occupions  depuis  assez  long- 
temps, ainsi  que  par  les  places  de  TûtUingen  sur 
le  haut  Danube  et  d'Uberlingen  sur  le  lac  de 
Constance,  dont  le  colonel  Widerhold  et  le  géné- 
ral-^najor  d'Oysonville  s'étaient  plus  récemment 
emparés.  11  allait  s'avancer  h.  travers  ces  belles 
contrées  qui  avoisinent  le  lac  de  Constance  et  qui 
ont  été  le  Uié&tre  des  exploits  de  Moreau;   son 
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esprit  hardi  et  fécond,  qui  avait  déjà  conçu  la 
conquête  du  Rhin,  avait  préparé  la  marche  par  le 
Danube.  Le  maréchal  voulait  prendre  cette  voie 
encore  inexplorée  pour  port^  la  guerre  au  cœur 
des  États  du  duc  de  Bavière;  déjà  il  était  établi 
auprès  de  la  célèbre  abbaye  de  Salem',  et  ses  cou- 
reurs poussaient  jusqu'à  Lindau.  Mais  Maximilien 
avait  confié  son  armée  à  un  général  doué  d'une  rare 
pénétration,  sûr  de  ses  calculs,  méthodique,  et 
cependant  prompt  à  se  décider,  lisant  le  terrain 
très  vite  et  très  bien,  ayant  un  tact  particulier  à 
choisir  les  positions  défensives  et  une  grande  habi- 
leté à  en  tirer  parti.  C'était  le  colonel  que  nous 
avons  vu  monter  à  l'assaut  de  SaintJean-de-Losne, 
celui  que  bientôt  nous  retrouverons  en  face  du 
duc  d'^Vnguien,  le  gentilhomme  lorrain  François 
de  Mercy  *.  Guébriant  croyait  encore  les  Bavarois 
sur  le  Neckar  ou  la  Kinsig,  lorsqu'il  les  trouva 
établis  près  de  Markdorf  et  lui  barrant  la  route; 
Mercy  avaitl'avanlagede  la  position  et  du  nombre. 

1.  Salem  ou  Salinansweiler,  abbaye  de  Lllsaux,  située  sur 
l'Arl,  k  deux  lieaes  est  d'Uberlingen. 

S.  Hercy,  Lorrain  ou  plutôt  Wall(m,  était  des  envions  de 
Longw)-.  Son  îrère  aîné,  Gaspard,  et  lui,  étaient  entrés  très 
jeunes  au  service  du  duc  Maximilien,  depuis  électeur  de  Ba- 
vière ;  mais  il  avait  promptement  dépassé  son  frère,  qm  devint 
UD  de  ses  maréchaux  de  camp  et  fut  lai  devant  Fribou^  (1644). 
Lui-même  mourut  glorieusement  sur  le  champ  de  bataille,  en 
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Le  maréchal  changea  son  plan  et,  remontant  vers 
le  haut  Neckar,  attaqua  la  place  de  Rottweit,  dont 
la  possession  lui  paraissait  devoir  compléter  son 
système  d'occupation  et  se  rattachait  aux  projets 
qu'il  avait  formés  pour  l'avenir;  mais,  là  encore, 
il  fut  prévenu  par  Mercy,  manqua  son  coup  de 
main.  Repoussé  du  Neckar,  il  revint  h  son  camp 
du  mois  de  mars,  h.  Wolfack,  sur  la  Einsig  ;  au 
moins  avaitr-il  atteint  son  but  immédiat,  empêché 
Lorrains  et  Bavarois  de  secourir  Thionville. 

En  effet ,  la  réduction  de  cette  place  était  déjà  cam 
assurée,  et,  le  10  août,  Anguien  écrivait  à  Guébriant  :  ei.i4 
a  Mon  armée  est  libre,  et  celle  de  M.  d'Ângouléme  qui  < 
étant  à  Verdun  pour  occuper  mes  postes,  je  suis  ""wu 
en  état  de  vous  assister  si  vous  voulez  entreprendre 
quelque  chose  au  delà  du  Rhin.  C'est  donc  à  vous. 
Monsieur,  de  me  mander  franchement  l'état  auquel 
vous  estes ,  celuy  des  ennemys  et  ce  que  vous 
pouvez  entreprendre,  vous  promettant  de  contri- 
buer tout  ce  quy  sera  en  mon  pouvoir  pour  favo- 
riser vos  desseins.  ■ .  Notre  armée  est  encore  bonne 

1645,  ainsi  que  noua  le  verrons  plus  loin.  Il  était  général  en 
chef  de  l'année  de  Bavière  et  maréchal  de  camp  général  des 
armées  impériales.  Sou  petit-fllu,  Clande-Florimond,  fut  un  des 
ineiUenrs  gteéranx  de  l'emperenr  Léopold  II,  qui,  en  sa  faveur, 
érigea  la  l«rre  de  Mercy  on  comté  [17S0}.  Cette  famille  s'est 
ensuite  mêlée  fa  celle  d'Argentean,  a  donné  plusieurs  généraux 
à  l'Autriche,  et  fleurit  encore  aqjourd'hnL 
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et  en  fort  bon  état...  Ënvoyez-moi  quelqu'un  bien 
instruit  de  vos  intentions,  et  qui  soit  homme  de 
créance  ;  nous  pourrions  faire  quelque  projet  qui 
seroit  avantageux  au  service  du  Roy  n  ^ .  Guébriant 
répondit  k  cette  ouverture  par  l'envoi  d'un  de  ses 
généraux -majors  français,  Roqueservière  ;  k  ce 
moment,  le  commandant  de  l'armée  d'Allemagne 
était  surtout  préoccupé  de  l'orage  qui  menaçait 
notre  récente  conquête  de  Thionville.  Ayant  perdu 
le  contact  avec  les  Bavarois,  qui  étaient  remontés 
vers  le  Nord,  il  les  croyait  disposés  h  passer  sur 
la  rive  gauche  du  Rhin,  où  les  avaient  précédés 
les  Lorrains  du  duc  Charies  et  oii  HatzTeld  allait 
peut-être  les  suivre.  Guébriant  voyait  déjà  toutes 
ces  armées  ennemies  se  réunissant  sur  la  Moselle 
aux  Espagnols,  aux  troupes  de  fieck,  aux  débris  de 
celles  de  Melo,  et  ces  coalisés  s'avançant  ensemUe, 
surprenant  le  duc  d'Anguien  au  milieu  de  la  con- 
fusion que  présentent  les  abords  d'une  place  à  la 
suite  d'un  long  siège.  Il  offrait  de  traverser  le  Rhin 
et  de  marcher  vers  le  prince,  soit  avec  ses  dix  vieux 
régiments  de  cavalerie,  soit  avec  toute  son 
armée. 

Roqueservière  trouva  M.  le  Duc  à  peu  près  sorti 
du  chaos,  ayant  comblé  ses  tranchées,  rasé  ses 

I .  Le  Ltboarenr. 
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lignes,  réparé,  regarni  la  place,  très  fatigué  lui- 
mâne,  ainsi  que  ses  troupes,  mais  toujours  plein 
d'enb^,  se  préparant  à  parcourir  le  Luxembourg, 
à  diercher  Beck  de  tous  côtés,  sur  la  Sarre,  vers 
SiercV  ou  Longwy.  Il  se  conformait  ainsi  aux  der- 
niers ordres  qu'il  avait  reçus  de  la  cour,  autant 
qu'il  pouvait  saisir  le  sens  de  dépêches  dont  les 
donières  phrases  contredisaient  souvent  la  pre- 
mière. Ainsi  la  lettre  du  12  août,  qui  prescrit 
d'attaquer  Sierck  et  Longwy,  est  pleine  de  réti- 
cences, de  sous-entendus;  le  20,  il  n'est  plus 
question  que  de  quartiers  de  rafratchissement  pour 
les  troupes;  enfin,  le  29,  le  Boi  donne  des  ordres 
précis  pour  le  licenciement  de  plusieurs  régiments 
et,  le  même  jour,  ilmet  leducd'Âuguien  en  garde 
contre  une  attaque  de  forces  ennemies  récemment 
concentrées  et  qu'on  n'estimait  pas  à  moins  de 
vingt-deux  mUle  hommes.  Anguien,  cependant, 
achevait  ses  dernières  opérations,  complétait  ses 
pr^>aratif8  pour  mettre  les  troupes  en  quartiers, 
cherchait  k  rencontrer  le  ducd'AngouIéme,  désigné 
pour  commander  sur  la  frontière  après  son  départ 
et  qui  manquait  tous  les  rendez-vous.  Cheminant 
entre  Thionville,  Metz  et  Sierck,  M.  le  Duc  insis- 
tait dans  ses  dépêches  sur  la  nécessité  de  ne  pas 
terminer  la  campagne  sans  avoir  puissamment 
assisté  Guébriant,  et  sur  l'urgence  de  lui  assurer 
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la  coopération  des  Hessois  et  des  Suédois  réunis. 
Il  était  déjà  tard;  peut-être  était-il  encwe  temps 
de  modifier  les  résolutions  annoncées;  mais  le 
cardinal  remercia  Anguien  de  ses  avis  (3  sep- 
tembre) ,  se  bornant  h  lui  expédier  l'ordre  d'abao- 
donner  l'opération  de  Longwy  pour  envoyer  un 
détachement  de  deux  mille  hommes  en  Allemagne; 
le  reste  de  l'armée  occuperait  les  quartiers  déjà 
indiqués  (ordre  du  Roi  du  i  septembre).  Ce  même 
jour,  M.  le  Duc  prenait  Sierck.  Dès  qu'il  reçut  les 
nouvelles  instructions  de  Sa  Majesté,  il  en  assura 
l'exécution  et,  malgré  l'urgence  de  ses  affaires,  ne 
prit  la  route  de  Paris  qu'après  avoir  pourvu  h  tout 
(12  septembre), 
u.  le  Duc  Depuis  plus  d'un  mois,  parents,  amis,  servi- 
'^'"  mBUro  '  leurs  le  pressaient  de  revenir  h  la  cour,  de  ne  pas 
ii!^riim^T  ^  épuiser  ses  forces  dans  des  opérations  secondaires; 
n^puJ^}.  il  avait  assez  tenté  la  fortune;  la  victoire  de  Ro- 
croy  et  la  prise  de  Thionville  suffisaient  pour  une 
campagne.  Sierck  et  Longwy  S  deux  bicoques, 
n'étaient  pas  des  conquêtes  dignes  de  lui,  son 
père  le  disait  sans  ambages,  et  le  premier  ministre 
l'insinuait  entre  mille  compliments*.  Dans  toutes 
leurs  lettres,  M.  te  Prince,  Madame  la  Princesse, 
le  duc  de  Longueville  reprochaient  h,  H.  te  Duc  de 

I .  Longwy  n'avait  pas  encore  été  Iransform ^  par  Vauban. 
S.  Mazarin  à  H.  le  Duc,  Si  aoAt.  A.  C. 
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trop  négliger  ses  intérêts,  de  solliciter  des  faveurs 
pour  tout  le  monde  sans  rien  exiger  pour  lui- 
même  :  K  Vous  laissez  passer  le  moment,  lui  répé- 
taient ses  correspondants;  on  paye  vos  services 
avec  les  récompensée  données  &  d'autres;  quant  à 
vous,  vous  n'aurez  ni  gouvernement  ni  pension, 
rien  enfin  que...  des  dettes.  »  — M.  le  Prince  re- 
venait sur  ce  point  avec  insistance.  Il  avait  beau 
pester  contre  les  conseillers  de  son  fils,  tonner 
contre  ses  prodigalités,  expédier  à  Girard  des  mo- 
dèles de  comptabilité  et  des  projets  de  combinai- 
sons financières;  rien  n'y  faisait;  non  seulement 
la  solde,  les  travaux,  les  vivres  avaient  absorbé 
jusqu'au  dernier  sou  des  envois  du  Trésor  et  même 
des  gratifications  que  la  Régente  offrait  au  nom  du 
Roi,  «  les  avançant  du  sien  »,  ainsi  que  les  mi- 
nistres le  faisaient  sonner  bien  haut;  mais  M.  le 
Duc  avait  emprunté  largement  et  s'était  adressé 
&  son  beau-frère  Longueville,  ce  qui  jeta  M.  le 
Prince  dans  un  véritable  désespoir.  Il  était  urgent 
de  régler  ces  affaires.  Un  motif  d'ordre  plus  noble 
^pelait  aussi  M.  le  Duc  auprès  de  sa  famille;  le 
39  juillet,  sa  femme  lui  avait  donné  un  fils,  «  le 
plus  beau  du  monde  et  qui  vous  ressemble;  c'est 
merveille  que  la  grandeur  de  cet  enfant,  veu  la 
petitesse  de  la  mère  ».  La  duchesse  était  restée 
souffrante;  <■  le  retour  de  son  mari  la  guérirait  ». 
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—  a  Vous  avez  reçu  permissiou  de  venir  icy,  écri- 
vait H.  le  Prince  dès  te  ik  août.  Au  nom  de  Dieu, 
profltez-en  »  '.  Mais  le  duc  d'Anguien  avaîl  l'âme 
assez  haute  pour  résister  &  tant  de  sollicitations 
pressantes ,  et  naême  à  un  attrait  peut-être  plus 
vif  encore  (car  il  n'aurait  pas  lallu  chercher  bien 
loin  dans  les  replis  de  son  cceur  pour  y  trouver 
un  sentiment  qui  n'était  ni  l'amour  conjugal  ni  la 
tendresse  paternelle],  et  il  répondait  à  son  père  : 
«  Je  souhaiterois  avec  passion  pouvoir  retourner 
auprès  de  vous  dès  è.  cet  heure;  mais  je  croy  que 
je  ne  le  puis  pas  encor  faire  avec  honneur,  ny 
mesme  pour  le  bien  du  service  »  *. 

Il  attendait  une  tentative  de  l'ennemi,  une  attaque 
d'ensemble,  Beck,  le  duc  Charles,  Hatzfeld  et  peut- 
être  Mercy,  ou  une  nouvelle  direction,  l'ordre  de 
combiner  une  opération  avec  Guébriant.  Voici  enfin 
des  instructions  précises;  toute  entreprise  lui  est 
interdite  ;  la  composition  du  détachement  qui  doit 
passer  en  Allemagne  est  fixée,  ainsi  que  l'état  des 
troupes  à  mettre  en  quartiers.  Il  est  allé  chercher 
Beck  aux  portes  de  Luxembourg,  et  Beck  n'a  pas 
bougé;  nul  danger  pour  la  frontière  ni  pour  sa 
conquête;  la  saison  des  opérations  touche  à  son 
terme,  son  retour  est  attendu;  il  dirige  ses  troupes 

4 .  H.  le  Prince  à  H.  le  Duc,  Pm«ult  i  Girard.  A.  C 
MSaoùt.A.  C. 
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sur  leurs  cantonnements,  voit  partir  d'Âumont  et 
Sirot,qui  les  conduiBent,  expédie  en  avant  de  lui  La 
Houssaye  d'abord,  puis  Ëspenan,  et  part  le  dernier 
du  camp  d'Étain,  oii  il  n'y  a  plus  d'armée  (12  sep- 
tembre). Déjà.  M.  le  Duc  est  à  quelques  lieues  de 
Paris,  il  a  dépassé  Dormans,  lorsque  son  carrosse 
est  arrêté  par  un  voyageur  qui  venait  le  trouver. 
C'était  M.  de  Tracy',  commissaire  général  et  co- 
lonel dans  l'armée  d'Allemagne. 

Tracy  avait  laissé  Guébriant,  le  2  septembre,  &  Appai  luptinu 
Emstein,  en  Alsace,  sur  l'IU,  à  environ  quatre     pr«ptnitr< 
lieues  au  sud-ouest  de  Strasbourg.  L'armée  fran-     icmugns  •. 
cause  d'Allemagne  avait  dû  repasser  le  Rhin,  car 
elle  oe  pouvait  plus  se  maintenir  dans  le  pays  de 
Bade;  les  Bavarois  renforcés  s'étaient  rapprochés 
du  fleuve;  privé  du  concours  des  Hessois,  qui 
s'étaient  cantonnés  dans  leur  pays,  et  ne  voulant 
dégarnir   ni  Brisach    ni  les  places  avancées  de 
Bohentwiel  et  d'Uberlingen,  le  maréchal  manquait 

A,  Tracy  (Alexandre  Prouvitle,  marquis  de)  servait  codb- 
ttmment  depuis  1633  aux  armées  de  Lorraine  et  d'Allemagne; 
omunissaiTe  g^nénl  de  l'Bniiée  par  brevet  du  14' septembre 
1641,  colonel  de  cavalerie  en  1641,  conseiller  d'Ëtat  en  1643, 
il  obtint  le  régiment  de  dragons  Guébriant  après  la  mort  du 
maréchal,  et  continua  de  servir  en  Allemagne  jusqu'aux  trou- 
bles, durant  lesquels  il  changea  de  parti  plusieurs  fois,  Envoyé 
au  Canada  comme  lieutenant  général  en  1665,  étant  alors  Agé 
de  plus  de  soixante-dix  ans,  il  combattit  avec  succès  les  Iro- 
qnois  et  mourut  en  1668,  peu  après  son  retour  en  France. 
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d'hommes  pour  repousser  HatzTeld  et  Mercy.  Il 
avait  adressé  au  Roi  un  ^pel  suprême,  demandant 
un  secours  eiîeclif  pour  reprendre  l'offensive,  sinon 
il  serait  forcé  d'abandonner  l'Alsace,  el,  sans  re- 
passer les  Vosges ,  irait  s'établir  en  Franche- 
Comté,  restant  ainsi  sur  le  flanc  de  l'ennemi. 
Avec  ces  dépêches  de  Guébriant,  la  cour  recevait 
d'Aifiace  un  flot  de  réclamations  :  du  gouverneur 
suédois  de  Benfeld,  des  o  chefs  de  la  noblesse  libre 
et  franche  du  Saint- Empire  en  basse  Alsace  »,  des 
0  préteur  et  sénat  »  de  Strasbourg,  des  magistrats 
des  villes  qui  s'étaient  données  h  la  France,  tous 
parlant  au  nom  de  leurs  sujets  ou  administrés, 
tous  effirayés  ou  irritéB  de  voir  le  fléau  de  la 
guerre  ramené  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  leur 
pays  exposé  aux  ravages  des  Bavarois,  et  déjà 
livré  aux  déprédations  des  Weymariens,  hôtes  fort 
incommodes.  L'ambassadeur  de  Suède  à  Paris, 
Grotius ,  s'était  non  moins  vivement  plaint  d'un 
mouvement  en  arrière  qui  mettait  en  péril  l'aimée 
de  son  souverain.  Mazarin  comprit  alors  ce  qu'il 
aurait  dû  prévoir  de  longue  date,  les  conséquences 
de  l'inévitable  retraite  de  nos  troupes  d'Allemagne  : 
l'Alsace  arrachée  à  la  France  ou  se  détachant  d'elle  ; 
nos  alliés  écrasés;  nos  ennemis  se  saisissant  de 
places  et  de  territoires  pour  que  leurs  négociateurs 
aient  les  mains  pleines  à  Munster  et  ferment  la 
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boncbe  aux  nOtres.  11  ee  hâUi  de  prescrire  la  for- 
mation sur  la  Meuse  d'uu  corps  de  huit  à.  neuf  mille 
bommes  destiné  à  marcher  ioimédiatement  vers 
le  Rhin.  Le  duc  d'Anguien  devail  le  conduire;  une 
fois  réuni  à  Guébriant,  il  commandouit  en  chef, 
le  maréchal  ayant  déclaré  d'avance  qu'il  était  prêt 
&  lui  obéir  en  tout.  Les  ordres  de  détail  sont  con- 
tenus dans  un  groupe  de  lettres  royales  datées  du 
8  au  10  septembre.  Tout  y  est  prévu  :  organisa- 
tion du  commandement,  itinéraires ,  subsistances, 
jusqu'à  la  recommandation  de  faire  cuire  fortement 
le  pain,  pour  qu'il  puisse  être  conservé  plusieurs 
jours  BUT  les  voitures.  Ce  fut  vite  et  bien  ordonné, 
mais  il  aurait  fallu  s'y  prendre  six  semaines 
plus  tAt. 

Ces  instructions  furent  remises  k  Tracy,  qui 
partît  de  Paris  le  13  ou  le  13  (septembre).  Un  c 
avis  à  mots  couverts  avait  été  confié  le  8  au  mar- 
quis de  Noirmoutiers',  qui  ne  paraît  pas  avoir 
rejoint  M.  le  Duc,  et  la  première  nouvelle  qu'eut 
ce  dernier  des  résolutions  prises  sur  les  affaires 
d'Allemagne  lui  fut  donnée  par  Tracy.  11  était  aux 


4.  Noiimontiws  (Louis  de  la  Trémoille,  marquis,  pnia  duc 
de),  Dé  en  1619,  martt^ial  de  camp  attaché  b  l'année  d'Alle- 
magne par  brevet  du  S6  mai  16&3,  commanda  une  des  quatre 
(  an  siège  de  Rottweil.  LieutenEuit  général  en  1650, 
tt«i1666. 
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portes  de  Paris  ;  il  continua  sa  route,  ne  pouvant 
mieux  faire  ;  le  messager  de  Guébriant  revint  sur 
ses  pas  avec  lui.  Aussitôt  arrivé,  le  jeune  prince 
s'appliquait  à  se  bien  pénétrer  des  intentions  du 
conseil  et  à  se  mettre  en  mesure  de  les  remplir; 
dès  le  25,  le  Roi,  sans  nommer  TAltemagne,  tant 
on  était  elTrayé  de  l'eCTet  que  ce  mot  fatidique  pro- 
duisait sur  les  esprits,  adressait  une  instruction 
défmitive  «  au  duc  d'Âng:uien  allant  vers  la  Sarre  » 
et  confirmait  »  tout  ce  qui  lui  a  été  dit  de  vive  voix 
depuis  qu'il  est  de  retour  par  deçà.  » .  Le  but  que 
se  proposait  le  conseil  de  Sa  Majesté  était  de  per- 
mettre &  Guébriant  de  s'établir  au  delà  du  Rhin 
et  ■  d'occuper  l'armée  de  Bavière  à  l'avantage  de 
cette  couronne  et  de  ses  alliés  ».  Mais  les  instruc- 
tions allaient  bien  plus  loin  et  traçaient  un  plan  de 
campagne  dont  l'exécution  aurait  exigé  une  saison 
tout  entière  et  des  forces  considérables. 

Il  s'agissait  de  prendre  Spire,  Worms  et 
Mayence;  M.  le  Duc  devait  y  marcher  droit  par 
Saarbruck,  Kaiserslautem ,  Neustadt  (an  der 
Hart),  attaquer  les  places  du  Rhin  avec  toutes 
ses  forces  réunies  aux  troupes  de  Guébriant  et  à 
celtes  de  ta  landgrave  de  Hesse.  Comment  Gué- 
briant, à.  peine  en  état  de  se  maintenir  en  Alsace, 
pourrait-il  descendre  le  fleuve  jusqu'à  Mayence? 
Par  quels  arguments,  quelles  promesses  dédde- 
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railr-on  les  HesaoÏB  h  rentrer  en  campagne?  Sur 
ces  points  la  dépêche  était  muette.  Nous  n'avons 
pas  besoin  d'insister  sur  ce  qu'il  y  avait  de  péril- 
reux  dans  cette  combinaison  :  c'était,  plus  ou 
moins  transformé,  le  premier  projet  de  Guél»iant: 
praticable  au  mois  d'avril,  il  était  devenu  chiméri- 
que au  mois  d'octobre  Avec  son  bon  sens,  M.  le 
Prince  vit  clair,  et  il  put  répéter  ce  que,  tout 
d'abord,  il  écrivait  &  son  fils  :  «  Ne  prenez  pas 
ce  leurre  de  trois  places  en  quarante  jours  qui 
n'est  mis  en  avant  que  pour  obtenir  le  secours  »  '. 

Que  se  passa-t-il  alors?  Le  duc  d'Anguien,  en       tncidint. 
se  présentant  au  Louvre,  avait  refusé  de  dépos-  itm^no^pS^ 
séder   Guébriant  de  son  commandement,   mais  <n'^tem^s° 
s'était  déclaré   prêt  à  mardier   à  son  secours  ; 
tout  i.  coup  on  apprend  qu'il  est  remplacé  par  le 
duc  d'Angoulëme.  Eut-il  quelque  hésitation  lors- 
qu'il vit  reparaître  la  chimère  des  trois  places 
en  quarante  jours?  Cédar-t-il  un  moment  aux  sug- 
gestions de  maint  donneur  d'avis  ?  Ses  amis  lui 
rappelaient  le  remboursement  de  ses  avances*  le 
prix  qu'il  pouvait  mettre  au  nouveau  service  qui 
lui  était  demandé,  et  qui  ne  serait  pas  trop  payé 
par  le  gouvernement  de  Languedoc.  Mazarin,  dans 

4.  Note  du  10  septembre.  A.  U.  Membre  du  conseil  de  ré- 
gence, H  le  Prin»  était  au  courant,  et,  d'aiUeurs,  il  avait  élé 
directement  informé  par  Guébriant.  (Lettre  du  Si  aoât.  A.C.)- 
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ses  «  carnets  »,  dit  que  M.  le  Prince  désirait  ce 
gouvernement  pour  lui-même,  et  qu'il  offrait  de 
céder  la  Bourgogne  h  son  fils,  à  moins  qu'on  ne 
lui  donn&t  la  Champagne;  de  son  côté,  H.  le  Duc 
aurait  fait  parler  de  Metz  et  des  Trois-Évéchés  ; 
et,  à  cette  occasion,  le  cardinal  se  plaint  de  l'avi- 
dité de  la  maison  de  Gondé.  Sans  doute,  M.  le 
Prince  n'était  pas  un  modèle  de  désintéressement, 
et  son  fils  fut  plus  taid  enflammé  d'une  ambition 
dont  ta  hauteur  ne  s'était  pas  encore  révélée; 
mais,  en  cette  circonstance,  les  prétentions  du 
père  et  du  fils  n'avaient  rien  d'arrogant  ni  d'ex- 
cessif; elles  ne  furent  même  pas  formulées. 
Voici  ce  que  nous  lisons  dans  un  court  mémoire 
remis  à  ce  moment  même  par  M.  le  Prince  à 
la  Régente  :  »  Le  duc  d'Anguien  a  vécu  dans 
l'espérajice  des  bonnes  volontés  de  la  Royne  en 
faveur  des  services  qu'il  a  rendus  à  l'Estat,  au 
Roy  et  à  elle;  mais  il  ne  capitule  pas  avec  sa  sou- 
veraine et  attendra  l'effet  de  sa  bonne  voionté  au 
temps  qu'elle  dict  la  vouloir  faire  paroistre*  ».  Un 
tel  langage  ne  justifie  pas  l'invective  du  cardinal 
contre  la  cupidité  d'autrui.  D'ailleurs,  la  note  des 
«  cameU  »  n'a  pas  de  date;  elle  fait  partie  d'un 
système  apologétique  qui   ressemble  fort  &  un 

t.  Minute  originale.  A.  C. 
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plaidoyer  écrit  après  coup.  Mazarin  en  était  alors 
h  ses  débuts  comme  premier  ministre;  certaines 
parties  de  l'homme  d'État  lui  manquaient  ;  il  em- 
ployât encore  trop  volontiers,  dans  la  direction  de 
la  guerre,  les  procédés  qui  conviennent  aux  né- 
gociations :  ainsi  qu'au  lendemain  de  Rocroy,  il  se 
montra  indécis  après  la  prise  de  Thionville  ;  il  vit 
juste,  mais  trop  tard. 

La  vérité  est  que  M.  le  Prince  ne  voulait  ni 
qu'on  lanç&t  son  fils  dans  une  aventure  ni  qu'on 
le  charge&t  d'une  simple  conduite  de  troupes. 
C'est  malgré  la  vive  résistance  de  son  père  que 
le  duc  d'Anguien  se  rendit  au  vœu  du  conseil, 
acceptant  cette  mission  qui  revenait  à  un  maréchal 
de  camp  plutôt  qu'&  un  général  en  chef,  et  la 
Régente,  ie  cardinal,  tous  les  ministres  recon- 
nurent hautement  l'importance  du  service.  Plus 
tard,  après  les  événements  accomplis,  le  ton  se 
modifia;  alors  on  laissa  dire  que  le  vainqueur  de 
Rocroy  avait,  par  son  retour  et  son  séjour  à  Paris, 
à  la  fin  de  septembre,  compromis  le  succès  de  la 
campagne  d'Allemagne,  et  cette  insinuation  se 
glissa  parmi  les  souvenirs,  plus  ou  moins  exacts, 
que  lUazarin  enregistrait  à  propos  d'incidents  nou- 
veaux*; mais  les  noies  prises  par  le  minititre 

4 .  HuitièiDe  cwneU 
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en  16/|â  témoi^ent  que  le  jeune  général  était  venu 
à  Paris  muni  d'une  permission  régulière'.  L'exa- 
men des  dates  '  et  des  dépédies  renverse  le  fon- 
dement de  l'accusation;  si  l'armée  de  Guébriant 
n'a  pas  été  secourue  en  temps  utile,  la  responsa- 
bilité appartient  au  premier  ministre.  L'orgueil  et 
les  passions  ont  entraîné  le  grand  Condé  à  des 
fautes,  h.  des  actes  coupables  qui  sont  assez 
connus  et  que  nous  ne  dissimulerons  pas.  Le 
soldat  reste  sans  reproche  ;  jamais  il  n'a  manqué 
au  dévouement  professionnel. 

Ainsi,  durant  quarante-huit  heures,  du  27  au 
29  septembre,  le  vieux  Charles  de  Valois  eut  le 

1.  D«iuième  uroet. 

3.  Voici  œs  dales  :  40  août,  Anguien  offlre  son  concoure  i 
Guébriant,  qui  répond  par  une  off^e  analogue.  D'autre  part,  la 
cour  prescrit  au  prince  de  continuer  ses  opérations  en  Luxem- 
boui%.  —  Fin  d'août,  M.  le  Duc  demande  de  nouvelles  instruc- 
tions. —  4  septembre,  réponse  du  ministère  :  *  Cesseï  vos  opé- 
rations ,  envoyez  à  Guébriant  S, 000  hommes  avec  un  maré- 
ciuï  de  camp.  »  —  4!  septembre  :  les  ordres  d'exécution  don- 
nés, H.  le  Duc  repasse  la  Meuse,  en  route  pour  Paris.  — 14  sep- 
tembre :  le  gonvemeroeot  envoie  au  duc  d'Anguien  l'ordre  de 
se  rendre  dans  la  vallée  du  Rhin  avec  40,400  hommes;  cette 
dépêche  ne  parvient  pas  au  prince.  —  S5  septembre,  le  Roi 
signe  les  instructions  >  adressées  au  duc  d'Angoien,  maichant 
vers  la  Sarre,  et  confirme  tout  ce  qui  a  été  dit  à  son  cousin, 
depuis  qu'il  est  de  retour  par  de^à  •>.  Guébriant  est  informé 
que  le  duc  d'Angnien  va  «  marcher  en  personne  ».  —  S7  sep- 
tembre, les  minutes  des  ordres  concernant  le  voyage  d'Alle- 
magne portent  la  suscription  au  duc  d'Angouléme,  a  le  dur 
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titre  de   général  de  l'année  du   LuxerobiHirg*,    imiTr 
chargé  de  reoforcer  Guébriant,  et  il  fut  remplacé       « 
[MT  le  maréchal  de  Ch&titton  sur  les  frontières      4» 
de  Kcardie  et  de  Champagne.  Les  ordres  furent    «t, 
préparés  à  cet  eflet,  quelques-uns  expédiés.  Ils 
étaient  tous  révoqués  le  30.  Héme  pendant  ces 
deux  jours,  le  duc  d'Anguien  n'avait  pas  cessé 
d'être  tacitement  désigné  pour  conduire  le  secours 
en  Allemagne.  11  le  conduisit,  en  effet,  avec  toute 
la  diligence  possible,  sans  mettre  aucune  condi- 
tion à  son  obéissance,  sans  recevoir  ni   terre, 
ni  pension,  ni  gouvernement.  Pas  une  heure  ne 
fut  perdue  par  sa  faute,  ni  dans  l'expédition  ni 
dans  l'exécution  des  ordres  i  il  suffit  de  changer  un 

d'Anguien  a'élant  trouvé  obligé  de  demeurer  par  deçà  ••■  — 
M  septembre,  le  Roi  écrit  à  Guébriant  :  «  Voollant  que  le 
sacoais  que  je  mande  à  mon  cousin  le  duc  d'Augouieme  de 
faire  passer  vers  vous  sous  la  charge  du  comte  de  Rantzau  soit 
effectif...»;  mais,  le  même  jour,  Mazarin  écrivait  à  d'Aumont  : 

■  Je  ne  doute  point  que  vous  n'appreniex  avec  joye  la  résolu- 
tion de  H.  le  duc  d'Anguien  touchant  le  voyage  d'Allemagne  ■ . 
—  19  septembre,  le  Roi  envoie  au  duc  d'Angoulème  l'âtal 
des  troupes  qui  doivent  joindre  le  duc  d'Anguien,  —  30  sep- 
tembre, le  Roi  informe  le  duc  d'Angoulème  que  le  duc  d'An- 
guien •  quitte  les  affaires  pour  lesquelles  il  esloit  retenu  par 
deçà  1  et  se  charge  «  de  faire  le  voyage  de  la  Sarre  >.  Le  Roi 
ajoute  que  le  maréchal  de  Chfltillon  va  se  rendre  à  Guise  pour 
commander  sur  les  frontières  de  I^cardie  et  de  Champagne 

■  pendant  l'incommodité  du  duc  d'Angoulème  «. 

I.  L'armée  de  Picardie-Champagne  était  mnsi  désignée  depuis 
te  commencement  du  siège  de  Thionville. 
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nom  sur  quelques  pièces.  Les  deux  intendants, 
Choiay  et  d'Oysonville ,  continuèrent  les  prépv 
ratifs  que  les  dépêches  expédiées  le  9,  ou  plulAl 
datées  du  9,  leur  avaient  prescrit  de  faire  à  Mett, 
Nancy,  Saverne,  et  qui  devaient  prendre  cinq  ou 
six  semaines;  car  on  ne  pouvait  rien  improviser, 
rien  omettre;  il  fallait  ménager  nos  conquêtes 
récentes,  et  faire  en  sorte  que  les  troupes  fussent 
bien  pourvues  sur  leur  route  :  un  mécompte 
dans  le  service  de  la  solde,  du  pain,  des  fourrages 
ou  des  transports  eût  été  suivi  d'un  débandemeot 
général. 

N'oublions  pas  que  l'aversion  des  troupes  pour 
«  le  voyage  d'Allemagne  »  semblait,  insurmon- 
table; tous  les  renforts  envoyés  à  Guébriant  de- 
puis deux  ans  avaient  fondu  comme  la  neige  au 
soleil.  Aussi  multipliait-on  les  précautions  :  les  in- 
tendants de  justice  et  les  prévôtés  avaient  reçu 
l'ordre  de  placer  des  archers  à  tous  les  passages 
de  la  Meuse,  de  la  Marne,  même  de  l'Aisne,  pour 
arrêter  les  déserteurs  ou  les  ofGcîers  revenant  sans 
permission,  «  Ne  donnez  aucun  congé,  recomman- 
dait le  ministre  dans  toutes  les  dépêches;  que 
personne  ne  puisse  soupçonner  le  but  de  l'expé- 
dition »  '.  Précautions  inutiles!  Le  19  septembre, 

1 .  Lettre  du  Roi  du  4  septembre  et  autres. 
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d'Aumont  écrivait  à  M.  le  Duc  de  son  quartier 
général  de  Bar  :  «  Dans  trois  senoaines,  les  troupes 
seront  aussi  en  élat  de  servir  que  jamais...  au 
voyage  d'Allemagne  près  >. 

Et  cependant  lee  trois  semaines  n'étaient  pas 
écoulées,  que  ces  troupes  «  marchaient  vers  la 
Sarre  ».  Cet  euphémisme  ne  faisait  plus  illusion  k 
personne.  Le  nom  du  jeune  et  victorieux  général 
avait  produit  un  eiïct  magique.  Les  officiers  ou- 
blièrent leur  misère,  qui  était  grande;  Jes  soldats 
avaient  confiance  ;  tous  partirent  de  bon  cœur  ;  on 
regarda  cela  comme  un  miracle*.  Espenan,  d'Au- 
mont,  Sirot,  Noirmoutiers,  maréchîiux  de  camp, 
marchaient  k  la  tête  des  colonnes  et  furent  bientôt 
rejoints  par  Rant^au,  lieutenant  général.  Le  pain 
était  prêt  aux  lieux  indiqués;  la  «  montre*  »  se  fit 
attradre,  comme  toujours,  mais  fmit  par  arriver. 
U.  le  Duc  s'arracha  aux  félicitations,  aux  fêtes,  aux 
plaisirs,  aux  joies  de  la  famille,  aux  afTaires, 
quitta  Paris  le  U  octobre  et  voyagea  rapidement, 
grâce  aux  relais  que  Ranizau,  mettant  à  contribution 
les  carrosses  des  évéques  et  des  intendants,  lui  avait 
partout  fait  préparer.  Le  11,  il   était  à  Pont-à- 

4.  Voir  les  leltr«s  de  d'AonioDt  et  autres.  A.  C. 

5.  Montre  signifiait  la  revue  d'effectif,  mais  s'eroployait  habi- 
tuellement pour  désigner  la  solde  ï  payer  ensuite  de  cette 
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Mousson,  au  milieu  de  ses  troupes;  le  premier 
message  de  Guébriant  lui  parvint  h  Satrebourg  : 
Tourvilte,  qui  était  allé  annoncer  au  quartier  général 
d'Ernstein  la  marche  de  l'armée  du  Luxembourg, 
apportiiit  une  note  confidentielle  où  le  maréchal, 
insislant  sur  l'urgence  du  secours,  donnait  quel- 
ques indications  pour  la  marche  sur  Kaisersiautern 
et  Spire,  daas  le  cas  oîi  M.  le  Duc  voudrait  l'entre- 
prendre avec  son  armée  affaiblie.  Mais  déjà  Anguien 
avait  abandonné  cet  aventureux  projet,  et  il  venait 
d'expédier  Chabot  à  la  cour  pour  en  donner  avis^ 
Ayant  rempli  la  première  partie  de  ses  instructions, 
atteint  la  Sarre  avec  toute  son  armée,  il  constitua 
déHnitivement  le  détachement  destiné  «  k  faire  le 
reste  du  voyage  ».  C'était  le  moment  critique;  «  la 
présence  du  duc  d'Anguien  maintint  tout  le  monde 
dans  le  devoir  » .  Le  corps  détaché,  placé  sous 
les  ordres  de  Rantzau,  avec  Sirot  et  Noirmoutiers 
pour  maréchaux  de  camp,  était  de  quatre  mille 
hommes  de  pied  et  deux  mille  six  cents  chevaux 
bien  choisis.  A  défaut  des  vieux  régiments,  on  y 
remarquait  ceux  de  la  Reine',  infanterie  et  cava- 

4.CeUe  résolution  fut  approuvée.  Lettre  de  MuzariD  du 
S3  octobre^ 

S.  De  nouvelle  formation.  Par  commission  da  S5  Juin  4643, 
François-Harie  de  l'Hôpital,  marquis  de  Vitry  et  filstlu  maré- 
chal, fiit  nommé  <•  mestre  de  camp  lieutenant  du  régiment 
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lerie,  avec  cinq  compagnies  des  gardes  françaiseB 
et  «  Mazarin- Italien  »,  que  ie  cardinal  tenait 
toujours  en  parfait  état.  —  Tandis  qu'Ëspenan  et 
d'Aumont  ramenaient  en  Bassigny  le  reste  des 
troupes,  M.  le  Duc,  continuant  sa  route,  allait  cou- 
cher k  Saveme;  de  là,  il  put  contempler  cette 
admiriible  plaine  d'Alsace,  qui  était  déjà  terre  de 
France  et  qu'il  devait  conserver  à  la  patrie,  lors- 
que, trente-deui  ans  plus  tard,  sur  la  fin  de  sa 
carrière,  il  recueillit  la  succession  militaire  de 
Turenne. 

Guébriant  l'attendait  à  trois  lieues  de  Stras-    u  Dctob», 
bourg,  et  lui  oiïrit,  le   23  octobre,  au  château    '  oatiMint  °'''* 
de  Dachstein,  un  banquet   dont   les  principales     °Aiî^e»," 
villes  d'Alsace   avaient   voulu  rehausser  l'éclat. 
Colmar  avait  envoyé  les  carpes,  perches  et  bro- 
chets du  Rhin;  Strasboui^  des  p&tés  de  coqs  de 
bruyère,  tout   ornés  de  plumes  de    ces  beaux 
oiseaux.  Le  maréchal    était   entouré  des  princi- 


d'infanterie  de  la  Royne  «.  Il  eut  pour  preoiier  capitaine  et 
pour  mentor  un  officier  de  ^ode  eipérieDce,  PoDtis,  l'auteur 
des  charmants  mémcôres.  Tous  deux  furent  pris  dans  la  déroule 
de  TiittliDgcD.  En  4673,  ce  régiment  reçut,  avec  le  nom  de 
■  Ui  Coaronne  »,  le  drapeau  bleu  à  croix  blanche  qu'il  a  con- 
servé jusqu'à  la  RévolutioD,  et  qu'on  peut  voir  dans  la  biblio- 
thèque de  Chântillf.  Charles  de  Lameth,  que  j'ai  bien  connu 
et  qui  a  survécu  ti  mon  père,  commandait  ■  La  Couronne  », 
lorsqu'il  fut  nommé  maréchal  de  camp  en  1791. 
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paus  de  son  armée'  et  les  présenta  au  prioce, 
qui  s'assit  &  table  entre  deux  colonels  de  maisons 
souveraines,  le  marquis  de  Bade-Dourlach  et  le 
duc  George  de  Wurtemberg*.  Ce  repas  dut  être 
a^sez  bruyant,  à  en  croire  le  récit  d'un  des  con- 
vives, Pontis,  premier  capitaine  au  régiment  de 
la  Reine:  «  Il  y  avait  plusieurs  timbales  et  douze 
trompettes,  trois  &  chaque  côté  de  la  salle,  qui 
sonnaient  toutes  ensemble  lorsque  Son  Altesse 
buvait;  vingt-six  ou  trente  autres  leur  répondaient 
en  un  autre  lieu;  c'était  un  concert  agj'éable  et 
trè-«  charmant  ».  Le  lendemain,  M.  le  Duc  vit  en 
bataille  la  petite  arniée  concentrée  auprès  d'Erns- 
tein;  l'effectif  ne  dépassait  pas  sept  mille  combat- 
tants, et  que  d'efforts  il  avait  fallu  pour  maintenir 
cette  poignée  d'hommes  ensemble  !  Malgré  les  rudes 
épreuves  de  la  campagne,  la  cavalerie  était  très  bien 
montée,  «  les  Weymariens  ayant  une  habileté  parti- 
culière à  se  procurer  des  chevaux*;  rien  de  plus 
réguher  que  leurs  alignements,  de  plus  précis  que 
leurs  manœuvres  ;  cette  correction  avait  déjà,  frappé 

* .  Appelés,  h  la  mode  dn  pays,  généraux-majors  et  colo- 
nels, tandis  que,  dans  fos  autres  armées,  on  disait  maréchaux 
de  camp  et  mestres  de  camp. 

3.  Frère  cadet  du  duc  régnant,  qui  avait  embrassé  l'autre 
parti.  C'était  un  des  plus  braves  de  l'armée  et  peut-êtra  le 
moins  âpro  dans  ses  prétentions. 

3.  Lettre  da  Guëfariaot. 
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et  surpris  plusieurs  princes  allemands  experts  dans 
le  détail  de  l'instruction  militaire.  Après  cette  revue, 
Rantxau  fut  installé  dans  ses  fonctions;  personne 
ne  fit  bonne  mine  au  nouveau  lieutenant  général  ; 
trop  connu  dans  cette  armée,  tenu  en  médiocre 
estime  malgré  sa  grande  vaillance,  il  excitait  ta 
jalousie  de  quelques-uns  et  n'inspirait  pas  con- 
fiance aux  autres  ;  ce  choix  était  une  erreur  qui  fut 
payée  cher. 

Tandis  que  Guébriant  adievait  ses  préparatifs, 
le  duc  d'Anguien  parcourait  l'Alsace  et  le  Bris- 
gau;  d'Erlach  lui  fit  à.  Brisach  une  réception 
magnifique;  il  ne  fut  pas  moins  bien  accueilli, 
non  seulement  è.  Baguenau,  où  il  y  avait  gaj-nison 
française,  mais  aussi  k  Benfeld,  dont  le  comman~ 
dant  suédois,  Môcket,  oublia  un  moment  sa  mau- 
vaise humeur  habituelle  et  le  redoublement  récent 
de  son  mécontentemeni,  enfin  à.  Strasbourg,  où  il 
fut  admis  avec  une  suile  de  soixante  gentilshommes. 
Gouverneurs  de  places  françaises  ou  étrangères, 
magistrats  de  villes  libres,  maUres  ou  sujets, 
bourgeois  et  soldats,  tous  voulaient  voir  et  fêter 
ce  jeune  prince,  «  déjà  si  grand  capitaine  et  si 
renommé  en  son  petit  âge  »'.M.  te  Duc  profita 
de  cette  excursion  pour  examiner  avec  soin   les 

1 .  Lettre  des  magistrats  de  Colniar  à  Guébriant. 
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fortifications,  recueillir  des  plans,  acquérir  uiu; 
connaissance  des  lieux,  des  hommes  et  des  choses 
qu'il  devait  mettre  à  profit  plus  tard.  Il  eut  aussi 
plusieurs  entretiens  avec  Guibriant  et  ses  lieute- 
nants, et  donna  son  avis  sur  les  opérations  bien 
tardives,  hélas  !  qui  allaient  être  entreprises. 
Aux  dernières  nouvelles,  les  Bavarois  étaient 
j.  remontés  vers  le  nord  et  se  retranchaient  sur  l'Alb, 
d'ILttlingen  au  fihin.  Ils  se  rapprochaient  ainsi  du 
duc  Charles,  qui  se  tenait  h  cheval  sur  le  grand 
fleuve,  gardant  les  ponts,  »yant  du  monde  à  Landau, 
Worms,  Spire.  Us  restaient  en  commimication  avec 
Hatzfeld  en  marche  vers  le  Main,  et  attendaient 
de  nouveaux  contingents.  Maximilien,  tenant  d'au- 
tant plus  à  se  faire  compter  qu'it  était  secrètement 
disposé  à  négocier  avec  la  France,  avait  ordonné 
une  sorte  de  levée  en  masse,  appelé  tous  les 
gentilshommes  de  ses  États,  les  chasseurs  et  fores- 
tiers des  Alpes  bavaroises.  Bien  cependant  ne  devait 
être  complet  avant  le  printemps,  et  les  généraux 
alliés  songeaient  k  hiverner  en  Franconie.  Hais, 
inquiets  des  mouvements  de  l'armée  du  Luxem- 
bourg, craignant  un  retour  offensif  sur  la  Sarre  et 
le  Rhin  moyen,  ils  n'osaient  encore  s'éloigner  de 
leurs  ponts  et  voulaient  rester  en  mesure  de 
secourir  Beck  ou  Melo.  Était-ce  pour  détourner 
leur  attention  que  Guébriant  avait  tant  paiié  de 
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Worms  et  de  Spire,  et,  dans  son  insistance  h  con- 
seiller la  marche  par  Kaiserslautern,  y  avait-il  eu 
quelque  affectation,  peut^tre  une  indiscrétion 
volontaire?  Ces  rumeurs  accréditées  avaient  eu 
pour  résultat  de  retenir  l'ennemi,  de  le  ramener 
vers  le  nord,  de  dégager  la  route  qui  s'ouvrait 
devant  le  maréchal.  Celui-ci  ne  songeait  qu'à  s'as- 
surer de  bons  quartiers  en  Souabe,  à  soutenir 
ses  postes  avancés  aux  sources  du  Danube  et  sur 
ie  lac  de  Constance,  Hohentwiel,  Tûttlingen,  Uber- 
lingen;  au  printemps,  il  porterait  la  guerre  dans 
les  &ats  mêmes  du  duc,  ou  plutôt,  comme  on  l'ap- 
pelait déjà,  de  l'électeur  de  Bavière,  peut-être  dans 
ceux  de  l'Empereur. 

Des  lettres  pressantes  furent  adressées  à  Beau- 
regard,  notre  ministre  résident  à  Casse!  près  de  la 
landgrave,  aux  généraux  hessois  cantonnés  en 
Westphalie,  aux  Suédois  qui  étaient  encore  plus 
loin;  on  demandait  à  nos  alliés  d'observer  les 
diverses  armées  ennemies,  de  les  occuper,  de  les 
empédier  de  se  réunir.  L'artillerie  était  insuffi- 
sante; Guébriant  avait  espéré  recevoir  un  parc 
qui  n'était  pas  venu,  Sainl-Martin,  lieutenant  de 
l'artillerie  détaché  près  de  M.  le  Duc,  n'ayant  pas 
trouvé  à  Metz  les  ressources  nécessaires;  cette 
lacune  fut,  avec  l'envoi  de  Rantzau  comme  lieute- 
nant général,   le  gfîuid  mécompte  de  Guébriant. 
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Cependant  il  ne  perdit  pas  courage  ;  son  obstina- 
tion de  Breton,  sa  hardiesse  de  capitaine,  ne  con- 
naissaient pas  d'obstacles.  La  saison  était  chaque 
jour  plus  défavorable  :  les  pluies  devenaient  abon- 
dantes et  froides  dans  la  pl&ine  ;  les  cimes  se  cou- 
vraient de  neige;  mais,  si  les  intempéries  lui 
créaient  des  ditlicultés,  elles  arrêteraient  aussi  les 
ennemis  ;  ses  troupes  ne  souffriraient  pas  plus  que 
l'hiver  précédent,  et  alors  elles  avaient  résisté. 
Les  ennemis  avaient  plus  de  monde,  mais  ils  étaient 
loin  ;  d'ailleurs,  on  ne  pouvait  ni  rester  en  Alsace, 
ni  abandonner  cette  province,  ni  s'arrêter  sur  la 
rive  droite  du  Rhin  pour  recevoir  un  choc,  le  dos 
au  fleuve.  Il  fallait  traverser  la  forêt  Noire  et  aller 
attendre  le  printemps  entre  le  haut  Danube  et  le 
lac  de  Constance.  Le  pont  que  Guâbriant  avait  or- 
donné de  construire  s'achevait  ^  ;  les  troupes 
étaient  réunies  ;  l'argent  manquait  encore  ;  dès 
que  les  banquiers  de  B&le  eurent  fait  honneur  aux 
traites  envoyées  de  Paris,  le  passage  commença  et, 
la  lune  aidant,  il  fut  achevé  en  trente-six  heures. 
(âO  octobre  et  1"  novembre.) 

1.  Lfl  poDt  ppT  lequel  Guébriaot  éUut  rerenu  delà  rire  droite 
à  la  rive  gauclie  aboutiasait  en  Alsace  h  Rheinau,  h  dix  kilo- 
mètres Bud-est  de  Benfeld.  GaélKiaDt  te  6t  imeDer  plua  bw, 
en  faoe  d'Otteotieim  (pays  de  Bade),  beaucoup  plus  près,  d'oD 
câtô.  du  quarliergéD^^d'Erasteia,  et,  de  l'autre,  du  déboucha 
de  la  Kinsig. 
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La  veille,  H.  le  Duc  était  venu  à  ^rnstew 
50uper  diez  Bantzau  et  coucher  au  logis  de 
Guébriant,  avec  lequel  il  s'était  mis  entièrement 
d'accord,  et  qu'il  avait  assisté  avec  autant  de  tact 
que  de  dévouement,  lui  donnant  tout  ce  qu'il  pou- 
vait sajis  intervenir  dans  le  maniement  de  ses  forces, 
sans  witraver  sa  liberté  d'action.  Il  vit  défiler  l'ar- 
mée rerondue,  portée  maintenant  à  plus  de  douze 
mille  hommes,  et  l'accompagna  sur  la  rive  droite 
jusqu'à  Otteuheim.  Là,  il  embrassa  pour  la  dernière 
fois  le  vaillant  général  qu'il  ne  devait  plus  revoir, 
et  le  laissa  se  dirigeant  sur  le  débouché  de  la  Kin- 
sig.  Puis  il  termina  sa  tournée  et,  franchissant  les 
Vosges  entre  Sainte-Marie-aux-MinasetSaint-Dié, 
s'arrêta  &  Neufchàteau  pour  régler  la  mise  en  quar- 
tiers du  reste  de  ses  troupes;  il  rentra  dans  Paris 
le  i5  novembre. 

Cependant  tiuébriant  poursuivait  vivement  sa 
marche.  La  chaîne  de  la  forêt  Noire,  dans  sa  partie 
méridionale  surtout,  est  malaisée  h.  traverser.  On 
n'y  trouve  pas  les  hautes  barrières  de  rochers  s^^^*! 
des  Alpes  ou  des  Pyrénées  ;  mais  les  accidents  de 
terrain  sont  considérables,  les  pentes  raides,  les 
bois  touffus,  les  gorges  étroites  et  profondes.  Les 
touristes  qui,  de  nos  jours,  voyageant  au  cœur  de 
l'été,  remontent  en  voiturin  de  Friboui^  iiDonaues- 
chingen,  ou  qui  descendent  sur  Hausach  en  sui- 
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vant  tes  nombreux  lacets  du  chemin  de  fer,  peuvent 
se  rendre  compte  des  obstacles  que  rencontrait 
jadis  une  armée  e'engageant  avec  ses  convois  dans 
cetle  région,  au  commencement  d'un  hiver  rigou- 
reux, cheminant  sur  d'étroits  sentiers  couverts  de 
neige  ou  de  glace  :  «  Je  ne  suis  pas  assez  diable 
pour  me  risquer  dans  le  val  d'Enfer,  »  disait  Vil- 
lars  en  i705,  et  Moreau  passa  pour  un  hardi  capi- 
taine lorsqu^it  lança  dans  cette  gorge  son  armée  en 
retraite.  Cependant,  au  mois  de  novembre  1643, 
Guébriant  n'hésita  pas  à  tenter  le  passage  bien 
autrement  difficile  qui  conduit  de  la  vallée  de  la 
Kinsig  dans  celle  du  Neckar.  Il  y  perdit  des  voi- 
tures, beaucoup  de  chevaux;  quelques  hommes  y 
périrent  de  froid  ;  bon  nombre  de  traînards  et  de 
déserteurs  restèrent  en  arrière,  mais  la  ténacité 
du  général  en  dief  l'emporta  ;  en  cinq  jours,  il  ar- 
riva sous  les  murs  de  Rottweil  (7  novembre). 

Le  jour  même  où  Guébriant  se  présentait  devant 
cette  place,  son  avant-garde,  commandée  par 
Rosen,  était  surprise  à  Spaichingen  '.  Le  général- 
major  Reinhold  von  Rosen',  «  le  vieux  Rose  », 

4.  13  kilomètres  au  sud-est  de  Rottweil,  h  mi- chemin  de 
TUttiingen. 

5.  Reiobold  von  Rosen  Gross-Ropp,  Livonien,  commande  un 
régiment  de  cavalerie  de  milte  chevaux  à  Lutzea  sous  Gna- 
t«ve-Adolpbe,  suit  le  duc  Bernhardt,  devieot  un  des  quatre 
directeurs  généraux  de  son  armée,  et  s'engage  déSntlivement 
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comme  on  l'appelait,  quoiqu'il  eût  à  peine  quarante- 
cioq  ans,  était  un  homme  d'expérience,  mais  quin- 
taux, égoïste,  et  alors  fort  mécontent  d'être  sous 
les  ordres  de  Rantzau.  Il  s'était  enfermé  dans  on 
château,  laissant  sa  troupe  sans  direction.  Lagarde, 
composée,  selon  le  tour  de  service,  d'officiers  et  de 
cavaliers  inconnus  les  uns  aux  autres,  fut  surprise 
par  une  poignée  de  soldats  sans  donner  l'alerte. 
Les  dragons  et  les  chevau-légers,  déshabillés  et 
endormis  dans  les  villages,  n'eurent  que  le  temps 
de  se  sauver  sans  armes,  chevaux,  ni  bottes  : 
u  Voyez  quel  malheur  par  l'imprudence  et  né^- 
gence  d'un  homme  à  qui  Dieu  avait  envoyé  une 
bonne  fortune  enire  les  mains,  s'il  eût  satisfait  au 
devoir,  non  pas  d'un  général-major,  mais  d'un 
simple  ritmestre  »  '  ! 

Cet  incident  était  de  mauvais  augure,  mais 
Guébriant  ne  s'y  arrêta  pas.  La  prompte  occupa- 
lion  de  Rottweil  semblait  devoir  lui  donner  la 
sûr^  de  ses  communications  avec  le  Brisgau  et 
la  haute  Alsace,   la  sécurité  pour  ses  cantonne- 

au  service  de  France  en  1639.  LieuteDant  génâral  en  1648, 
gouverneur  de  haute  et  basse  Alsace  eu  1651,  il  meurt  le 
48  décembre  4667.  Ce  fiit  lui  qui  fit  entrer  en  service  de 
France  son  jeune  parent,  Conrad  de  Rosea,  comte  de  Bolweil- 
ter,  qui  devint  maréchal  de  France  en  170J  et  mourut  en  1716. 
1.'  Lettre  de  Guébriant,  au  camp,  près  Rottweil,  8  novem- 
bre 1613,  six  heures  du  soir,  ap.  Le  Laboureur. 
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ments,  la  clef  du  Neckar  et  du  Danube,  le  complé- 
ment de  la  base  d'opérations  qu'il  avait  préparée, 
le  moyen  de  reprendre  au  printemps  la  campagne 
que  les  incidents  de  l'été  précédent  t'avaient  forcé 
d'interrompre. 

Rottweil  est  le  type  des  petites  villes  de  la 
Souabe  :  hautes  maisons  h.  plusieurs  étages,  larges 
rues,  jolie  église,  situation  pittoresque  au  centre 
d'un  plateau  où  le  Neckar  et  ses  aRluente  creusent 
de  profonds  ravins  et  qu'enveloppent  de  hautes  et 
sombres  collines  dominées  par  les  pitons  de  la 
Rauhe-Alp  et  de  la  forêt  Noire.  La  place  est  bor- 
dée par  la  gorge  du  Neckar,  protégée  soit  par  des 
escarpements,  soit  par  un  fossé  profond,  avec  une 
épaisse  muraille  de  grosses  pierres  qui  bientôt 
aura  disparu.  Sur  un  terre-plein  au  sommet  de 
la  ville,  une  tour  de  garde  (wachtthurm)  porte 
encore  des  empreintes  de  biscaïens;  le  bastion, 
dont  elle  occupait  la  capitale,  n'existe  plus.  C'était 
le  front  d'attaque  ;  là  seulement,  on  pouvait  remuer 
la  terre  et  faire  les  approches. 
Bieunra  L^  place  fut  investie  le  8  novembre,  et  le  siège 

pj^""|J^i  mené  avectoute  la  rapidité  que  permettaitl'état  delà 
"'«""ta"'  ^^^oa  et  des  chemins.  Le  17,  Guébriant  visitait  les 
d.  -nm^-  travaux,  lorsqu'il  fut  frappé  au  bras  droit  :  «  Qu'est- 
daoujbnui.  ^p  demanda-t-il  au  gentilhomme  qui  le  suivait. — 
Monsieur,  je  crois  que  vous  êtes  blessé.  —  Je  le 
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sais  bien,  mais  je  vous  donaDde  ce  que  c'est  » . 
C'était  UD  coup  de  canon.  Il  conUnoa  d'encourager 
les  soldats  qui  passaient,  et,  comme  te  capitaine  de 
ses  gardes,  Gauville,  partait  k  la  course  pour  aller 
chercher  un  chirurgien  :  «  Allez  doucement,  Gau- 
ville; il  ne  faut  jamais  effrayer  les  soldats».  On 
le  porta  dans  une  cabane  du  voisinage,  où  il  fallut 
l'amputer  ;  mais  l'amputation  fut  mal  faite  et  trop 
près  de  la  fracture. 

Le  19,  la  vjile  impériale  de  Rottweil  capitula. 
Guébriutt  r^la  le  détail  de  l'occupation  et,  le  20, 
il  fit  partir  l'armée  pour  Tiittlingen,  petite  place 
sitoée  au  milieu  des  p&turages  que  le  Danube 
arrose  avant  de  s'enfoncer  dans  ta  gorge  de  Sigma- 
ringen.  —  Le  21,  on  porta  Guébriant  dans  sa,  con- 
quête ;  en  passant  sous  ia  vieille  porte  en  ogive,  il 
leva  son  bonnet  de  la  main  qui  lui  restait  pour 
lemercier  Dieu.  Le  3/l,  on  reconnut  la  gangrène, 
et,  le  prêtre  qui  assistait  te  blessé  lui  demandant 
s'il  était  {H^t  à  supporter  une  seconde  amputa- 
tion :  •  Qu'ils  coupent,  qu'ils  taillent!  répliqua- 
t-il,  ce  qui  ne  servira  pas  &  ma  santé  pourra  servir  k 
mon  salut  ;  j'endurerai  tout  pour  l'amour  de  Dieu  » . 
Quelques  heures  plus  tard,  il  rendit  l'esprit.  Dans 
le  délire  qui  précéda  sa  fin,  on  l'entendît  s'écrier  : 
■  Ah!  ma  pauvre  armée!  on  la  défait.  Mes  armes! 
mon  cheval!  Tout  est  perdu  si  je  n'y  suis  ». 
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Au  moment  où  ce  dernier  cri  du  soldat  et  du  ca- 
pitaine s'échappait  de  la  poitrine  de  Guébriant, 
l'année  française  d'Allemagne  était  surprise  et 
dispersée. 

Les  Hessois  ne  bougeajit  pas,  les  Suédois  s'en- 
fonçant  de  plus  en  plus  vers  le  nord,  la  basse  Mo- 
selle et  le  Main  étant  à  l'abri  de  toute  tentative 
immédiate;  les  Lorrains  du  duc  Charles,  les  Bava- 
rois de  Mercy  et  de  Jean  de  Wirth,  les  Impériaux 
de  Hatzfeld  avaient  quitté  les  environs  de  Spire  et 
de  Karisruhe  pour  aller  hiverner  en  Franconie  et  se 
mettre  en  mesure  de  résister,  au  printemps,  aux 
entreprises  de  Guébriant.  Lorsqu'on  apprit  la  bles- 
sure de  ce  dernier,  l'infatigable  Mercy  espéra  tirer 
parti  de  cet  accident;  il  décida  les  alliés  à  n  se 
mettre  ensemble  »  avant  de  prendre  leurs  quar- 
tiers, pour  observer  les  derniers  mouvements  de 
l'armée  française.  Celle-ci  était  déjà,  affaiblie  par  les 
privations,  le  feu,  la  désertion;  il  y  avait  beaucoup 
de  malades,  quelques-uns  des  meilleurs  ofQciera  hors 
de  combat:  Taupadel,  Montausier',  Roqueservière. 
Les  cantonnements  étaient  mal  pris.  Le  quartier 

I.Hontausier  (Charles  de  Sainte- Maure,  baron  de],  créé 
sncceasi ventent  marquis,  puis  duc  et  pair,  servait  brillamment 
depuis  1630.  Maréchal  de  camp  par  brevet  du  5  janvier  1643, 
il  fut  plus  tard  gouverneur  d'Alsace,  lieutenant  général,  gou- 
verneur du  daupLin,  et  mourut  en  1690,  à  l'Age  de  quatre- 
vingts  ans.  Il  avait,  en  16ia,  éponsé  Julie  d'Ângennes,  l'hi^ 
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général,  le  canoD,  la  poudre,  une  partie'de  l'infan- 
terie et  de  la  cavalerie  étaient  dans  Tûttlingen; 
Rosen,  avec  i'avant-garde,&  Mûtheiin  sur  le  Danube 
en  descendant;  mais  sa  mauvaise  humeur  durait 
encore  et  il  ne  montra'  pas  plus  de  vigilance  qu'à 
Spaichingen.  L'ennemi  marcha  droit  sur  Tûtt- 
lingen, où  l'on  faisait  la  débauche,  se  saisit  du 
parc  laissé  sans  garde  hors  des  murajlles,  tourna 
notre  canon  sur  la  place  et  y  pénétra  aussitôt.  It  y 
eut  peu  de  morts.  Les  généraux,  bon  nonobre 
d'ofi&ciers  et  de  soldats  furent  faits  prisonniers  ; 
on  mit  les  premiers  à  rançon  ;  tout  ce  qui  était 
«  b^>upe  »  fut  incorporé  par  l'ennemi  et  forcé  h. 
prendre  parti;  plusieurs  régiments  de  cavalerie  et 
quelques  fuyards  de  l'infanterie  gagnèrent  Brisach. 
Ranizau  fut  en  grand  péril  :  au  moment  où  le  duc 
de  Lorraine  lui  donnait  permission  d'aller  à  Paris 
traiter  de  la  rançon  des  prisonniers,  l'Empereur  le 
réclamait  pour  lui  faire  son  procès  comme  rebelle; 
il  s'en  tira  assez  vite  et  plus  facilement  qu'il  ne  le 
méritait.  Sirot,  qui  était  aussi  prisonnier,  mais  qui 
presque  seul  avait  conservé  son  sang-froid  dans  le 


roTne  de  lliàtelde  Rambouillet  (v.  t  III,  p.  339).  ~  On  a  dit 
de  Montansier  qu'il  était  l'AIcesIe  de  Molière;  la  rudesse,  en 
etCM,  De  lui  manquait  pas;  mais  il  ne  montra  pas  tciyoure 
l'inflexible  sévérité  du  Misanthrope,  s'il  faut  en  croira  madame 
de  Motteville.et  la  grande  Mademoiselle. 
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tumulte  et  lealé  quelques  efforts  pour  organiser  la 
résistance,  fut  moins  heureux  et  resta  deux  ans 
entre  les  mains  de  l'ennemi. 

Le  corps  de  Guébriant  sortit  de  Rottweîl  au  mi- 
lieu de  la  confusion  causée'  par  la  déroute  de  Tûtt- 
lingen.  Rotrou,  son  secrétaire*,  qui  accourait  avec 
deux  chirurgiens  célèbres,  Bertreau  et  d'Alencé, 
ne  put  dépasser  Brisach.  Le  corps  y  entrait  en 
même  temps;  le  carrosse  sur  lequel  on  l'avait 
mis  à  Rottweil  s'élant  rompu  dans  les  monta- 
gnes, il  arriva  jeté  sur  un  mulet,  à  peine  escorté 
de  quelques  cavaliers.  O'ËrIach  le  reçut  digne- 
ment et  l'expédia  aussitôt  à  Paris.  —  Le  nom 
du  vainqueur  de  Kempen,  du  sauveur  de  Brisach, 
du  héros  de  tant  d'entreprises  difficiles,  est  moins 
connu  que  celui  de  maint  général  médiocre  ou 
d'égoïstes  agitateurs  ;  peu  de  Français  de  nos  jours 
savent  ce  que  la  patrie  lui  doit.  Simple  gentil- 
homme de  province,  étranger  aux  intrigues  de  cour 
ou  de  cabinet,  servant  au  loin,  sans  relâche,  dé- 
voué, modeste,  austère  dans  ses  mœurs,  sincère- 
ment religieux,  il  tient  peu  de  place  dans  les  chro- 
niques amusantes.  Comme  il  ne  demandait  pas,  on 
ne  lui  fit  guère  de  largesses;  le  seul  présent  qu'il 
reçut  fut  la  rançon  du  général  en  chef  Lamboy,  s<m 

i .  Frère  cadet  du  poète. 
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prisonnier,  qu'on  lui  abandonna  après  Kempen  ; 
encore  eut-il  plus  de  mal  h  la  toucher  qu'&  prendre 
une  place.  Il  mourut  pauvre.  La  postérité  l'ignore 
ou  à  peu  près.  Ses  contemporains  l'admirèrent  un 
moment;  le  Roi,  qu'il  avait  si  bien  servi,  voulut 
honorer  sa  mémoire  par  la  pompe  inusitée  des  fu- 
nérailles, qui  furent  célébrées  dans  notre  antique 
cathédrale,  en  présence  des  princes  du  sang,  des 
cours  souveraines  et  de  tous  les  dignitaires  de 
l'Ëtat.  Le  vaillant  soldat,  l'habile  général,  le  pa- 
triote, l'homme  de  bien,  qui  avait  donné  l'Alsace  à 
la  France  et  qui  était  mort  pour  la  lui  conserver, 
fut  enseveli  royalement  k  Notre-Dame  de  Pans. 
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Décembra  1643.  Turenoe  prend  le  uimmandemsnt  de  l'armée  d'Al- 
lemagne. —  1S44.  Armée  d'Allemagne.  Organiuition  du  comman- 
demeot.  D'AumoaL  Tsupidel.  —  Premlirea  opéntiona  en  Alle- 
magne. Uercy  prend  Uberlingea  [11  mai).  Combat  d'BQflngen 
(3  Juin).  —  DiepogitioD  générale  dei  armées  belligérante*.  — 
Armée  de  Cbaapagae  Le  duc  d'Anguien  k  Verdun  (10  mai);  tea 
troupei.  —  Difficulté  du  recrutement,  —  Hiaaion  de  Marchin  à 
Liège.  —  Le  siège  de  Graveliaet.  —  Mégociationa  avec  le  dnc  de 
Lorraine.  —  Hauleurde  CLiractërede  H.  le  Duc, Préaéancee.  Amis. 
—  M.  le  Prince.  L'affaire  de  Stenay.  —  Le  «ieur  âe  Saiat-Ealienne 
et  mademoiselle  de  Salnove.  —  Bussy  et  madame  de  Miramion.  — 
Premières  opérations  du  duc  d'Anguien;  1!  Juin  au  6  Juillet 
Projets.  —  Mercy  assiè^  Fribaui^  (27  Juin).  Le  terrain  et  les 
lignes.  —  Opérations  de  Turenne(lnilletl6M).n  ne  pant  dégager 
FribouT^  et  demande  du  secours. 


Un  seul  homme  pouvait  remplacer  Guébriant. 
;  Le  jour  même  où  la  nouvelle  du  désastre  de  Tûtt- 
lingen  parvint  à  la  cour  (3  décembre  1643),  le 
Roi  signa  tes  lettres  patentes  qui  donnaient  h  son 
cousin  le  maréchal  de  Turenne  les  pouvoirs  de  gé- 
néral en  son  armée  d'Allemagne. 

Nous  allons  assister  aux  premiers  pas  de  Tu- 
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renne  dans  la  glorieuse  carrière  du  commandement, 
aux  débuts  d'un  des  plus  grands  capitaines  des 
temps  modernes,  un  des  plus  purs  malgré  quel- 
les taches,  un  des  premiers,  si  ce  n'est  le  pre- 
mier, parmi  les  hommes  de  guerre  qui,  n'exerçant 
pas  ]&  pouvoir  souverain,  ou  ne  s'étant  pas  affran- 
chis de  toute  autorité,  n'ayant  la  liberté  de  choisir 
ni  le  but  ni  les  moyens,  ont  été  les  interprètes  dé- 
voués,  liérolîques,  des  plans  que  d'autres  avaient 
dictés.  La  fortune  qui  placera  Louis  de  Bourbon 
et  Henri  de  la  Tour  d'Auvergne  si  souvent  en  pré- 
sence et  parfoi  s  en  face  l 'un  de  l 'autre,  va  les  rappro- 
cher dès  ce  jour;  mainte  page  de  ce  livre  fera  res- 
sortir les  traite  qui  les  distinguent.  Sans  essayer 
de  tracer  un  parallèle  entre  deux  héros  qu'on  ne 
saurait  comparer,  nous  voudrions  prémunir  le  lec- 
teur contre  la  séduction  d'antithèses  qui  ont  égaré 
plus  d'uD  bon  esprit.  Pour  mettre  mieux  en  lumière 
certaines  parties  de  Turenne,  on  a  souvent  dit  que 
son  glorieux  émule  fut  improvisé  général  et  se  trouva 
d'emblée  victorieux.  Il  faut  quitter  cette  chimère;  le 
général  improvisé  n'a  jamais  existé  qu'en  imagina- 
tion ;  le  génie  que  Condé  tenîiit  de  Dieu  avait  été 
fécondé  par  l'étude,  l'étude  persévérante  et  habile- 
ment dirigée  ;  cinq  ans  de  pratique  des  afiairea  lui 
avaient  donné  la  maturité.  Comme  les  fruits  favo- 
risés du  soleil,  il  avait  mûri  vite;  du  premier  bond 
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il  atteignit  l'apogée  et  sut  s'y  mainteoir  sans  dé- 
croître; il  valait  autant  à  Seneffe  qu'à  Rocroy.  Si 
on  le  retrouve  k  sa  dernière  bataille,  on  peut  le  ju- 
ger dès  la  première.  Pour connaitreTurenne,  iUaut 
le  suivre  jusqu'à  Salzbadi.  Chez  celui-ci,  chaque 
jour  marque  un  progrès  ;  aucune  leçon  n'est  per- 
due ;  la  prudence  était  de  son  tempéramrait;  la  ré- 
flexion lui  donna  l'audace;-  sa  dernière  campagne 
sera  la  plus  hardie  et  la  plus  belle^. 

Tout  semblait  laborieux  chez  lui  ;  on  sentait  l'ef- 
fort jusque  dans  sa  démarche  un  peu  traînante*  et 
dans  l'expression  souvent  obscure  d'une  concep- 
tion toujours  forte.  Qui  n'a  vu  son  portrait?  Qui 
ne  connaît  ce  large  front  surmontant  d'épais  sour- 
cils presque  toujours  froncés;  ce  regard  calme, 
profond,  un  peu  voilé  ;  la  carrure  des  épaules,  le 

1 .  Napoléon  i  consacré  à  Turenne  uoe  des  plus  belles  dic- 
tées de  Sainte-Hélène.  Il  y  montre  Coodë  de  profil.  La  puis- 
saace  de  l'intuitLoa  a  parfois  corrigé  l'insuffiaBoce  des  docu- 
menta. L'Empereur  avait  sous  las  yeux  l'histoire  de  Turenne 
par  &ainSBy  et  les  mémoires  de  Bussy-Rabutin  (voir  la  liste  des 
ouvrages  que  Napoléon  se  fit  envoyer  à  Sainto-Uelène). 

3.  11  n'avait  guère  bon  air  à  cbeval,  et,  quoiqu'il  y  passât  à 
peu  près  sa  vie,  il  ne  se  piquait  pas  d'être  habile  écuyer.  Toici 
ce  que  Hazarin  lui  écrivait  le  9  juillet  ibii  :  «  Je  tous  envoyé 
UD  barbe  dressé  chez  moi  et  un  coureur  bon  par  excellence, 
qui  fera  votre  affaire  ;  car  je  m'en  accommodoia  parfaitement, 
bien  que  je  ae  sois  pas  bon  homme  de  cheval,  et,  pour  dire  la 
vériié,  TOUS  ne  fêtes  guère  plus  que  moi.  > 
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dos  vo&té  et  tout  cet  ensemble  massif  et  robuste? 
c'est  le  Penaieroso  de  Michel-Ange.  Profondémrat 
chrétien,  longtemps  incertain  sur  les  nuances  qui 
séparent  les  diverses  communions,  préférant  le 
dogme  catholique,  mais  attaché  aux  pratiques  sé- 
vères du  calvioisme,  il  finit  par  quitter  l'Église  ré- 
formée, et  conserva  dans  la  romaine  un  peu  de 
l'esprit  puritain.  Quand  il  fut  tué,  il  allait  entrer  & 
l'Oratoire  pour  y  terminer  sa  vie  dans  la  retraite; 
il  avait  lait  la  cène  &  Brisach  *  en  prenant  le  com- 
mandement de  l'armée  d'Allemagne. 

C'est  &  peine  s'il  avait  eu  le  temps  de  prêter  le 
serment  de  maréchal  de  France*,  à  son  retour  d'I- 
talie, lorsqu'il  reçut  sa  nouvelle  commission;  le 
lendemain,  il  était  en  route;  la  fièvre,  qu'il  avait 
rapportée  des  rizières  du  Piémont,  l'arrêta  quel- 
ques jours  iColmar.  Du  Plesei£-Be8ançon,serg^t 
de  bataille,  homme  de  bon  jugement,  de  sang- 


1 .  Turenno  à  sa  scenr,  6  janvier  (644. 

il.  Henri  de  1«  Tom  d'Auvergne,  vicomte  de  Turenno,  aé  à 
Sedao  le  H  septembre  4644,  cecond  fils  de  Benri  de  la  Tour 
d'Auvergne,  duc  de  Bouillon,  al  d'Élisabelh  de  Nassau,  était 
cousin  du  ducd  Anguien  par  sa  grand'mère  Èléonore  de  Bour- 
bon, princeeie  d'Orange,  fille  de  Louis  1",  prince  de  Coudé. 
11  avait  pris  le  mousquet  à  l'âge  de  trùze  ans,  servi  eo  HoV 
iMde  comme  cadet  et  bai  officier.  En  4630,  il  eut  un  régiment 
M  Mrvice  de  France,  fut  fait  maréchal  de  camp  en  4634  et 
prtta  le  aermant  de  maréchal  de  France  le  46  novembre  4643. 
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froid  et  d'expérience,  t'avait  précédé  à  Brisach, 
avec  mission  d'entamer  des  négociations  pour  le 
rachat  des  prisonniers;  c'était,  semblait-il,  le 
moyen  de  recrutement  te  plus  facile,  tout  au  moins 
le  procédé  le  plus  sûr  pour  remplir  les  cadres. 
Du  Plessis  devait  aussi  disposer  l'ombrageux  gou- 
verneur de  Brisach  à.  recevoir  de  bonne  grâce  le 
nouveau  général  en  chef;  mais  rien  n'y  flt:&  la  pre- 
mière nouvelle  de  la  nomination  de  Turenne,d'Er- 
lach  demanda  un  congé,  et,  sans  l'attendre,  aban- 
donnant sa  place  menacée,  fut  cacher  son  dépit 
dans  le  ch&teau  de  Gastellen  '.  Il  ne  reparut  qu'au 
bout  de  plusieurs  semaines;  la  crainte  de  se  voir 
remplacer  par  le  lieutenant  de  roi  d'Oysonville, 
qu'il  détestait,  fut  le  principal  motif  de  ce  retour. 
Comme  on  avait  besoin  de  lui,  surtout  pour  traiter 
avec  les  Suisses,  on  lui  rendit  ses  fonctions,  en  lui 
sacrifiantd'Oysonville.  D'Erlach  étailune  exception. 
Le  choix  de  Turenne,  accueilli  avec  grande  faveur 
par  l'opinion,  fut  presque  une  consolation  pour  les 
vieux  officiers  weymariens.  Il  n'était  pas  des  leurs, 
et  n'excitait  parmi  eux  aucune  jalousie;  et  cepen- 
dant tous  le  connaissaient,  se  souvenaient  des 
éloges  que  le  duc  Bernhardt  lui  avait  accordés  au 

f.  Argovie,  ators  bailliages  beniois.  D'&lach  dot  y  rester 
da  45  décombra  1643  au  16  jaDràr  1644  environ.  (Voir  «a 
lettres.) 
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siège  de  Saverne  et  en  d'aulres  occasions.  Bien 
qu'au  point  où  nous  sommes  arrivés  il  n'eût  pas 
encore  donné  sa  vraie  mesure,  .les  services  qu'il 
avait  rendus  et  sou  mérite  é|)rouvé  le  mettaient 
déjà  hors  de  paii*.  Et  puis  il  était  de  la  reli- 
gion! 

Le,  désarroi  était  grand  :  bandes  de  fantassins 
sans  armes,  de  cavaliers  démontés,  débris  encore 
groupés  de  brigades  d'inranterie,  de  régiments 
de  cavalerie,  sans  voitures,  sans  bagages,  affamés, 
vivant  de  maraude,  toutes  tes  épaves  de  l'armée 
de  Guébriant  revenaient  par  diverses  routes,  ceux- 
ci  par  le  val  de  la  Kinsig,  se  répandant  en  Alsace, 
ceux-lii  par  Lauffenbourg,  Rheinfeld  et  les  bords 
du  Rhin,  ravageant  le  Brisgau,  le  Sundgau,  allant 
enlever  des  chevaux  et  des  bestiaux  sur  le  terri- 
toire de  Berne  et  de  Soleure.  Il  fallait  pourvoir  au 
plus  pressé,  calmer  les  Suisses,  qui  prenaient  les 
armes  pour  ch&tier  ces  pillards,  remettre  les  places 
en  état,  rallier  tous  ces  débandés.  Pendant  les 
mois  de  décembre  et  de  janvier,  Turenne  visite  et 
regarnit  l'importante  place  de  Rheinfeld,  rétablit 
l'ordre  dans  Brisach,  sans  pouvoir  y  étouffer  com- 
plètement l'esprit  de  mutinerie  *  ;  puis  il  fait  éva- 

4.  Dans  la  journée  du  8  avril  4644,  une  sédition  #claU 
dans  la  ganiisoD  de  Brisach.  La  paye  était  en  retard  depuis 
deux  moifli  les  soldats  hvnçais  se  souleTèrent  et  chassèrent 
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cuer  l'Alsace,  autant  pour  soulager  le  pays  que 
pom*  metlre  ses  troupes  k  l'abri  des  tentatives  de 
l'ennemi,  les  enyoie  vivre,  se  réorçaniser  et  se  re- 
monler  en  arrière,  sur  les  terres  du  roi  d'Espagne 
et  du  duc  de  Lorraine,  les  dissémine  en  Franche- 
Comté  et  au  delà  des  Vosges,  à  Vesoul,  Luxe^l, 
Remiremont,  où  fut  son  quartier  général  pendant 
les  mois  de  février,  mars  et  avril. 

Dans  le  travail  si  ardu  auquel  se  livrait  Turenne 

■  pour  rétablir  la  discipline,  relever  les  cœurs,  ar- 

■  mer,  nourrir  ses  troupes,  trouver  des  chevaux, 
des  hommes,  des  oRiciers,  enfm  réorganiser  une 
armée  détruite,  il  ne  pouvait  oublier  la  constitution 
de  son  état-major  général.  Guidé  par  son  bon  sens,  il 
s'élevait  avec  force  contre  ce  u  service  de  jour  » 
qui,  dans  l'armée  française,  a  longtemps  survécu 
à.  tant  de  réformes  :  «  Je  ne  veux  pas  de  tous 
ces  maréchaux  de  camp  serrant  par  jour,  l'un 
défaisant  co  que  l'autre  a  fait,  mais  quatre  géné- 
raux majors,  deux  attachés  à  la  cavalerie,  deux  à 
l'infanterie  »  ^  j  un  lieutenant  générai  devait  secon- 


leurs  officiers.  D'Erlach  chu^ea  d'OysoDville,  qu'il  accusa 
d'avoir  retenu  la  solde.  Une  noavelle  tentative  de  sédition  Ait 
étouffée;  six  des  plus  mutins  furent  pendus;  on  changea  phi- 
nean  corps  de  gamisoii.  D'Oysonville  fut  remplacé  au  mois  de 
juin;  il  était Qoveu  de  Noyers,  le  secrétaire  d'ËUt  diagradé. 
4.  Turonne  à  Mazarin,  S9  février  4644.  C.  t>. 
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der  et  BUppléer  au  besoin  le  commandant  en  cbef; 
ce  Eté  fut  pas  facile  à  régler.  Il  y  avait  bien  an  titu- 
laire de  l'emploi,  Taupadel,  un  des  plus  anciens 
et  des  plus  vigoureux  colonds  du  duc  Bernhardt; 
mais  cette  distinction  honorifique  ne  lui  assurait 
aucune  autorité  réelle,  le  traité  avec  les  Weyma- 
riens  garantissant  qu'il  n'y  aurait  pas  d'intermé- 
diaire entre  leurs  chefs  et  le  commandant  de  l'ar- 
mée nommé  par  le  Roi.  Geptendant  les  difficultés 
sans  cesse  renaissantes,  le  soupçon,  assez  fondé, 
de  menées  secrètes,  l'exemple  des  embarras  cau- 
sés par  les  d'Ërlach,  les  Rosen  et  d'autres,  tout 
indiquait  la  nécessité  d'assurer,  en  cas  d'acddent, 
l'autorité  à  un  bomme  sur  lequel  la  Fronce  pût 
compter;  l'armée  ne  pouvait  rester  à  la  merci  d'un 
coup  de  canon  qui  la  laisserait  sans  chef  ou  la  metr 
trait  aux  mains  d'un  général  étranger.  Un  maré- 
chal de  camp  qui  allait  rejoindre,  M.  d'Aumonl, 
fut  désigné  pour  «  commander  sous  le  maréchal  dé 
Turenne  en  la  manière  que  M.  de  Guébriant  com- 
mandait sous  le  duc  Bernhardt  {ik  avril)  ».  Les 
termes  vagues  de  cet  ordre  de  service,  destinés  & 
mettre  d'accord  la  nomination  de  d'Aumont  avec 
la  lettre  du  traité  deBrisacb  ne  furent  pas  acceptés 
sans  résistance.  Taupadel  s'en  montra  blessé, 
demanda  sa  retraite.  Turenne  l'aurait  regretté  : 
0  C'est  un  homme  fort  hardy  et  qui  se  met  entiè- 


Eiiiizedoï  Google 


350  LES   PHINCES   DB   COHDË. 

rement  hors  de  luy  dans  un  combat  »  '.  Le  maré- 
chal parvint  à  retenir  son  vieux  camanide,  calma 
ies  froissements  et  régla  le  service  de  telle  sorte 
que  l'autorité  de  d'Aumont  s'établit  par  degrés; 
d'ailleurs,  le  mérite  du  lieutenant  général  ne  tarda 
pas  à  élre  reconnu  et  s'imposa  '.  Mais  il  faut  reve- 
nir &  Mercy,  suivre  ses  mouvements,  car  l'initia- 
tive lui  appartient. 
i^emièTH         "  Lfis  Français  ont  perdu  leur  procès  à.  Rottweil; 
"lu^m^B""   ils  en  ont  appelé  h.  Lauffenbourç;',  n  disait-on  en 
"Xruaï^n''    Allemagne  dans  les  premiers  mois  de  1644.  Rott- 
coBb^T-EMn-  weil  était  le  siège  d'une  cour  de  justice  impériale 
ggn  (B  jnin).    ^^  ^^^^  ^y  aviofis  certcs  pas  gagné  notre  cause  ; 
L,auiTenbourg,  ville  forestière  occupée  par  les  Fran- 
çais, située  sur  le  Rhin  entre  Baie  et  Schaffouse, 

4.  Turenne  à  Hazarin.  — Taupadel  (Georges-Chmlopbe  de), 
lieutenaDt  génërdl  de  cavalerie  par  pouvoir  du  H  septembre 
1640,  avait  d'abord  servi  en  Danemai^  et  en  Suède,  et  ftii 
un  des  premiers  colonels  du  duc  Bembardt.  11  avait  un  bras 
.  de  moÏDS.  Modeste,  consciencieux,  Gdële,  il  mourut  sans  avoir 
quitté  le  servi»  de  France,  six  semaines  environ  avant  la 
révolte   des  Weymariens,  qu'il   aurait   peut-être  empâchée 

t.  Les  pouvoirs  de  d'Aumont  ne  furent  pas  acceptés  sans 
réserve,  et  ne  lui  furent  régulièrement  conférés  qu'au  mois 
d'août  avec  une  clause  restrictive.  Il  fui  nommé  a  liautenant 
général  de  Uul«s  les  troupes  de  l'armée  de  M.  le  maréchal  de 
Turenne,  qui  ne  sont  pas  du  Inuié  de  Brisach  •■ 

3.  ■  Die  Franiosen  hatten  ibren  Process  zu  Rottweil  verlo- 
ren,  nnd  nach  LauSenburg  eppellirt.  » 
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avait  recueUli  use  partie  des  fuyards  de  Tûttlin- 
gen,  ainsi  que  ceux  de  nos  détachements  qui,  éga- 
rés en  Spuabe,  avaient  trouvé  le  val  d'Enfer  et 
celui  de  la  Einsig  interceptés  par  le  vainqueur. 
Lorsqu'on  vit  Mercy  se  poster  tout  près,  à.  Wald- 
shut,  on  put  croire  que  l'appel  serait  jugé  à  Lauf- 
fenbourg;  mais  le  feld-maréchal  bavarois  reprit 
assez  promptement  la  direction  du  lac  de  Con- 
stance. Là,  en  efTet,  nous  occupions  l'importante 
position  d'Uberlingen,  principal  port  de  cette  mer 
intérieure,  grand  centre  d'approvisionnements, 
clef  de  la  meilleure  route  de  Munich.  Jean  de  Wirth 
n'ayant  pas  réussi  dans  une  tentative  de  blocus, 
Mercy  recourut  à  l'attaque  de  vive  force.  Le  11  niai, 
après  une  belle  défense,  le  vicomte  de  Courval  sor- 
tit de  la  place  avec  huit  cents  hommes  valides  qu'il 
rapatria  par  Lauflenbourg.  Uberlingen  pris,  Mercy 
alla  s'établir  devant  Hohentwiel  '  ;  affaire  d'argent 
cette  fois.  Hohentwiel,  sorte  de  nid  d'aigle  i.  peu 
près  inabordable,  était  entre  les  mains  du  colonel 
Wiederhold,  un  de  ces  aventuriers  toujours  prêts 
à  trafiquer  d'une  place  ou  d'un  régiment;  il  prêta 
l'oreille  aux  ouvertures  des  Bavarois,  fit  aussitôt 

1.  Hohentwiel  (Juliomagus},  Wurtemliei^ ,  cercle  de  la 
birél  Noire,  cinq  lienes  et  demie  sud  de  TUtUingen,  six  lieues 
et  demie  nord-ouest  de  Constance,  forteresse  délrniie  par  les 
Français  eu  4800. 

IT.  11 
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connaître  en  France  le  chiffre  de  leurs  oiïres  et 
trouva  des  prétextes  pour  attendre  la  réponse  : 
malgré  la  pénurie  du  trésor,  Mazarin  s'exécuta  et 
l'enchère  fut  couverte*. 

Tandis  que  ce  digne  gouverneur  faisait  traîner 
cette  négociation,  qui  aurait  pu  devenir  sincère  si 
le  feld-maréchal  bavarois  avait  eu  chez  les  ban- 
quiers de  Bàle  autant  de  crédit  que  le  roi  de  France, 
Mercy  reposait  sa  cavalerie  au  milieu  des  prairies 
du  haut  Danube,  et  Turenne,  ayant  à  peu  près 
remonté  la  sienne,  rétabli  quelque  infanterie,  rallié 
le  petit  corps  de  d'Aumont  *,  redescendait  sans 
bruit  en  Alsace;  il  avait  conçu  une  rapide  opéra- 
tion dans  la  forêt  Noire.  Passant  le  Rhin  h.  Biisach 
et  Huningue,  l'armée,  d'environ  dix  mille  hommes 
répartis  en  trois  colonnes,  sans  aucun  bagage, 
commença  le  l"juin  sa  marche  offensive.  Rosen 
menait  l'avant- garde  composée  de  cavalerie,  se 
dirigeant  par  Fribourg  et  Saint-Peter  sur  Donaues- 
chingen.  Roqueservière  le  suivait  avec  l'artillerie  et 
un  fort  détachement;  Turenne,  avec  le  gros  de 
l'infanterie,  avait  pris  plus  au  sud,  par  Saint- 
Blasien  et  Lenzicirch;  le  point  de  concentration 
était  àGraben,  au  delîi  des  défilés.  Débarrassé  de 

1.  Le  Soi  à  Turenne,  13  juin.  D.  G. 
8.  C'étaient  les  troupes  que  le  duc  d'Anguien  avait  laissées 
dans  le  Barrois  et  le  Bassigny  au  mois  de  novembre  piécédent. 
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Rantzau,  rendu  à  lui-même  par  les  terribles  leçons 
qu'il  venait  de  recevoir,  le  o  vieux  Rose  b  retrouva 
son  activité  et  sa  vigueur.  «  Il  marcha  trente  lieues 
de  France  sans  faire  repaître  les  chev&ux  »  ',  tomba 
sur  Gaspard  de  Mercy,  frère  du  maréchal,  posté 
h.  Hûflngen  *  avec  deux  mille  chevaux,  n  L'ennemi, 
quoique  prévenu,  fut  entièrement  rompu,  perdit 
deux  cents  hommes  tués,  sept  étendards,  un 
colonel,  un  major,  trois  capitaines  et  deux  cents 
hommes  pris,  oub-e  mille  chevaux  rjunenés  et 
deux  cent  soixante  de  nos  prisonniers  recoux  »  *. 
Le  feld-maréchat  accourut;  mais  Rosen  était  déjà 
hors  d'attemte;  le  k  juin,  les  troupes  françaises, 
ralliées,  reprenaient  le  chemin  de  Pribourg. 
Turenne  renforça  la  garnison  de  cette  place  et, 
repassant  le  Rhin  h.  Brisach,  occupa  des  canton- 
nements resserrés  en  haute  Alsace.  Son  quartier 
général  était  le  8  à  Turckheim,  près  de  Colmar,  au 
lieu  même  où,  trente  ans  plus  tard,  il  devait  rem- 
porter une  de  ses  plus  belles  victoires. 

C'était  une  reconnaissance,  mais  une  reconnais- 
sance très  bien  préparée,  poussée  au  loin,  exécu- 

4.  TureoDe  à  Hazaria,  8  juin,  C.  P. 

1.  An  sud  ot  près  ào  DonaneschiDgen. 

3.  Gaspard  de  Mercy  fut  pris  un  moment,  mais  dégagé  par 
ses  cavaliers.  Les  deux  régiments  bavarois  malLraités  avaient 
nom  Kosalld  et  Woir.  (Mercy  h.  l'électeur  de  Mayeoce, 
S  juin  16ii.) 
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tée  en  force,  avec  précision,  grâce  à  un  dispositif 
qui,  assurant  deux  lignes  de  retraite,  avait  permis 
aux  troupes  de  marcher  sans  encombrement  et  de 
vivre  sans  bagage  pour  se  trouver  rapprochées 
avant  d'être  k  la  portée  des  coups  de  l'ennemi.  On 
avait  réussi  à.  jeter  quelque  trouble  dans  les  quar- 
tiers, peutrétre  dans  les  plans  des  Bavarois,  as- 
suré le  ravitaillement  de  la  place  menacée.  C'était 
aussi  une  manière  d'éprouver  les  troupes  j  le  ré- 
sultat de  l'expérience  laissa  quelques  doutes;  tous 
les  régiments  n'avaient  pas  également  bien  fait; 
celui  du  marquis  de  Bade  s'était  mal  conduit; 
(1  il  y  a  encore  ici  trop  de  gens  qui  se  souviennent 
de  la  journée  de  Tùltlingen  »  '. 
Dupoiition  Cependant  Mercy  restait  impassible;  on  s'ex- 
t  °ui  tmé-  pliquc  difTicilement  l'attitude  qu'il  conserva  pendant 
plusieurs  mois  après  cet  éclatant  succès  du  24  no- 
vembre. Son  caractère  était  h.  la  hauteur  de  son 
mérite;  dévoué,  désintéressé,  il  venait  de  s'effacer 
devant  le  duc  de  Lorraine  et  même  devant  Hatzfeld 
pour  les  décider  «  à  se  mettre  ensemble  »  ;  com- 
ment n'achevait-il  pas  son  œuvre  ?  Lui  seul  pouvait 
confirmer  les  résullats  obtenus,  désarmer  pour  un 
temps  les  rivalités  de  princes  et  de  généraux, 
maintenir  la  cohésion  ;  et  voici  qu'aujourd'hui  il 

4.  TureoDe  &  Mazario,  8  juin.  C.  P. 
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semble  s'égarer  dans  les  petites  entreprises,  per- 
dant UD  temps  précieux,  sans  tirer  parti  ni  de  ses 
talents,  ni  de  l'excellente  qualité  de  ses  troupes,  ni 
de  l'ardeur  que  leur  avait  donnée  la  victoire;  il 
«  usait  ses  forces  »,  Turenne  le  voyait  bien  '■.  C'est 
que  le  feld-maréchal  n'était  pas  libre  de  ses  mou- 
vements. Le  19  février  16/i4,  une  convention  avait 
été  conclue  &  Fassau  entre  l'Empereur,  le  roî  d'Es- 
pagne, les  ducs  de  Lorraiile  et  de  Bavière;  on  y 
avait  réglé  la  répartition,  l'emploi  et  le  commande- 
ment des  années  alliées  pour  la  campagne  qui  allait 
s'ouvrir.  Les  troupes  de  Bavière,  formant  ce  qu'on 
pourrait  appeler  l'armée  du  Sud,  séparées  de  tou- 
tes les  autres,  avaient  pour  première  mission  de  re- 
prendre les  positions  conservées  par  les  Français 
en  Souabe,  puis  de  les  déloger  du  Brisgau,  en 
attendant  que  les  circonstances  permissent  quelque 
action  générale.  En  dehors  de  ces  arrangements 
officiels,  les  négociations  secrètes  suivaient  leur 
cours;  les  défections  se  préparaient,  tout  au  moins 
s^étudiait-on  à  les  rendre  possibles  :  les  prison- 
niers de  Tûttlingen  servaient  d'intermédiaires 
k  Maximilien  ou  au  duc  Charles  pour  établir  des 
rapports  avec  la  cour  de  France,  et  ces  deux 
princes  étaient  disposés  à  ne  rien  brusquer  avant 

1.  TuTHine  à  Hazarin.  C.  E>. 
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d'avoir  vu  h.  quoi  aboutirait  un  premier  échange 
de  vagues  communications.  Les  alliés  avaient  en- 
core à  tenir  compte  des  opérations  que  pourraient 
entreprendre  les  troupes  de  Suède  et  de  Hesse; 
on  disait  Kônigsmarck  et  Geiso  prêts  h.  se  réunir. 
Enfin  Ragotski  venait  de  soulever  la  Hongrie  et 
causait  de  sérieux  embarras  à  l'Empereur. 

Si  diverses  causes  retardaient  les  progrès  des 
Impériaux,  l'organisation  et  la  répartition  des  ar- 
mées françaises  présentaient  aussi  des  parties  défec- 
tueuses. Au  lendemain  du  désastre,  Mazarîn  avait 
répandu  h  profusion  les  dépêches  et  les  circu- 
laires pour  faire  connaîti'e  aux  agents,  aux  par- 
tisans de  la  France  sa  ferme  résolution  de  con- 
sacrer toutes  les  ressources,  tous  les  efforts  aux 
affaires  d'Attemagne,  et  il  avait,  en  effet,  donné  des 
soins  eHïcaccs  h  la  remonte  et  au  recrutement  de 
l'armée  de  Turenne;  mais  d'autres  visées,  d'autres 
combinaisons  attirèrent  ailleurs  des  forces  qui  au- 
raient pu  être  mieux  employées  du  côté  du  Rhin. 
Pas  plus  que  Mercy,  Mazarin  n'était  complètement 
libre.  La  bataille  de  Rocroy  avait  allumé  dans 
ï'kme  du  duc  d'Orléans  une  sorte  de  flamme  guer- 
rière :  il  brûlait  du  désir  d'être,  lui  aussi,  victo- 
torieux,  et  de  vaincre  sur  le  théâtre  même  des 
succès  du  duc  d'Anguien.  Gaston  était  lieutenant 
général  du  royaume;  il  fallut  accepter  sa  volonté. 
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Tout  l'appareil  des  grands  moyens,  les  corps  d'é- 
lite furent  destinés  h  la  frontière  du  Nord  ;  c'était 
excessif.  Bien  que  les  Espagnols  et  les  Lorrains 
réunis  pussent  encore  tenter  quelque  entreprise 
de  ce  côté,  le  péril  n'était  plus  le.  Mais,  quand  on 
voit,  dans  des  temps  plus  récents,  chez  des  peuples 
divers,  sous  des  gouvernements  de  forme  dilTé' 
rente,  combien  d'étroites  considérations  de  parti 
ou  de  personne,  des  engouements  peu  justifiés, 
des  antipathies  sans  motifs  i}ësent  sur  la  solu- 
tion des  questions  les  plus  graves,  sur  les  choix 
les  plus  délicats,  on  ne  peut  s'étonner  qu'au 
milieu  des  embarras  d'une  régence,  au  début  d'une 
période  de  troubles,  des  nécessités  de  politique 
intérieure  aient  légèrement  troublé  l'ordonnance 
des  armées. 

M.  le  Duc  ofrrit  de  servir  comme  lieutenant  gé- 
néral sous  les  ordres  de  Monsieur,  sans  tenir  compte 
de  divers  incidents  qui  avaient  déjà  séparé  ces  deux 
princes.  Gaston  ayant  déjà  fait  d'autres  choix,  le  duc 
d'Anguien  reçut  un  commandement  dans  la  pro- 
vince de  Champagne,  dont  on  venait  de  lui  don- 
ner le  gouvernement'.  Le  Roi  signa  les  pouvoirs 
des  généraux  en  chef  le  22  avril  et  leurs  instruc- 


1 .  Le  maréchal  de  l'Hôpital  s'élait  volontairement  démis  de 
ce  gouveroement,  contre  payement  da  200,000  livres  (ordre 
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lions  le  i"  mai  ^  Il  n'y  avait,  en  réalité,  que  deux 
armées,  celle  de  Picardie  et  celle  d'Allemagne. 
Les  troupes  dirigées  sur  Rethel  et  destinées  h.  Gas- 
sion,  celles  du  duc  d'Anguien,  qui  se  réunissaient 
entre  Stenay  et  Verdun,  formaient  deux  corps  ap- 
pelés, selon  les  circonstances,  soit  à  se  réunir 
ensemble,  soit  à  joindre  l'une  ou  l'autre  des  ar- 
mées voisines.  Gassioa,  qui  avait  eiiiîn  reçu  le 
bâlon  si  longtemps  attendu  et  qui  avait  prêté  le 
serment  de  maréchal  en  même  temps  que  Turenne, 
était  dans  la  même  situation  que  Gesvres  l'année 
précédente.  H  eût  préféré  se  retrouver  auprès  de 
son  ancien  général  ;  mais  il  devait  être  fatalement 
attiié  par  Monsieur.  La  Meiileraie  et  Rantzau 
étaient  les  lieutenants  généraux  de  ce  dernier;  le 
maréchal  de  Guiche  était  placé  auprès  du  duc 
d'Anguien  ;  d'Aumont  servait  sous  Turenne;  Vau- 
becourt  bloquait  La  Motte;  le  duc  d'Elbeuf  réunis- 
sait quelques  milices  en  Picardie  ;  Villeroy  devait 
apaiser  les  soulèvements  causés  par  l'extrême 
misère  dans  l'Ouest  et  dans  le  Midi.  La  Molte- 

du  Roi  h  Claude  de  Guéoégaud,  trésorier  de  son  épargne, 
H  mai  1644.  A.  C). 

4 .  11  ne  fut  expédié  de  pouvoirs  ni  ik  Turenne,  qui  avait  reçu 
les  siens  le  3  décembre  1643,  ni  au  duc  d'Orléans,  comman- 
dant l'armée  de  Picardie.  Ce  dernier  n'en  avait  pas  besoin, 
ayant  autorité  sur  Uiutes  les  armées,  comme  lieutenant  général 
du  roj'aume. 
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Houdancourt  était  toujours  en  Catalogne,  où  il  avait 
d'abord  si  bien  fait  ;  mais  il  n'avait  pluB  le  même 
succès,  et  marchait  d'échec  en  échec  ;  Alazarin, 
qui  n'aimait  pas  les  généraux  malheureux,  fmit  par 
l'abandonner,  et  le  maréchal  alla  expier  ses  re- 
vers au  château  de  Pierre- Eacise. 

Ainsi,  en  laissant  de  côté  les  troupes  de  Ville- 
roy  et  de  La  Motte-Houdancourt  qui  avaient  une 
mission  spéciale,  celles  qui  pouvaient  être  appelées 
à  opérer  sur  le  vrai  théâtre  de  la  guerre  étaient  eiinsi 
réparties,  au  mois  d'avril,  entre  Bâle  et  Dun- 
kerque  : 

A  l'une  des  extrémités  de  cette  ligne,  au  sud- 
est,  l'armée  d'Allemagne,  ayant  la  mission  difficile 
de  secourir  des  places,  de  déjouer  les  tentatives 
ou  d'arrêter  les  progrès  d'un  ennemi  victorieux; 
repliée  derrière  les  Vosges,  avec  des  garnisons 
en  AIsîtce,  Brisgau  et  jusqu'en  Souabe,  tenant 
plusieurs  passages  du  Rhin  ; 

Â  l'autre  extrémité,  au  nord-ouest,  l'élite  des 
troupes  françaises,  destinée  à  porter  de  nouveaux 
coups  à  la  puissance  espagnole,  menaçant  les 
villes  maritimes  de  Flandre  ; 

Entre  ces  deux  groupes  principaux,  de  force  et 
de  valeur  inégales,  deux  corps  placés  dans  les 
vallées  de  la  Meuse  et  de  la  Moselle,  sans  desti- 
nation bien  définie  ; 
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Auprès  et  en  arrière,  les  troupes  de  remplace- 
ment ou  d'observation  se  rassemblent  sous  Maga- 
lolti,  Vaubecourt,  Amauld,  le  duc  d'Elbeuf. 

Le  tempérament  du  duc  d'Anguien,  moins  ro- 
Ls  ducd'Aopiian  buste  qu'éncrglque,  avait  été  assez  éprouvé  par 
quelques  mois  de  séjour  à  Paris.  Les  soins  de  son 
médecin  Bourdelot  le  rétablirent;  c'est  du  moins 
ce  qu'écrivait  Bourdelot',  homme  d'esprit,  mais 
singulier  personnage,  dont  nous  aurons  à  repar- 
ler. M,  le  Duc  était  en  parfaite  santé  au  moment 
où  il  reçut  les  instructions  du  Roi  ;  aussitôt  il  se 
rendit  au  quartier  général  de  Verdun  [vers  le  10 
mai)  '  ;  en  même  temps,  les  premières  troupes 
arrivaient  aux  divers  lieux  de  rendez-vous.  Le 
jeune  général  ne  trouvait  pas  sur  la  Meuse  une 
armée  constituée,  comme  celte  dont  il  avait  pris 
le  commandement  l'année  précédente,  —  armée 
maltraitée ,  afTaiblie .  par  les  revers ,  pleine  de 
recrues,  mais  ayant  un  long  passé  et  des  cadres 
à.  peu  près  complets  — ;  ni  même  comme  celle 
que  Turenne  remaniait  en  Alsace,  et  qui,  bien  que 
disséminée  par  la  déroute,  avait  conservé  les  tradi- 
tions et  la  charpente  d'une  organisation  ancienne  ; 
c'était  une  armée  toute  neuve  qu'il  fallait  créer  en 


1.  20  avril  164i.  A.  C. 

1.  Madame  la  Princesse  i.  M.  le  Duc,  43  a 
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quelque  sorte  de  toutes  pièces.  Si  l'on  en  excepte 
le  régiment  de  Persan,  l'inranterie  se  composait 
presque  en  totalité  de  corps  d'origine  récente; 
quelques  autres,  bien  encadrés,  mais  végétant 
depuis  plusieurs  années  dans  les  garnisons  de 
Bourgogne  ou  ayant  essuyé,  sous  les  ordi-es  de 
M.  le  Prince,  les  bourrasques  de  Fontarabie  et  de 
Salces,  étaient  plus  habitués  k  la  petite  guerre  des 
frontières,  au  service  et  à  la  défense  des  places 
qu'aux  longues  marches  et  aux  actions  en  rase 
campagne;  parmi  les  nouveaux,  le  meilleur  était 
«  Mazarin-Français  »  '  ;  Anguien  et  Conti  repré- 
sentaient les  (1  troupes  de  la  maison  de  Condé  ». 
Un  seul  des  «  vieux  »  avait  été  un  moment  des- 

1 .  On  pourrait  s'^aror  parmi  les  rpgimoDts  qui  porlÂreot  le 
nom  de  «  Hazarin  ».  Sans  parler  des  corps  de  cavalerie,  il  y 
avait  en  1 644  trois  régimeott  d'inranterie  dont  le  cardioal  était 
mestre  de  camp  titulaire  :  —  «  Hazario-l  talion  >  ou  ■  Royal 
d'infanterie  italieoDe  >.  Noua  l'avons  va  à  Thionville;  il  s'était 
héroïquement  conduit  dans  la  déroute  de  Tiittlingen,  et  figu- 
rait, en  1644,  dans  Tannée  deTurenne;  le  contingent  destinée 
le  renforcer,  ou  plutôt  à  le  renouveler,  arrivait  en  juillet  ii 
Rethel;  —  f  Vaisseaux -M  azarin  i,  qui  deviendra  a  Royal-des- 
Vaisseaus  »  i  —  «  Mazario-Francais  »  ;  c'est  celui  qui  fait  l'objet 
de  cette  note.  Créé  le  i  février  (644,  k  l'effectif  [nominal) 
de  S, 600  hommes  en  30  compagnies,  il  avait  pour  noyau  les 
débris  du  régiment  Casteinau,  levé  en  1635,  et  des  deux  régi- 
ments bretons  envoyés  en  t64S  h  Guébriant  [Voir  p.  !08]. 
En  4651,  ■  Hazarin -Français  ■  prit  le  nom  de  «  Bretagne  ■, 
avec  la  devise  Potiut  mort  quam  fœdari. 
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tiné  à.  servir  sous  M.  le  Duc  ;  «  Vous  recevrez 
le  régiment  de  Champagne,  qui  est  un  corps  de 
la  valeur  que  vous  savez  »  ';  c'était,  en  effet, 
un  régiment  de  grand  renom,  l'émule  de  "  Pié- 
mont »,  avec  des  qualités  différentes  ;  Amauld  «  du 
Fort  »  lui  avait  donné  des  vertus  romaines.  Mais  il 
ne  rejoignit  pas  :  à  la  suite  du  malheur  arrivé  en 
Catalogne,  «  Champagne  »  fut  envoyé  dans  cette 
région,  où  nous  le  retrouverons  plus  tard.  «  Vous 
avés  admirablement  bien  faict,  écrivait  h  ce  propos 
M.  le  Duc  i  Mazarin  ',  et  il  faudroit  que*  je  fusse 
bien  déraisonnable  pour  y  trouver  à  redire.  »  Le 
jeune  général  n'était  donc  pas  si  exigeant  et  si 
<i  déraisonnable  »  ;  il  ne  partageait  pas,  ou  tout 
au  moins  ne  laissait  pas  percer  le  déplaisir,  le  res- 
sentiment qu'éprouvaient,  que  témoignaient  son 
père  et  surtout  ses  amis  en  lui  voyant  assigner 
un  commandement  dont  l'importance  répondait  si 
peu  au  bruit  qui  s'était  fait  autour  de  son  nom  et 
à  l'éclat  du  service  qu'il  venait  de  rendre;  nous 
pouvons  même  ajouter  qu'il  se  montrait  satisfait  h. 
peu  de  frais,  et  de  meilleure  composition  que  la 

1.  Mazarin  &  M.  le  Duc,  17  mai  1644.  (Voir,  sur  <  Cham- 
pagne •  ,  tome  III,  pp.  138  ot  1i9,  notes.)  Ce  régiment  était 
alors  à  Perpi^an  et  fut  envoyé  au  maréchal  do  ta  Motte  avec 
l'armée  du  marquis  de  ViUeroy  après  l'échec  de  Lérida 
(mai  1644). 

a.  7  juin.  C  P. 
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plupart  des  généraux.  «  Les  troupes  sont  belles 
et  en  estât  de  servir  m,  écrivait-il  au  cardinal  quel- 
ques jours  après  avoir  pris  possession  de  son  com- 
mandement. J'ay  veu  vostre  régiment,  duquel 
touttes  les  compagnies  n'estoient  pas  encor  arri- 
vées et  qui  estoit  pourtant  de  plus  de  seize  cents 
hommes,  sans  les  ofTiciers,  aussy  bons  que  dans 
les  gardes  u  '.  Et  quelques  jours  plus  tard  : 
«  Vostre  régiment  de  cavalerie  vient  d'arriver  : 
sis  cent  maistres  bien  faicts  et  aussy  bien  montés 
que  j'en  aie  jamais  veu,  admirablement  beau;  n 
mêmes  éloges  pour,  les  gendarmes  de  la  Reine  et 
ceux  de  M.  le  Prince.  Les  corps,  les  détachements 
arrivaient  successivement.  «  J'ay  sis  mil  hommes 
de  pied  et  plus  de  trois  mil  chevaus  «  *.  Ajoutons 
un  millier  d'hommes,  et  nous  aurons  l'effectif  réel 
dont  M.  le  Duc  put  disposer  quand  il  fut  en 
action. 

Les  mécomptes,  sans  échapper  à.  sa  vigilance, 
ne  troublaient  pas  sa  bonne  humeur  :  des  régi- 
ments qu'on  lui  avait  annoncés,  celui  du  Havre 
par  exemple,  étaient  dirigés  ou  retenus  ailleurs; 
les  détachements  que  devaient  fournir  les  gouver- 
neurs de  Rocroy,  Sedan,  Mouzon,  Metz,  Ver- 
dun, etc.,  arrivaient  incomplets,  en  retard,  ou 

1.  Anguien  à  Maiarin,  Verdun,  i"  juin.  C.  P. 
1.  HuuEOD,  18  juiD. 


Eiiiizedoï  Google 


S70  LES   PRINCES   DE   CONDË. 

même  ne  venaient  pas  ;  les  enseignes  de  compagnie 
n'étaient  pas  rétablis,  et  toutes  les  instances  pour 
que  166  cadres  de  l'infanterie  fussent  complétés  ne 
purent  vaincre  la  résistance  du  ministre.  Le  service 
de  l'artillerie  surtout  laissait  à  désirer  :  le  matériel 
ne  manquait  pas,  grâce  au  zèle  de  Saint-Aubin, 
directeur  de  l'arsenal  de  Metz  ;  mais  on  avait  grand'- 
peine  h.  rassembler  les  chevaux,  quelle  que  fût 
l'activité  d'Aymar  de  Chouppes  ',  lieutenant  du 
grand  maître,  détaché  à  l'armée  de  Champagne; 
car  le  grand  maître  lui-même,  le  maréchal  de  la 
Meilleraie,  servant  auprès  de  Monsieur  comme 
lieutenant  général,  voulait  attirer  et  retenir  tous 
les  moyens*.  —  Le  nombre  des  aides  de  camp 

t.  Aymar  de  Cboappes  appartenait  b  une  de  ces  familles  do 
huguenots  poitevins  que  noua  avons  vus  si  vaillants  à  Jarnac. 
Névers(61î,page  de  la  petite  écurie  à  ti-eiïo  ans,  puis  volon- 
taire aut  gardes,  il  ^t  trois  campagnes  comme  soldat  d'inhn- 
terie,  et  sert  pendant  sept  ans  comme  officier  dans  les  chevan- 
légers.  Nommé  aide  de  camp  de  La  Meilleraie  en  1636,  il  est 
depuis  lors  employé  dans  l'artillerie,  dont  ce  niaréi^al  était 
grand  maître.  Un  moment  il  eut  l'oreille  do  Richelieu  et  servit 
d'intermédiaire  entre  le  cardinal  et  Tnrenne,  en  juin  <6il. 
Devenu  Uenlenant  général,  il  fUt  quelque  temps  au  service  du 
roi  de  Portugal,  et  mourut  en  1673  gouverneur  de  fielle-Isle- 
en-Mer.  Il  a  lai^  des  mémoires.  Le  dernier  de  sa  race  fut  tué 
en  Vendée- 

i.  Le  S<  mai,  Hazarin  rappelle  Ii  La  Meilleraie  en  termes 
assez  vifs  qu'il  doit  faire  envoyer  à  l'armée  du  duc  d'ÂDguien 
six  cents  chevaux  d'arUllerie,  y  compris  les  trois  cents  que  lève 
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attachés  k  l'armée  fut  porté  de  cinq  à.  douze,  et 
celui  des  maréchaux  de  camp  fixé  à  trois  :  Espe- 
nan,  Palluau,  et  le  comte  de  Tournon,  jeune  offi- 
cier général  de  grande  espérance,  allié  aux  Mont- 
morency et  admis  dans  l'intimité  de  madame  de 
Longueville*.  Enfin  M.  le  Duc  comptait  bien  avoir 
60US  ses  ordres  un  étranger  dont  il  avùt  déjà  pu 
apprécier  le  mérite,  quoique  son  nom  fut  encore 
peu  connu,  le  Liégeois  Marcbin,  alors  chargé  d'mie 
mission  assez  importante. 

Nous  avons  déi&  dit  un  mot  du  recrutement  de 

'  d 

nos  armées  et  particulièrement  de  certaines  de  nos 
armées.  Les  diflîcultéB  ne  faisaient  que  croître  avec 
les  nouvelles  entreprises  et  l'agrandissement  du 

M.  de  Cbouppes.  Ceux-ci  furent  réunis  le  ^"  juin  (Anguien  à 
Mazarin). 

i .  Tournon  quitta  madame  de  Longueville  à  Coulommiers, 
et  emprunta  le  cachet  de  cette  princesse  pour  fermer  la  lettre 
qui  annonçait  sa  venue  au  duc  d'Anguîen  (19  mai.  A.  C], 
Just-Louis,  comte  de  Toumon  et  de  Roussillon,  bailli  du  Vi- 
varais,  sénéchal  d'Auvergne,  fils  de  Just-IIenri  et  de  Catherine 
de  Lévis.  Devenu  veuf,  le  comto  Henri  de  Tournon  avait 
épousé  Louise  de  Hontmoiency-Boutte ville,  qui  était  ainsi  de- 
venue la  belle-mère  da  comte  Louis.  En  suite  de  cette  alliance, 
et  par  courtoisie,  Madame  la  Princesse  appelait  ce  demier 
«  mon  neveu  de  Tournon  ».  Il  avait  servi  en  Languedoc,  Ita- 
lie, Catalogne,  et  s'était  trëa  bien  conduit  b  La  Harféo.  Maré- 
chal de  camp  par  brevet  du  16  octobre  1643,  il  fut  tué  devant 
Philisbouif  un  an  pins  lard,  sans  laisser  d'enfants  de  Françoise 
de  Neufville. 
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théâtre  de  la  guerre.  Les  oflïciers  ne  manquaient 
pas,  gr&ce  au  dévouement  héréditaire  et  le  plus 
souvent  désintéressé  de  certaines  familles.  Cepen- 
dant beaucoup  hésitaient  h.  lever  un  régiment  ou 
une  compagnie;  c'était  une  lourde  charge.  Si  la 
guerre  profitait  à  quelques-uns,  elle  ruinait  les 
autres  ;  le  plus  souvent,  on  y  perdait  fortune  et 
santé,  quand  on  n'y  laissait  pas  la  vie.  Chaque 
jour,  il  fallait  plus  d'hommes  pour  remplir  les  rangs. 
Les  grandes  villes  de  France,  certaines  provinces 
donnaient  beaucoup  de  volontaires;  d'autres  en 
fournissaient  peu  ou  point.  On  recourait  aux  étran- 
gers ;  mais  avec  les  vieux  corps  de  cette  origine, 
il  fallait  tenir  compte  des  traités,  des  capitulations  : 
les  Suisses  ne  devaient  pas  aller  en  Allemagne, 
les  Allemands  en  France  ni  en  Belgique;  pour 
les  uns  et  les  autres,  la  Sarre  était  la  limite; 
ceux-ci  ne  devaient  pas  .être  appelés  sur  la  rive 
gauche,  ceux-là  sur  la  rive  droite.  Le  mépris  de 
ces  stipulations  faillit  coûter  h.  Turenne  son  armée, 
—  on  le  verra  plus  loin,  —  et  nous  avons  déjà 
montré  combien  il  était  difficile  de  déplacer  les 
troupes  françaises.  On  s'ingéniait;  on  faisait  de 
nouveaux  appels  à  l'Irlande,  à  l'Ecosse;  Mazarin 
cherchait  partout,  multipliait  ses  tentatives,  ris- 
quant d'être  pris  au  piège  par  plus  fin  que  lui. 
Un  ancien  Weymarien,  von  Eyfeld,  général  des 
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troupes  de  Venise,  ayaat  fait  espérer  qu'il  quitte- 
rait le  service  de  la  Seigneurie  pour  rejoindre  Tu- 
renne  sur  le  Rhin  avec  cinq  mille  hommes,  le  car- 
dinal le  fit  assister  par  des  Hameaux,  notre 
ambassadeur.  Or,  d'Eyfeld  ne  songeait  qu'&  dé- 
tourner l'attention  du  gouvernement  français,  tan- 
dis qu'il  cherchait  k  débaucher  les  Allemands  en- 
rôlés sous  nos  drapeaux  et  i  se  faire  vendre  les 
prisonniers  que  gardaient  nos  ennemis,  pour  gros- 
sir d'autant  les  troupes  ou  les  cbiourmes  de  la  Sei- 
gneurie. On  voit  que  le  rachat  des  prisonniers  de 
Tûttlingen,  sur  lequel  on  avait  compté  d'abord, 
rencontrait  plus  d'un  obstacle.  Quelques  princes 
voulaient  taire  de  ces  malheureux  un  abominable 
conunerce,  et  Turenne  indiquait  de  cruelles  repré- 
sailles :  u  Si  les  ennemis  envoyent  nos  vieux  cava- 
liers ramer  sur  les  galères,  il  faudra  vendre  les 
prisonniers  espagnols  aux  Suédois,  qui  les  feront 
travailler  aux  mines  »  * . 

C'est  au  moment  où  Mazarin  était  aux  prises 
avec  toutes  ces  difficultés  de  recrutement  et  d'orga- 
nisation que  Marchin  offrit  de  faire  une  levée  im- 
portante. D'origine  médiocre  et  de  mine  vulgaire, 
ce  Liégeois  était  «  homme  d'esprit,  de  jugement, 
de  conduite,  de  valeur,  de  grand  mérite  et  prêt  à. 

t.  Tunnne  à  Hazario,  15  mon  16U.  C.  P. 
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tout  entreprendre  »  '.  Enrôlé  à  trdze  ans  dans  le 
régiment  du  fameux  comte  de  Tilly*,  il  arriva, 
de  grade  en  greule,  au  commandement  d'un  corps 
de  chevau-légers,  passa  avec  sa  troupe  au  service 
de  France  et  fut  employé  en  Bourgogoe,  alors  que 
le  duc  d'Anguien,  presque  enfant,  gouvernait 
cette  province  en  l'absence  de  son  père.  11  acquit 
promptement  l'estime  et  l'amitié  du  jeune  prince 
et  lui  inspira  dès  les  premiers  jours  une  confiance 
qu'il  sut  justifier  par  un  long  dévouement  et  d'écia- 

i.  Lenet. 

X.  i  Nous  étions  là,  racontait-U  plus  tard,  vingt-huit  gontils- 
boinmes(?]  lorrains,  wallons  ou  allemands,  dont  quatOTzesont 
duvenus  généraux  en  chef  t.  Jean-Gaspard -Ferdinand  Mar- 
chin,  qui,  par  l'usage,  se  prononce  Harsin,  et  s'est  même  sou- 
vent écrit  ainsi,  fut  admit  dans  lo  corps  de  la  noblesse  du 
pays  de  Liège  en  t6iS,  devînt  lieutenant  général  des  armées 
du  Roi  et  commandait  en  Catalogne  au  moment  de  l'arresta- 
tion de  M.  le  Prince.  Saisi  aussitôt,  enferma  dans  la  dtadelle 
de  Perpignan,  Harchiu  s'évade,  se  casse  la  jambe  en  tombant, 
et  appelle  la  sentinelle  pour  se  faire  remettre  en  prison.  11  en 
sort  peu  aprèset  prend  part  activement  à  la  guerre  de  Guyenne. 
Exclu  de  l'amnistie  eu  1653,  il  quitte  la  France  avec  un  sauT- 
oonduit  pour  rejoindre  M.  le  Prince  en  Flandre,  sert  prèd  de 
lui  comme  lieutenant  général,  et  commande  habituellement  son 
infanterie.  Nommément  compris  dans  la  condamnation  du  grand 
Condé,  exclu  encore  une  fois  de  l'amnistie  à  la  paix  dos  Pyré- 
nées, il  moanit  en  4673,  capitaine  général  des  armées  du  rai 
catholique,  comte  du  Saint-Empire  et  chevalier  de  la  Jarretière. 
Il  avait  épousé  Marie  de  Balzac  d'Entragues.  Son  fils  reprit  du 
service  en  France,  obtint  le  bâtoo  de  maréchal  en  1703  et 
mourut  de  ses  blessures  le  lendemain  de  la  bataille  de  Turin. 
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tants  services.  Marchin  se  donnera  aa  gnuid  Gondé 
tout  entier  et  le  suivra  per  fat  et  nefas  jusqu'au 
jour  où,  après  avoir  traversé  ensemble  les  cruels 
embarras  de  l'émigration,  ils  se  sépareront  à  peu 
près  brouillés,  sur  le  seuil  de  la  France,  l'un  pour 
rentrer  dans  sa  pabie  repentant  et  soumis,  l'autre 
reprenant  sa  liberté  pour  porter  son  allégeance  à 
d'autres  princes. 

Aujourd'hui,  c'est  surtout  une  aflaire  que  Mar- 
chin  a  entreprise  ;  il  compte  bien  qu'elle  sera  lu- 
crative; peut-être  lui  donnera-t-elle  une  portion 
considérable.  Il  a  reçu  de  Sa  Majesté  l'ordre  de  se 
rendre  immédiatement  à.  Liège  pour  lever  deux  ré- 
giments de  cavalerie,  deux  de  dragons  et  deux  d'in- 
fanterie. Tonnant  un  corps  de  deux  mille  chevaux  et 
deux  mille  hommes  de  pied'.  La  destination  de  ces 
troupes  ne  fut  pas  tout  d'abord  fixée;  elles  furent 
annoncées  un  peu  k  tout  Je  monde  :  c'est  la  land- 
grave de  Hesse  qui  eul  la  première  oiïre  ;  le  corps 
liégeois  dut  ensuite  appartenir  à  l'armée  de  Tu- 
renne,  puis  Scelle  de  Monsieur;  Mazarin  faisait 
ainsi  miroiter  ce  renfort  pour  décider  les  alliés  ou 
les  généraux  à  une  action  prompte  et  énergique. 
Pensa-t-il  que  l'ardeur  d'Ânguien  n'avait  pas  besoin 
d'un  semblable  aiguillon?  Toujours  est -il  que  les 

A.  Instructions  du  15  janvier  16i4.  B.  N. 
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instructions  de  M .  le  Duc  étaient  muettes  sur  la 
levée  d'hommes  qui  se  faisait  au  pays  de  Liège,  et 
cependant  la  position  assignée  à  son  armée  était 
telle,  que  son  concours  était  nécessaire  au  succès 
de  l'opération  ;  car  il  ne  suffisait  pas  d'enrôler  des 
soldats  en  pays  neutre,  il  fallait  les  en  faire  sortir, 
empêcher  les  généraux  impériaux,  les  chefs  de 
bandes  qui  souvent  rôdaient  entre  Meuse  et  Rhin, 
Beck,Hatzfeld,  le  duc  de  Lorraine,  de  fondre  sur  ce 
contingent  pour  l'anéantir.  C'est  sans  doute  dans 
ce  but  que  le  général  de  l'armée  de  Champagne 
(appelée  aussi  seconde  armée)  était  autorisé  «  k 
s'avancer  en  Luxembourg  »  ;  bientôt  son  attention 
fut  ofliciellement  appelée  sur  les  «  recruesdeM.de 
Marchin  »,  qu'il  n'était  pas  disposé  à  perdrede  vue, 
et  il  se  tint  en  mesure  d'assurer  leur  passage  dès 
que  le  moment  en  serait  venu,  qu'il  en  aurait  les 
moyens  et  qu'il  connaîtrait  la  direction  donnée  à. 
ses  troupes.  Ses  mouvements  étaient  subordonnés 
aux  incidents  qui  pourraient  survenir  durant  le 
siège  de  Gravelines,  et  au  succès  d'une  négocia- 
tion importante  entreprise  devant  le  front  de  son 
armée:  serait-il  appelé  vers  la  mer  du  Nord  pour 
«  seconder  et  favoriser  le  grand  dessein  de  Mon- 
sieur? »  Aurait-il  &  combattre  M.  de  Lon-aine  ou 
à  faire  sa  jonction  avec  lui? 

Après  quelques  hésitations,  le  duc  d'Orléans 
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s'était  décidé  pour  l'attaque  de  Gravdines.  On  s'é- 
tait assuré  du  concours  de  la  Hollande  qui  fournis- 
sait une  flotte  pour  bloquer  le  port,  tandis  que  le 
prince  d'Orange  assiégeait  le  Saas  de  Gand  '.  Bien 
que  la  conquête  de  Gravelines  edX  alors  une  valeur 
que  nous  apprécions  difficilement  aujourd'hui*,  le 
résultat  que  l'on  espérait  obtenir  n'était  pas  pro- 
portionné à  l'importance  des  moyens  employés,  ni 
surtout  au  ralentissement  que  ce  grand  effort  ame- 
nait dans  les  opérations  d'une  utilité  plus  marquée. 
On  avait  cru  pouvoir  s'envelopper  d'un  certain  mys- 
tère et  donner  te  change  aux  Espagnols,  mais  il  y 
avait  eu  trop  de  monde  dans  la  confidence;  l'en- 
nemi fut  vite  au  courant,  se  prépara  bien  et  fit 
bonne  défense.  Le  succès,  d'abord  jugé  certain, 
facile  même,  parut  un  moment  douteux.  Gaston 
n'était  pas  fait  pour  commander  une  armée  ;  son 
intelligence  était  prompte,  et  il  ne  manquait  ni 
de  savoir  ni  de  bravoure,  mais  de  vigilance,  de 
suite,  de  secret,  de  caractère;  livré  aux  favoris, 
inégal,  sans  autorité  sur  ses  lieutenants.  Il  avait 
sous  la  main  deux  instruments  précieux,  La  Meil- 
leraie,  très  entendu  aux  sièges,   Gassion,   dont 

1 .  Pris  par  les  Hollandais  au  mois  de  septembre. 

ï.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  Dunlcerque  était  espa^ol.  Gra- 
veUoes  est  encore  aujourd'hui  ville  de  guerre  et  le  centre  d'un 
commerce  d'exportation  assez  important,  œats,  fruits,  etc. 
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nous  connaissons  l'audace  et  l'esprit  de  ressource. 
Abandonnés  à  eux-mêmes,  ces  deux  hommes 
furent  paralysés  par  leurs  défauts,  la  vanité  de 
celui-ci,  la  brutalité  de  celui-là;  et  ils  semblèrent 
plus  disposés  h.  tirer  l'épée  l'un  contre  l'autre 
qu'à  contribuer  à  l'avancement  du  siège.  Duis 
les  premiers  jours  de  juin,  les  inquiétudes  furent 
vives  à  Paris,  d'autant  plus  qu'elles  coïncidaient 
avec  de  mauvaises  nouvelles  venues  d'ailleurs. 
a  L'estonneraent  ici  n'est  pas  petit  de  l'événement 
de  Catalogne  et  de  l'embarras  de  Gravelines,  » 
écrivait  un  observateur  bien  informé*.  «  Pour  le 
premier,  la  défaite  a  été  très  grande,  et  il  ne  faut 
plus  songer  à  Tarragone.  Pour  Gravelines,  c'est  un 
abyme  de  dépenses  et  de  perte  d'hommes.  Les 
maréchaux,  quoiqu'au  plus  mal  ensemble,  n'augu- 
rent pas  bien  du  siège,  sont  fort  embarrassés  de 
cette  cour  de  Gravelines  et  se  plaignent  que  le  vé- 
ritable général  d'armée  est  l'abbé  de  La  Rivière*. 


4.  Perrault  à  Girard,  Paris,  li  juin  164i.  Le  présideot  Per- 
rault était  cher  du  conseil  de  M.  le  Prince,  et  Girard,  son  beau 
frère,  était  alors  attaché  b  la  personne  de  H.  le  Duc.  (Vcnr 
tome  m,  pages  Î02  et  345.} 

!.  La  Rivière  [Louis  Barbier,  abbé  de].  Gis  d'un  commis- 
saire de  l'artillerie  en  Champagne,  devint  premier  aumônier  et 
lavori  de  Monsieur,  après  avoir  débuté  comme  régent  au  col- 
lège du  Plessis.  Habile  à  la  flatterie,  plus  rusé  qa'adroit,  très 
capable  de  perfidie,  un  moment  très  puissant,  il  oscilla  entre 
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La  seardé  de  l'Estat  consiste  presqu'en  l'armée  de 
H.  le  Duc  ». 

Avec  moins  de  crudité,  les  lettre  de  Mazarin  aa 
duc  d'Anguien  étaient  sur  le  même  ton  ;  «  Con- 
servez bien  votre  armée,  lui  répélait-il;  je  la  consi- 
dère comme  celle  qui  en  tout  événement  peut  ré- 
parer ce  qui  arriverait  de  fascheux  ailleurs  ;  il  est 
fort  possible  que  vous  deviez  marcher  au  secours 
du  duc  d'Orléans  ».  M.  le  Duc  fut  ainsi  tenu  en 
suspens  pendant  deux  mois  et,  le  12  juillet,  Gaston 
le  priait  encore  de  a  s'approcher  »,  si  Beck  faisfût 
jonction  avec  Piccolomini  ou  les  Lorrains.  Il  est 
vrai  qu'à  la  même  date  Gassion  annonçait  à  M.  le 
Duc  que  la  place  était  &  l'extrémité  :  a  Je  souhaite 
fort  la  fin  de  ce  siège,  ajoutait-il,  parce  que  j'es- 
père que  l'on  me  permettra  de  vous  aller  joindre^,  » 
Gassion  ne  devait  pas  avoir  cette  joie. 

Il  ne  suffisait  pas  de  tenir  l'œil  ouvert  du  côté    Négoûau<»» 
de  Gravelines,  de  veiller  sur  la  frontière,  d'observer  "  Lomtoa. 
Beck,  de  guetter  le  moment  oâ  Marchio  serait  prêt 
h.  quitter  Liège  avec  ses  six  régiments  ;  il  fallait 
encore  que  M.  le  Duc  suivît  toutes  les  phases  defl 
négociations  entamées  avec  le  duc  de  Lorraine,  qui 

son  protecteur,  Hazarin,  les  Condé,  el  finit  par  être  abandonné 
de  tous.  Le  chapean  lui  échappa  ;  mais  il  mourut  pair  de  France, 
éT6qae-duc  de  Langres,  le  30  janvier  1670.  n  était  né  en  1595. 
1 .  A.  C.  Gravelines  capitula  le  S9  juillet. 
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lui  était  présenté  tantôt  comme  le  plus  daogereax 
des  ennemis,  tantôt  comme  un  allié,  presque  comme 
un  lieutenant  qui  allait  servir  sous  ses  ordres.  Dès 
le  commencement  de  l'hiver,  les  prisonniers  de 
Tûttlingen  avaient  reçu  les  premières  ouvertures 
de  ce  souverain  détrôoé  et  vagïJ)ond;  Mazarin  les 
accueillit  avec  empressement.  Dans  le  monde  des 
ambassades,  personne  ne  crut  au  succès  ;  on  sa- 
vait que  M.  de  Lorraine  tirait  davantage  des  impôts 
de  guerre  levés  çà  et  là  que  du  revenu  de  ses  anciens 
Étals,etqu'il  tenait  plusà  conserver  la  disposition  de 
son  armée  qu'à  recueillir  une  Lorraine  dévastée, 
privée  de  sa  capitale,  de  ses  boulevards  ;  enfin  l'ar- 
rangement n'eût  pas  fait  les  affsjres  de  lacomtesse 
de  Cantecroix,  toute-puissante  sur  l'esprit  du  duc. 
Cependant  Mazarin  paratt  avoir  réellement  espéré 
qu'il  pourrait  acheterl'armée  du  duc  Charles,  comme 
Richelieu  avait  acheté  celle  du  duc  Bemhardt,  et  pen- 
dant plusieurs  mois  il  persévéra.  Nous  n'essayerons 
pas  d'engager  le  lecteur  dans  le  dédale  de  ces  ten- 
tatives d'accord;  tout  cet  écheveau  de  conférences, 
de  conventions,  de  mensonges,  de  traités,  de  rup- 
tures a  déjà  été  habilement  démêlé  ailleurs^  La 

1 .  Histoire  de  la  réunion  de  ta  Lorraine  à  la  France,  par 
le  comte  d'Haussonville.  —  J'écrivais  ces  lignes  sous  les  yeux 
de  ce  génëreux  ami,  qui  vient  d'être  si  rapidement  enleva  à 
la  France  et  à  l'affection  de  tons  cens  qui  le  connaissaient. 
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marche  des  négociations  secrètes  est  presque  tou- 
jours au  rebours  des  arrangements  officiels.  Un  jour, 
c'est  Mazarin  qui  écrit  k  Turenne  :  «  Nous  sommes 
en  traité  étroit  avec  H.  de  Lorraine,  »  tandis  que 
celui-ci  est  en  train  de  s'entendre  avec  l'Espagne. 
Quelques  joÙTE  plus  tard,  le  premier  ministre  an- 
nonce au  duc  d'Anguien  la  rupture  définitive,  et  à  ce 
moment  même  du  Plessis-Besançon  va  reprendre  la 
négociation.  A  son  tour,  notre  envoyé  informe  M.  le 
Duc  qu'il  est  tout  près  de  conclure  '  :  n  On  peut 
faire  estât  de  ses  troupes  (quatre  k  cinq  mille  hom- 
mes) et  de  sa  personne,  sy  sa  santé  le  permet,  pour 
toutes  sortes  de  desseins,  mesme  de  les  joindre 
avec  les  vostres  pour  agir  conjointement  en  Luxem- 
bourg  ou  le  long  de  la  Moselle.  »  Bientôt  la  con- 
fiance revient  à  Mazarin  :  ce  M.  de  Lorraine  remet 
Li  Hotte;  il  a  témoigné  une  estime  particulière 
pour  Votre  Altesse.  M.  du  Plessis  est  parti  pour 
lui  faire  signer  le  traité  »  '.  Le  18  juillet,  en  effet, 
notre  négociateurest  de  retour  à  Metz;  il  n'y  trouve 
personne,  n'y  reçoit  pas  de  réponse  ;  ces  lenteurs 
lui  deviennent  suspectes,  «  quoyque  j'aye  grand 
peyoe  à  croire  que  ledïct  sieur  duc  en  soit  venu  sy 
avant  pour  rompre  quand  les  affaires  sont  en  bon 
estât  de  satisfaction  pour  luy.  Je  ne  puis  conce- 

1.  fTiuin.  A.  c. 

s.  Hazarin  à  H.  le  Duc,  1 3  juillet 
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voir  k  quelle  fin  il  a  résÎBté  dépôts  trois  mois  aux 
coDtinuelles  sollicitations  des  enneroys  et  refusé  de 
les  assister  dans  le  besoing  qu'ils  en  ont,  pour  ne 
donner  contentement  ny  k  eux  ny  à  nous  et  demeu- 
rer dans  une  posture  suspecte  aux  uns  et  aux  autres, 
sans  avoir  absolument  conclu  ny  pris  argent  de 
personne.  Peu  de  jours  suffiront  pour  expliquer  cet 
énigme.  Cependant  les  choses  iront  en  nostre  fa- 
veur n*.  Du  Plessis-Besançon  avait  peine  à  se 
rendre  k  l'évidence.  Serré  et  comme  écrasé  entre 
deux  puissants  voisins,  le  duc  Charles  passait  sa 
vie  à  tromper  tout  le  monde  ;  mais  c'était  le  roi 
de  France  qu'il  redoutait  le  plus  et  qui  l'avait  dé- 
pouillé; aussi  était-ce  la  France  qu'il  trompait 
réellement  et  qu'il  amusait  depuis  trois  mois,  pa- 
ralysant plus  ou  moins  une  de  nos  années,  se 
garant  des  coups,  choisissant  un  peu  à  l'aveugle 
le  moment  de  rompre  ou  plutôt  le  reculant  le  plus 
possible.  Ce  moment  vint  enfin  ;  le  25  juillet,  son 
armée  passait  la  Meuse  et  se  joignait  à.  celle  de 
Beck.  M.  le  Duc  n'était  plus  ]k. 

Remarquons  avec  quel  soin  Maz&rin  garantissait 
'"  au  duc  d'Anguien  les  bonnes  dispositions  de  H.  de 
Lorraine;  ce  n'était  pas  sans  intention,  et  du  Pies- 
sis,  dans  ses  lettres,  se  montrait  encore  plus  expli- 

4.  Du  Plessis-Besançon  k  H.  le  Duc,  Metz,  19  juillet  46U. 
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dte;  v<Hcî  pourquoi.  On  avait  songé  à  ofirir  au  doc 
Charles  le  commandement  sapériearde  nos  armées 
dans  l'Est;  quelque  brait  en  vint  jusqu'au  duc 
d'Anguien,  qui  se  montra  peu  enclin  à  faciliter 
celte  combinaison  :  «  On  m'a  dit  que  M.  de  Lor- 
raine avoit  quelques  prétentions  pour  le  comman- 
dement sur  moy.  Je  croy  que  vous  et  la  Royne, 
outre  ma  considération  particulière,  ne  voudroient 
pas  Taire  un  tort  à  la  maison  de  Bourbon  que  le 
roy  d'Espagne  et  l'Empereur  n'ont  jamais  faict  h 
la  maison  d'Autriche  »  *.  Le  duc  d'Anguien  avait 
donné  de  bonne  heure  l'exemple  de  résister  aux 
prétentions  des  princes  étrangers  '.  Il  n'avait  pas 
vingt  a^is  lorsqu'il  refusait  de  faire  la  première 
visite  au  même  duc  de  Lorraine  de  passage  & 
Paris  en  16H.  Plus  tard,  proscrit,  et  alors  que 
ses  passions  et  ses  fautes  avaient  mis  sa  fortune 
aux  mains  du  roi  d'Espagne,  it  préféra  courir  le 
risque  de  tout  perdre  k  l'humiliation  de  céder  le 
pas  à  l'archiduc.  Chez  lui,  nulle  vanité  ne  se  mêle 
à  la  fierté  de  race  '  ;  mais  il  est  et  sera  toujours 

t.  Ai)guieD  à  Mazarin,  17  juillet  16ii.  C.  P. 

t.  Comme  il  avait  résisté  aux  préteDtions  des  cardinaux. 
Voir  Uv.  III,  ch.  vi. 

3.  Le  dui:  d'Ëpernon  et  le  père  Jourdan,  discutant  sur  les 
origines  fantastiques  prêtées  par  les  généalogistes  à  la  maism 
de  France,  prirent  le  grand  Condé  pour  arbitre.  Après  les 
avoir  écoutés  ;  &  Messieurs,  leur  dit-i',  nous  tous  si 
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intraitable  pour  tout  ce  qui  touche  h.  la  grandeur  de 
sa  maison,  comme  pour  l'avancement  ou  la  protec* 
tion  de  ses  amis.  Les  mouvements  de  son  cœur 
sont  presque  aussi  prompts  que  ses  résolutions  sur 
le  champ  de  bataille  :  il  brise  les  liens  non  moins 
rapidement  qu'il  les  forme;  ce  n'est  pas  caprice 
cependant,  ni  intérêt,  mais  une  trahison  qu'il  pres- 
sent, une  bassesse  qu'il  découvre,  une  lâcheté  qu'il 
soupçonne;  l'arrêt  est  vite  prononcé,  parfois  trop 
sévère,  toujours  motivé.  S'il  reconnaît  l'erreur,  il 
saura  revenir,  et  alors  son  dévouement  est  sans 
bornes  ;  sa  fidélité  h.  ses  amis  ira  presque  jusqu'au 
sacrifice,  quand,  ruiné,  vaincu,  dépouillé,  il  refusera 
longtemps  de  conclure  avec  la  couronne  un  arran- 
gement où  ses  compagnons  n'étaient  pas  compris. 
Aujourd'hui,  s'il  ne  se  montre  pas  exigeant  comme 
général,  s'il  se  contente  de  moyens  insuCQsants, 
acceptant  sans  murmurer  les  décisions  du  ministre 
et  les  petites  perfidies  cachées  dans  les  instruc- 
tions obscures  ou  contradictoires,  le  prince  reste 
hautain  et  l'ami  est  pressant.  Avec  quelle  ardeur 
il  s'attache  en  ce  moment  à  la  fortune  de  quelques 
officiers  dont  il  apprécie  le  mérite!  Feuquières, 

obligés  de  l'intérêt  qui  vous  porte  à  pousser  l'origine  de  noire 
maison  jusqu'à  onze  siècles.  Nous  nous  contentons  de  huit 
bien  avérés  et  sur  des  titres  incontestables;  à  vous  de  faire 

valoir  vos  conjectures  sur  le  reste.  > 
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<  que  Teu  M.  le  cardinal  avait  toujours  infiniment 
obligé  »  ;  La  Clavière,  le  plus  ancien  et  peut-être  le 
meilleur  mestre  de  camp  de  l'armée  ;  La  Moussaye, 
qui,  ayant  le  brevet  de  maréchal  de  camp,  ne  peut 
obtenir  de  servir  en  cette  qualité,  laveur  déjà  accor- 
dée dans  l'armée  de  UoiiBieur  h.  Lavardin,  Gan- 
delu,  La  Frette,  Saint-Aignan.  u  II  est  vray,  ajoute 
le  prince  en  raillant,  que  le  mérite  et  les  services  de 
ces  messieurs-là  l'emportent  infiniment,  mais  cela 
n'est  pas  encore  bien  sceu  de  tout  le  monde.  » 
Quant  au  chevalier  de  Chabot,  s'il  perd  son  «  petit 
gouvernement,  la  seule  chose  qui  luy  donne  à  vivre, 
il  sera  réduit  en  un  estrange  estât  ;  vous  m'aviés 
faict  espérer,  cet  hiver,  que  vous  t'obligeriés;  je 
vous  conjure  de  le  vouloir  traiter  comme  il  le  mé- 
ritte  et  comme  l'amitié  que  je  luy  porte  le  peut 
souhaitter  s'.  Mazarin  diffère,  continue  de  faire 
espérer;  mais  les  refus  directs  ou  déguisés  ne  rebu- 
tent pas  le  duc  d'Anguien  ;  à  force  d'insistance,  et 
h  victoire  aidant,  il  obtiendra  bientôt  justice  pour 
ses  protégés. 

C'était  M.  le  Prince  qui  continuait  de  défendre  à    u.ie 
Paris  les  intérêts  de  son  fils.  Malgré  son  entente  et 
son  habileté,  il  gâtait  souvent  les  affaires,  k  Le 
plus  grand  témoignage  que  je  puisse  donner  à 

*.  Angoien  à  Mazarin,  3, 47  juillet.  C  P. 


L'affaire 
l«  SUnaj. 
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M.  d'Anguien  de  l'estime  que  j'ay  pour  hy  est  de 
souifrir  comme  je  fais  l'humeur  de  M.  son  père  ■'. 
Ce  dernier  déblatérait,  décriait  tout,  se  plaignant 
toujours  qu'on  sacrifiait  son  âls,  qu'on  le  laissait 
sans  troupes  et  sans  direction,  mais  surtout  irrité 
du  peu  d'appui  que  lui-même  trouvait  pour  sortir 
des  procès  où  il  s'était  engagé.  M.  le  Duc  ne  s'oc- 
cupait guère  alors  de  ce  qui  touchait  à  sa  fortune 
et  même  à  son  établissement,  n'ayant  encore  i.  cet 
égard  que  des  idées  vagues  et  pas  de  plan  arrêté. 
Toutefois  il  profita  de  aon  séjour  en  Champagne 
pour  faire  régler  une  question  qui  devait  prendre 
une  véritable  importance  dans  l'avenir.  Avec  cette 
province,  il  avait  reçu  le  gouvernement  de  Stenay, 
une  des  places  de  la  Meuse  récemment  arrachées 
au  duc  de  Lorraine.  Or,  on  avait  installé  dans  la  ville 
comme  lieutenant  de  roi  un  vieil  officier,  François 
Thibaud,  qui  maintenant  se  faisait  prier  pour  en 
sortir.  Hazarin  avait  beau  rt^ipeler  à  Fabert, 
chargé  de  la  négociation,  que  Tliibaud  n'avait  été 
mis  là,  qu'à  titre  provisoire,  puisqu'on  pensait 
alors  à  rendre  Stenay  au  duc  Charles  par  accom- 
modement ;  Thibaud  entendait  être  bien  payé,  et, 
après  avoir  dit  qu'il  remettrait  la  place  au  Roi 
u  sans  capituler  » ,  ce  que  Mazarin  s'était  em- 

4.  Mazaria  à  Guiche,  7  jniii. 
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pressé  d'annoncer  à  M.  le  Duc,  il  ne  voulait  plus 
des  20,000  écus  qu'on  lui  offrait  avec  une  pension 
de  â,000  livres,  a  Ajoutez,  s'illefaut,  18ou20,000 
livres  payables  dans  un  an,  écrivait  Mazarin  h  Fa- 
bert  le  23  juin  ;  mais  n'offrez  ce  supplément  qu'à 
la.  dernière  extrésâté.  »  11  fallut  cependant  allouer 
le  supplément  et  donner  Saint-Quentin  h  Thibaud 
en  échange  de  Steuay,  qui  fut  remis  à  la  fm  d'août 
au  délégué  du  duc  d'Anguien. 

Une  autre  a&ùre  dans  laquelle  M.  le  Duc  s'était 
assez  téméravement  enga^  pendant  son  séjour 
aux  confins  de  la  Cliampagne  avait  mêlé  quelques 
soucis  aux  soins  qu'il  donnait  à  son  armée  et  à  ses 
préparatifs  de  guerre.  11  y  porta  la  fougue  de  son 
caractère  impatient  de  toute  résistance,  et  poussa 
la  passion  de  servir  ceux  auxquels  il  portait  intérêt 
jusqu'à  la  violence  et  la  persécution  contre  les 
autres. 

Un  sieur  de  Saint-Estienne,  ayant  enlevé  une      Le  tien 
jeune  fille  des  environs  de  Reims  «  de  son  plein  ei 

«"•lie  Siln 

consentement  »,  assurait-il,  I  avait  conduite  à  Chef 
teau-RegnauU,  place  frontière  dont  son  père  était 
gouverneur.  <>  Fière  comme  un  dragon,  petite,  mais 
point  laide,  avec  quelque  chose  de  vif  dans  les  yeux 
et  se  piquMt d'esprit  »,  mademoiselle  de  Salnove*, 

1.  Claude  de  Sttlnove,  fifle  dn  sieur  de  Cuile  et  de  Perretle 
Goujon  de  Thuisy. 
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«  qui  n'avait  ni  père  ni  mère,  rien  qu'un  frère  et 
'  quarante  mille  escus  de  bien  i>,  découvrit  bientôt 
que  son  amant  était  perdu  de  dettes  et  qu'il  n'était 
n  brave  ni  en  guerre  ni  en  amour  »  ;  elle  voulut  ee 
faire  reprendre  par  ses  parents.  M.  le  Duc  venait 
d'arriver  dans  la  province;  connaissant  Saint- 
Estienne,  qui  étaitbien  apparenté,  fort  répandu,  et 
qu'il  avait  peut-être  rencontré  chez  Ninon*,  il  lui 
donna  son  appui.  Par  son  autorité,  mademoislle  de 
Salnove  fut  placée  dans  un  couvent  de  Mézières,  et, 
comme  elle  en  était  sortie  pour  entrer  dans  un  mo- 
nastère de  Reims,  il  voulut  qu'on  la  reconduisit 
de  force  à  Mézières,  ce  qui  amena  une  échauf- 
fourée.  Sollicitée  par  la  famille,  la  Régente  inter- 
vint et  témoigna  son  mécontentement  au  duc  d'An- 
guien,  qui  prit  l'affaire  fort  à  cœur:  «  Je  n'yay 
autre  intérest  que  celuy  de  faii-e  voir  dans  la  pro- 
vince que  la  Royne  ne  protège  pas  de  petits  coquins 
dans  mon  gouvernement.  Le  sieur  de  Rothelin  a 
faict  à  ce  propos  une  grande  insolence,  ayant  refusé 
la  porte  de  Reims  h.  mes  gentilshommes  et  gardes 


i.  Charles  de  Beaumont,  sieur  de  SaÎDt-Es tienne,  passait 
pour  avoir  obtenu,  le  premior,  les  faveurs  de  mademoiselle  de 
Lenclos.  Il  était  lié  avec  Arnauld,  et  petit-neveu  du  père  Joseph. 
Sou  père,  Jean  du  Beaumont,  nommé  parmi  les  sous-gouver- 
neurs du  Roi  miueur,  avait  servi  comme  mestre  de  camp  sous 
les  ordres  de  H.  le  Prince. 
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quej'avois  envoyés  avec  M.  de  Champl&treux*  pour 
eBCorter  les  parents  et  la  fîlle,  au  cas  qu'elle 
vînt;  il  a  posé  des  corps  de  garde  par  louttes  [es 
rues  comme  si  j'eusse  voulu  faire  enlever  cette 
fille.  Si  je  n'estois  point  obligé  de  demeurer  à  l'ar- 
mée, j'eusse  bien  appris  à  ce  petit  seigneur-là  son 
devoir;  je  suis  bien  aise  de  vous  le  mander,  afTin 
que  vous  fassiés  cognoistre  à  ces  gens-là  que  la 
Royne  veut  que  je  sois  obéy  dans  le  gouverne- 
ment qu'elle  m'a  fait  l'hoimeur  de  me  donner'.  » 
Le  cas  était  grave:  en  plaçant  auprès  de  chaque 
gouverneur  de  province  un  intendant  de  justice  et 
finances,  Richelieu  avait  eu  pour  objet  non  seule- 
ment d'assurer  la  rentrée  des  impôts  dans  les 
caisses  du  Roi  et  d'en  prévenir  le  détournement, 
mais  aussi  de  protéger  les  particuliers,  les  femmes, 
contre  les  usurpations,  les  tentatives  des  seigneurs 

1.  RécemmeDl  nommé  inteadant  de  justice  et  Qaances  en 
Champagne,  Jeatt-Ëdouard  Holé,  s' de  Champlâtreux,  était  fils 
du  célèbre  Mathieu  Noté.  Il  devint  président  à  mortier  en  1657 
et  mourut  en  4683.  ■  Inique,  fin,  d»  peu  de  sùretà,  de  peu 
d'amis  dans  sa  compagnie,  conservant  peu  ceux  du  dehors 
(notes  remises  à  Fouquet)  ;  il  était  un  des  plus  vilains  petits 
hommes  qu'on  puisse  voir,  et  pourtant  fort  recherché  des 
femmes.  >  (Tallemant.) 

S.  M.  le  Duc  à  Haiarin,  13  juillet.  C.  P.  —  H.  le  Prince 
avait  chaudement  pris  le  parti  de  son  fils  :  i  C'est  un  insolent, 
disait-il  de  M.  de  Rothelinj  faut  le  chastier  tout  de  bon.  > 
H.  le  Prince  à  M.  le  Duc,  11  juillet.  A.  a 
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influents,  de  remédier  à  la  tolérance  des  lieutenants 
généraux  pour  les  violences  de  leurs  amis. 

Le  duc  d'Anguien,  débutant  dans  les  fonctions 
dont  il  venait  d'être  investi  par  un  acte  qui  mar- 
quait avec  éclat  son  mépris  pour  les  justices  locales, 
pour  les  délégués  du  Roi,  pour  les  protecteurs 
naturels  des  faibles  et  des  opprimés,  créait  un 
précédent  que  la  couronne  ne  devait  pas  laisser 
établir.  C'est  ce  qui  fut  très  fortement  exposé 
dans  une  dépêche  du  secrétaire  d'État  Brienne^. 
Avec  tout  respect  pour  la  personne  du  duc  d'An- 
guien  et  pour  les  pouvoirs  du  gouverneur  de 
Qiampagne,  le  ministre  ne  pouvait  trouver  mau- 
vais que  le  lieutenant  de  roi  de  Reims'  eût 
résisté  à  M.  de  Champlâtreux  qui,  n  sans  lettre 
de  Sa  Majesté  ni  de  Son  Altesse,  a  faict  assembler 
Messieurs  de  la  ville  et  voulu  les  forcer  à  recevoir  des 
gens  de  guerre,  parlant  de  rompre  les  portes  d'un 
monastère  et  d'en  violer  la  clôture  »*.  Ce  qui  of- 
fensait surtout  le  comte  de  Brienne,  c'était  l'inter- 
vention de  l'intendant  de  justice,  Champl&treux, 
poussant  la    complaisance  envers    M.    le    Duc 

1.  Henri-Auguste  de  Loménie,  comte  de  Brienne,  secréUdre 
d'État  au  département  des  Affaires  étrangères,  mort  en  1666. 

S.  Henri  d'Orléans ,  marquis  de  Roihelio,  gouverneur  de 
Reims,  mort  eo  4664. 

3.  Brienne  à  II.  le  Duc,  SI  juillet.  A.  C. 
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jusqu'à,  se  mêler  d'une  aiîaire  où  le  droit  n'avait 
pas  été  plus  respecté  dans  la  forme  que  dans  le 
fond.  D'autre  part,  mademoislle  de  Salnove,  après 
avoir  habité  six  semaines  avec  Saint-Estienne, 
probablement  «  sans  y  trouver  son  compte  »,  dé- 
clarait aujourd'hui  «  qu'elle  ne  voulait  plus  de  lui 
et  qu'elle  le  hayssait  comme  un  diable  ».  M.  le 
Duc  envoya  des  lettres  pour  justifier  «  qu'il  n'en 
avait  pas  toujours  esté  de  mesme  »,  mais  il  dut  se 
résigner  à  solliciter  de  la  Régente  des  lettres  d'atra- 
lition  en  faveur  «  d'un  brave  gentilhomme  qui  se 
trouvait  embarrassé  dans  une  b'ès  f&cheuse  af- 
faire 11  et  qui  pourtant  n'avait  rien  fait  que  par  «  le 
consentement  de  cette  petite  friponne  ».  11  paraU 
que  les  billets  de  la  bonne  demoiselle  étaient  con- 
cluants :  «  Sa  Majesté  n'a  sceu  comprendre  que 
quy  a  escrit  de  cette  sorte  ayt  pu  dire  aprei  de  ne 
pas  vouloir  de  ce  gentilhomme  pour  mary;  le  sieur 
de  Saint-Estienne  peut  estre  asseuré  qu'il  ne  rece- 
vra aucun  desplatsir  de  cette  aflaire  dans  le  crimi- 
nel I)'.  11  en  fut  quitte  pour  ne  pas  se  marier'. 

*.  MazaiinàH.  le  Duc,  H  juillet. 

1.  A  la  suite  de  cette  aventure,  Cuile,  frère  de  ta  demoi- 
selle, «  un  petit  tyranneau  fort  incomniode,  avec  des  inantèTes 
de  gladiateur  »,  appela  plusieurs  fois  Saint-Estienne,  qui  fit  si 
triste  ûgure  que  M.  le  Duc  l'abandonna.  Ce  Cuile  fut  peu  après 
laé  par  un  gentilhomme  huguenot,  I.a  Baige,  qui  avait  ausM 
conitisë  notre  héroïne  et  qui  fut  lui-même  lue  à  la  bataille  des 
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L'aiïaire  n'alla  pas  plus  loin.  M.  le  Duc  voulut 
bien  reconnaître  que  «  M.  de  Rotbelin  était  de  la 
maison  de  M.  de  Longueville  »,  son  beau-frère,  et 
se  contenta  d'un  léger  blâme  infligé  h.  cet  officier. 
Quatre  ans  plus  tard,  peu  après  avoir  succédé 
>■  à  son  père  dans  le  gouvernement  de  Bour- 
gogne, Louis  de  Bourbon  cherchait  encore  k  cou- 
vrir de  sa  protection  une  tentative  de  rapt  qui 
eut  un  bien  autre  retentissement  (août  16â8). 
C'était  le  moment  de  sa  grande  intimité  avec 
Bussy-Rabutin,  qui,  depuis  longtemps  attaché  & 
sa  maison ,  venait  de  sei-vir  avec  distinction 
sous  ses  yeux;  la  fraternité  militaire  avait  res* 
serré  de  vieux  liens  de  famille,  de  voisinage 
et  de  dépendance.  Cédant  aux  perfides  sugges- 
tions d'un  moine  corrompu  et  aux  penchants 
de  sa  nature  perverse,  Bussy  avait  enlevé  à  main 
armée  une  veuve  riche  et  belle,  qu'il  voulait 
épouser  de  gré  ou  de  force  ;  il  était  moins  épris 
de  sa  beauté  que  de  ses  biens.  Elle  appartenait  par 
sa  naissance  à  la  bonne  bourgeoisie,  et  par  son 
premier  mariage  à  une  famille  de  robe  dont  le 
nom  s'est  trouvé  mêlé  à  la  plus  étonnante,  à  ta 
plus  éclatante  fortune  des  temps  modernes  *.  Marie 

Dunes,  lieutenanl  des  gardes  de  Turenne.  Devenue  riche  par  la 
mort  de  son  frère,  mademoiselle  de  Salnove,  après  diverses  aven- 
tures, épousa U.deBourbonoe,  dentelle  eut  plusieurs  onfiinls. 


Eiiiizedoï  Google 


LODISDB   BOURBON.  N3 

Bonneau  élait  veuve  de  Jean-Jacques  de  Beauhar- 
nais,  seigneur  de  Miramion,  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris,  Après  une  série  d'épisodes  qui  sem- 
blent être  plutôt  détachés  d'un  roman  d'aventures 
qu'appart:enirà  la  vie  réelle,  cavaliersmasqués,  car- 
rosses renversés  dans  les  bois,  traits  de  chevaux 
rompus  à  coups  d'épée,  château  Tort,  herses,  pont- 
levis,  Bussy  dut  l&cher  prise  et  remettre  sa  captive 
en  liberté.  Madame  de  Miramion  ne  se  remaria  pas-, 
son  nom  a  été  illustré  par  ses  bonnes  œuvres  et  par 
des  fondations  pieuses  qui  lui  ont  survécu  ;  c'est 
une  des  figures  les  plus  pures  et  les  plus  austères 
du  xvci'  siècle;  Madame  de  Sévigné  l'appelle 
une  mère  de  l'Église.  Par  un  étrange  contraste, 
elle  a  eu  pour  historien  un  des  hommes  les  plus  vi- 
cieux de  son  temps,  l'abbé  de  Choisy.  C'est  avec 
la  connivence  du  prince  de  Condé,  gouverneur  de 
la  province,  que  le  rapt  avait  été  préparé,  le  refuge 
assuré  au  ravisseur  et  à  sa  proie  ;  c'est  par  son 
intervention  que  les  poursuites  furent  arrêtées. 

Tandis  que  !e  siège  de  Gravelines  tient  tout  en 
suspens,  que  du  Plessis- Besançon  court  après 
H.  de  Lorraine,  que  Marchin  rassemble  ses  re- 
crues, nous  avons  profité  du  moment  oîi  le  gé- 
néral de  l'armée  de  Champagne  est  retenu  inactif 
à  Verdun  pour  suivre  le  duc  d'Anguien  dans  ses 
relations  avec  divers,  comme  dans  l'exercice  de 
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ses  fonctions  de  gouverneur,  et  nous  avons  un 
peu  devancé  les  temps  a^n  de  ne  pas  interrompre 
une  suite  d'actes  qui,  étant  du  même  ordre,  sinon 
de  la  même  date,  mettent  en  lumière  certains  côtés 
de  la  grande  figure  que  nous  cherchons  h.  présen- 
ter au  lecteur.  Nous  n'écrivons  pas  le  panégi'rique 
de  Condé;  nous  racontons  sa  vie  et  ses  exploits; 
nous  peignons  l'homme  et  son  temps  sincèrement, 
tels  que  nous  les  voyons,  et,  si  nous  avons  une 
joie  mêlée  d'orgueil  à  parler  de  cette  grandeur  et 
de  celte  gloire  qui  font  partie  du  patrimoine  de  la 
France,  nous  ne  dissimulons  pas  les  erreurs,  les 
faiblesses,  les  fautes,  et  nous  ne  cherchons  pas  à 
voiler  les  misères,  tes  injustices,  l'oppression,  les 
souffrances. 
proniiAi»  Vers  le  12  juin,  lesnouvelles  de  Gravelines  sont 

l^An''gî.fcn,  mauvaises;  on  ne  croit  plus  au  traité  de  M.  de 
s'ieTuIueL  Lorraine;  ce  prince  va  peut-être  joindre  Beck, 
'"'"'■  qui  a  quitté  Luxembourg  et  qui  cherche  soit  h 
couper  le  chemin  au  détachement  de  Marchin,  soit 
à  gagner  la  mer  du  Nord.  Le  duc  d'Anguien  re- 
çoit l'ordre  de  prendre  la  direction  de  Givet  et  de 
marcher  au  secours  du  duc  d'Orléans'.  11  quitte 
Verdun  avec  huit  ou  dix  mille  hommes  et  suit  le 
cours  de  la  Meuse;  le  18  juin,  il  h  est  Mouzon,  le 

I.  Ordre  du  Roi  du  7  juin. 
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21  àMézières;  il  semble  être  en  route  pour  Gra- 
velines  :  a  Nostre  marche  a  diverti  l'attention  des 
ennemis  et  leur  ôtera  le  soupçon  qu'ils  avoient  de 
nosire  dessein,  car  ils  sçavent  que  les  troupes  de 
M.  de  Marcin  n'ont  pas  esté  levées  pour  demeurer 
à  Maestricht  »  '.  Retenir  Beck,  le  combattre  au  be- 
soin, le  séparer  des  Lorrains,  assurer  le  ralliement 
des  recrues  de  Liège,  c'est  le  meilleur  moyen  de 
seconder  Monsieur*.  Par  un  brusque  changement 
de  direction,  le  duc  d'Anguien  passe  la  Sermoy 
et  marche  sur  Arlon  avec  la  cavalerie  et  quelques 
bataillons,  tandis  qu'Espenan  >vec  le  gros  de  l'in- 
fanterie va  occuper  le  passage  d'Houyet  sur  la 
Lesse,  entre  Dinant  et  Bochefort,  pour  y  attendre 
Marchin.  De  Maestricht,  ou  il  ^lait  allé  chercher 
une  sécurité  qui  lui  manquait  à.  Liège,  ce  dernier 
a  envoyé  son  infanterie  en  Hollande,  à  Bois-le- 
Duc  ;  de  là,  par  les  canaux  et  la  mer,  elle  joindra 

<.  Anguien  à  Mazarin,  1",  7,  ISjuin.  C.  P. 

S.  Encore  le  Sî  juin,  sur  un  avis  donné  par  le  duc  d'Elbeuf 
que  Beck  et  le  duc  Cliarles  étaient  passés  près  de  Guise,  Ha- 
zarin  rappelle  à  Anguien  que  la  prise  de  Graveliaes  est  l'objet 
principal  de  la  campagne,  et  que  sa  jonction  avec  Marchin  n'est 
que  secondaire.  Hais,  comme  dans  les  lettres  de  femmes,  le 
potl-tcriplum  dit  tout  le  contraire  :  l'avis  donné  par  M.  d'El- 
beuT  ne  mérite  pas  de  créance  ;  il  faut  exécuter  de  suite  la  jonc- 
tion avec  Uarchia;  et  la  dépêche  se  tennine  ainsi  :  s  Songez 
à  ce  que  vous  pourrez  entreprendre  vers  le  3&<  du  mois  pro- 
chain. 1  [Uazarin  à  M.  le  Duc.  A.C). 
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l'armée  de  Monsieur.  Lui-même,  avec  douze  cents 
cavaliers  et  huit  cents  dragons,  s'est  engagé  dans 
la  région  boisée,  tQunnentée,  qui  sépare  l'Ourche 
de  la  Meuse.  A  la  nouvelle  de  la  marche  du  duc 
d'Anguien.Beck,  qui  était  déjà  arrivé  à  Bastogne, 
retourne  k  Luxembourg;  M.  de  Lorraine  se  tient 
coi  et  reprend  les  négociations.  Le  duc  d'Anguîen, 
après  s'être  montré  devant  I^ingwy  et  Arlon,  re- 
descend la  vallée  de  la  Ghiers,  rallie  Espenan  et 
Marchin  le  2  juillet,  vers  Carignan^,  et  prend  une 
position  d'observation  à  Amblemont,  près  de  Mou- 
zon,  le  6  juillet. 

Voilà  donc  un  premier  résultat  obtenu,  l'armée 
de  Monsieur  dégagée,  les  Liégeois  incorporés; 
quant  à  M.  de  Larraine,  on  tient  son  accommode- 
ment pour  si  assuré,  que  l'on  fait  état  de  ses  trou- 
pes :  u  M.  de  Rantzau  en  aura  le  commandement, 
on  y  joindra  quelques  troupes  françaises  et  le  tout 
sera  sous  les  ordres  de  Votre  Altesse  »*.  Mais 
ceci  n'est  qu'un  prélude  ;  quoique  la  mi-juillet  ap- 
proche, la  vraie  campagne  va  conunencer  :  «  Le 

1.  A  Servîzy,  aujourd'hui  écrit  Cervizy;  ce  village,  sitndsar 
la  rive  droite  de  la  Meuse,  à  deux  kilomètres  nord  de  Slenay, 
faisait  alors  partie  de  la  prévdtA  d'Ivoy,  érigée  en  duché  de 
Carignan  (L.  P.  de  466!l),  eu  faveur  d'Eugène-Maurice  de  Sa- 
voie, comte  de  Soissons. 

t.  Tourville  b  H.  le  Duc,  48  juillet.  A.  C. 
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duc  d'Anguien  doit  aujourd'hui  s'attacher  à  quel- 
que dessein  digne  de  la  réputation  des  armes  de 
Sa  Majesté  et  de  la  sienne.  »  Quel  dessein?  On 
lui  donne  le  choix  entre  Montmédy,  Longwy, 
Luxembourg  et  Trêves;  le  cardinal  penche  pour 
Trêves  ;  c'est  le  nom  qui  revient  le  plus  sou- 
vent dans  ses  dépêches  ;  «  Il  n'est  point  d'homme 
à  Paris  qui  ne  dise  que  Votre  Altesse  va  atta- 
quer Trêves,  ■  écrivait  le  chevalier  de  Rivière  k 
M.  le  Duc*  ;  on  le  ratiyait  aussi  à  Metz;  Beck  s'y 
attendait  et  en  inrormait  le  gouverneur  des  Pays- 
Bas.  Déjà,  l'on  discute  la  durée  probable,  les  dé- 
tails du  siège;  inutile  de  se  préoccuper  de  la  cir- 
convallation.  Tourville,  Chabot,  les  messagers 
ordiDaires,  courent  la  poste  enire  Paris  et  Am- 
blemont;  Ghouppes  et  Ghamplâtreux  sont  à  Metz, 
fouillent  l'arsenal,  les  magasins j  l'artillerie  se 
prépare  ;  les  vivres  se  rassemblent  ;  quelques  ren- 
forts sont  envoyés  ou  annoncés;  le  contingent  ha- 
bituel sera  demandé  aux  garnisons,  ressource  pré- 


i.  Le  chevalier  de  Rivière,  célèbre  par  son  esprit  et  ses 
vaudevilles,  Bgent  utile  et  peu  scrupuleux,  fort  employé  par 
le  duc  d'Anguien,  devint  plus  tard,  et  pour  peu  de  temps,  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre  de  ce  prince-  Il  se  retira  de 
la  cour  en  1&^  pour  aller  finir  ses  jours  en  Guyenne,  son 
pays  natal.  U  n'était  pas  parent  de  l'abbé  de  la  Rivière,  favori 
de  Gaston. 
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Caire,  lémoin  les  lettres  de  Fabert.  Le  régiment 
levé  sous  le  nom  du  petit  duc  d'Albret  *  ira  grossir 
les  troupes  de  la  maison  de  Condé,  -qui  font  le 
noyau  de  l'armée  de  Champagne;  Arnauld  amè- 
nera les  troupes  de  La  Motte;  le  nouveau  régi- 
ment italien  du  cardinal  va  rejoindre*;  nous  disons 
le  nouveau,  'car  celui  que  nous  avons  vu  &  Thion- 
ville  a  glorieusement  péri  presque  entier  dans  la 
déroute  de  Tûttlingen,  refusant  de  se  rendre  quand 
d'autres  capitulaient.  Il  y  aura  aussi  des  Suisses, 
entre  autres  ceux  du  colonel  Guy,  nouvellement  le- 
vés; or,  comme  les  traités  dispensent  les  Suisses  de 
franchir  la  Sarre*,  c'est  que  l'armée  de  Champa- 
gne ne  doit  pas  aller  en  Allemagne.  Il  semble,  en 
effet,  qu'on  ait  un  moment  oublié  tout  ce  qui  s'était 
passé  depuis  six  mois  de  ce  côté,  comme  si  les  nuages 
amoncelés  sur  la  forêt  Noire  avaient  subitement 
disparu  ;  il  n'est  plus  question  de  l'armée  de  Ba- 
vière, Si  l'on  songe  à  celle  de  Turenne,  c'est  pour 
la  faire  coopérer  aux  entreprises  dont  le  pays 
compris  entre  Rhin  et  Moselle  doit  être  le  théâtre. 
La fera-t-on  revenir  vers  Trêves?  Ira-t-elle  atta- 


^,  C'était  le  titre  donné  an  jeune  Sis  du  duc  d'Ânguien. 

t.  Voir  ci-dessus  la  note  sur  les  a  râgimenls  Msuirin  b. 

3.  La  dépéclie  officielle  adressée  eu  duc  d'Anguion  rappelle 
que  le  régiment  Guy,  d'abord  destiné  à  l'armée  d'Âllema^e, 
ne  pouvait  pas  y  être  employé.  A.  C. 
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quer  Mayence?  ce  qui  serait  au  moins  téméraire-, 
ou  sera-l-elle  chargée  d'un  coup  de  main  plus 
modeste  contre  Frankenthal,  petite  ville  du  cercle 
du  Rhin,  occupée  par  une  garnison  espagnole? 
o  Vous  vous  ajusterez  avec  M.  d'Anguien  qui 
commencera  bientôt  à  agir,  ayant  toutes  choses 
favorables,  »  écrivait  Mazarin  àTurenne  (9  juillet); 
mais  M.  le  Duc  ne  partageait  pas  la  confiance  du 
ministres  sachant  de  longue  main  et  de  source 
certaine  que  Turenne  ne  pouvait  marcher  vers  lui  *, 
il  fit  demander  par  du  Plesais  quelles  étaient  les 
dernières  résolutions  du  maréchal  (17  juillet) . 

C'est  Mercy  qui  donna  la  réponse  et  qui  dissipa 
les  illusions  dont  se  berçait  Mazarin,  au  même 
moment  où  le  duc  de  Lorraine  se  dérobait  défini- 
tivement tuix  envoyés  du  cardinal,  laissant  du 
PlessisàMetz,  sans  nouvelles  et  «fort  en  peine»'. 

Nous  avons  quitté  Turenne  en  Alsace,  ralliant,        ueity 

Uiiègs  Friboi 

refoi-mant  son  armée,  la  mettant  à  1  épreuve,  hors      («juta). 
d'état  de  rien  entreprendre  de  considérable  avec     i«  ugo». 
ses  seules  forces,  connaissant  ta  supériorité  de 
l'ennemi,  incertain  sur  les  vues  réelles  du  pre- 
mier ministre,  et  surtout  préoccupé  des  mouve- 
ments de  son  adversaire.  Vers  la  fin  de  juin,  il 


4.  Turenne  è  H.  Is  Duc,  49juin.  A.  C. 

2.  Champlàtreux  à  H.  le  Duc,  18  juillet.  A.  C. 
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apprit  que  Mercy  avait  passé  la  forêt  Noire  et 
commencé  le  siège  de  Fribourg.  Quelques  jours 
auparavant,  le  maréchal  avait  ravitaillé  la  place, 
complété  la  garnison,  et,  pour  être  à  portée  de  la 
secourir,  il  avait  gardé  ses  troupes  en  cantonne- 
ments resserrés  en  haute  Alsace.  Il  les  fit  aussi- 
tôt marcher  pour  traverser  le  Rhin  à  Brisach. 

Brisach,  aujourd'hui  Vieux-Brisach,  le  vrai  Bri- 
sach du  duc  Bernhardt,  de  d'Erlach,  de  Turenne 
et  de  Condé,  était  une  admirable  tête  de  pont'. 
La  ville  couronne  un  gros  mamelon  isolé,  adossé 
h  la  rive  droite  du  Rhin,  soigneusement  escarpé 
et  enveloppé  d'une  double  enceinte.  A  l'est,  en 
avant  de  cette  enceinte,  une  ceinture  de  marais 
forme  comme  un  large  fossé  bordé  par  dé  hautes 
collines  ou  plutôt  par  des  montagnes  qui  ressem- 
blent à  un  colossal  bastion.  L'aspect  imposant  de 
ce  massif  lui  a  fait  donner  le  nom  de  tr6ne  de 
l'Empereur  (KaisersthuI)  ;  on  dirait  un  immense 
éboulement  qui  aurait  roulé  dans  la  vallée  du  Rhin, 
laissant  derrière  lui  conmie  un  cirque  au  fond  du- 
quel est  Fribourg.  Tout  cet  espace  est  plein  de 
mamelons  isolés,  de  pitons,  de  contreforts  que 

* .  Nea-Brisach,  place  basse,  rasante,  complète  dans  te  sys- 
tème de  Vauban,  élevée  par  lui  en  1706,  sur  la  rive  gaucbe  du 
Rhin,  ne  doit  pas  être  confondue  avec  Alt-Breisach,  Vieux- 
Brisach,  que  nous  avons  gardé  soixante  aos. 
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l'éboulement  semble  avoir  abandonnés  dans  sa 
chute,  et  que  des  cols  plus  ou  moins  élevés,  des 
arêtes  p'us  ou  moins  praticables  rattachent  k 
la  forêt  Noire.  La  topographie  de  cette  région 
est  bizarre;  rien  n'y  semble  à  sa  place;  les  eaux 
qui  descendent  de  la  haute  chaîne  se  confondent 
dans  un  vaste  marais  parsemé  d'arbres  qu'on 
appelle  la  forêt  de  Housse  (Mooswald).  Au-des- 
soua  des  cimes  boisées,  la  vigne  couvre  les  co- 
teaux exposés  au  midi;  de  belles  prairies,  des 
plaines  étroites,  mais  fertiles,  s'étendent  entre  les 
vignobles  et  les  marais. 

Une  seule  rivière  de  quelque  importance,  la 
Dreisam',  traverse  la  Mooswald;  débouchant 
d'une  étroite  vallée  orientée  de  l'est  &  l'ouest 
(Eircbzartenthal),  elle  change  de  direction  au 
pied  des  montagnes,  tourne  vers  le  nord  et  coule 
presque  parallèlement  au  Rhin,  qu'elle  va  re- 
joindre assez  loin  en  aval.  C'est  h.  ce  coude  qu'est 
situé  Fribourg,  faisant  face  à  l'ouest,  et  présen- 
tant le  plus  riant  aspect  :  les  prés,  les  arbres 
fruitiers,  et  même  jadis  le  gazon  des  glacis,  sem- 
blât cacher  la  ville  et  l'enceinte  sous  un  voile 
de  verdure,  ne  laissant  percer  que  la  tour  d'un 
vieux  ch&teau  du  moyen  Age.et.le  beau  clocher 

1.  Aqjouid'hui  canalisée. 
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rouge  du  Minster,  qui  se  dessine  sur  le  fond  sombre 
de  la  chaîne  si  bien  nommée  forêt  Noire.  Une 
plaine  semi-circulaire  d'environ  deux  kilomètres 
de  rayon  sépare  Fribourg  de  la  forêt  de  Mousse; 
les  montagnes  en  forment  le  diamètre;  au-dessus 
de  la  ville,  les  pentes  abruptes  semblent  marquer 
la  place  d'où  s'est  détaché  le  Kaiserstuhl;  au 
sud,  deux  vallons  servent  d'estuaire  &  des  ruis- 
seaux affluents  de  la  Dreisam  ;  au  sud-est,  un  pas- 
sage plus  large  conduit  è.  la  vallée  du  Rhin,  en 
amont.  Au  nord,  un  défilé  sinueux  mène  parmi 
les  marais,  les  bois,  les  montagnes  k  la  petite 
plaine  de  Denzlingen  ',  ainsi  qu'il  l'entrée  du  Glot- 
terthal  et  à  Waldldrch,  puis  à  la  vallée  du  Rhin  en 
aval.  On  ne  peut,  sans  s'être  mis  en  quelque  sorte 
toute  cette  contrée  devant  les  yeux,  comprendre 
les  opérations  des  Bavarois  devant  Fribourg,  et 
celles  que  leurs  adversaires  entreprirent  bientôt 
contre  eux. 

Le  SI  juin,  Mercy,  laissant  le  colonel  Marimont 
et  un  détachement  devant  Hohentwiel,  s'était  mis 
en  marche  avec  vingt  mille  hommes,  un  grand 
approvisionnement  de  farines,  une  belle  artillerie 
et  un  équipage  de  pont.  Le  27,  il  était  sous  Fri- 
bourg, dont  il  ouvrait  le  siège  aussitôt.  Le  28,  il 

1.  Od  disais  alors  Lungendenzlingeo. 


Eiiiizedoï  Google 


LODIS  DE   BOORBOK.  303 

portait  son  armée  daas  la  plaine,  ti  l'est  de  la  place, 
faisant  face  &  Brisach  ;  il  s'assurait  ainsi  de  bons 
pâturages,  sans  compter  les  ressources  de  plusieurs 
gros  villages,  et  il  était  prêt  k  repousser  toute  ten- 
tative directe  de  secours.  Il  commença  aussitôt  à 
élever  des  retranchements  qu'il  acheva  avec  la  ra- 
pidité et  la  précision  qui  lui  étaient  habituelles. 
Vers  le  nord,  les  lignes  qu'il  construisit  se  rappro- 
chaient de  la  place  et  ne  dépassaient  pas  les  ma- 
rais au  milieu  desquels  circulaient  alors  les  divers 
bras  de  la  Dreisam  ;  au  sud,  elles  enveloppaieot  les 
villages  de  Saint-Georges  et  de  Wendlingen,  oii 
elles  se  tenuinaieut  par  un  crochet  défensif  en  re- 
tour sur  une  pente  assez  escarpée,  au  milieu  des 
vignes  qui  dominent  ce  dernier  village.  Elles 
avaient  un  développement  d'environ  2,600  mètres. 
Fraisées,  paUssadées,  d'un  relief  suffisant  et  ar- 
mées d'artillerie,  ou  au  moins  munies  de  plates- 
formes  destinées  à  recevoir  les  pièces,  elles  étaient 
flanquées  aux  deux  extrémités  par  un  ouvrage 
détaché  '.  Mercy  ne  crut  pas  devoir  pousser  ces  re- 
tranchements plus  &  l'est  et  les  appuya  au  pied 
d'un  de  ces  massifs  boisés,  k  mçitié  détachés  de  la 


1.  Celai  qui  toachait  à  Wendlingen  était  le  plus  important; 
il  faisait  fac«  aux  cbemins  qui  menaient  à  Brisach.  Celui  qui 
tonchait  à  la  Dreisam  fut  utilisé  dans  le  combat  du  5  août. 
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haute  chaîne,  qu'on  rencontre  dans  cette  région; 
il  se  contenta  de  mettre  un  piquet  de  mousquetaires 
sur  un  des  sommets  du  Schônberg,  dans  les  ruines 
d'une  forteresse  du  moyen  ftge,  le  château  de 
Neige',  ancien  domaine  des  abbés  de  Saint-Gall. 
Sa  base  d'opérations  était  à  Villingen,  en  Souabe, 
entre  les  sources  du  Danube  et  celles  du  Neckar. 
A  mi-roule,  un  dépôt  retranché  sur  un  point  do- 
minant, le  Hohie-Graben*,  assurait  ses  communi- 
cations. EnRn,  pour  arrêter  une  attaque  sur  ses 
tlancs  ou  ses  derrières,  ou  du  moins  être  prévenu 
à  temps,  le  feld-maréchal  avait  poussé  un  poste 
assez  loin  sur  la  route  d'OQenbourg*,  et  il  avait 
fait  occuper  le  vieux  château  des  seigneurs  de  Sic- 
kingen,  Wisneck*,  qui  maîtrisait  deux  des  des- 
centes de  la  forêt  Noire  dans  ta  large  et  belle 
plaine  de  Kircbzai-ten. 
**p*,^^^  ■'*  Deux  routes  sortaient  de  Brisach  :  la  première, 
L«11l?i!wî^t  dirigée  vers  le  nord,  passait  dans  un  couloir  étroit 
«la^âlîàa  ^'^^  '®  ^^"  ^'  '*  Kaiserstuhl;  la  seconde,  vers 
ueoiui.  [g  Bud-est,  contournant  le  Tùniberg,  aboutissait, 
près  de  Krotzingen,  è.  une  soite  de  carrefour  d'où 
se  détachaient  plusieurs  chemins.  Les  uns  menaient 

1.  SchneebuT^. 

3.  Ou  simplement  Grabeo,  Grave  dans  les  relaiioDsrruiicaiaea. 

3.  A  KiDïiDgeD,  dix  lieu«s  nord-ouest  de  Fribouig. 

4.  A  trois  lieues  est  de  Fribourg. 


Eiiiizedoï  Google 


LODIS  DE  BOOttBON.  30S 

à  B&le,  au  pont  d'Huningue,  ou  dans  le  Muns- 
tertlial;  le  principal,  remontant  au  nord,  condui- 
sait au  bourg  de  Schallstadt  et  dans  la  plaine  de 
Fribourg,  à  travers  un  défilé  bordé  d'un  côté  par 
le  Tiiniberg  et  les  marais,  de  l'autre  par  les  con- 
treforts de  la  forêt  Noire,  le  Batzenl)erg  et  le 
Schônberg  * .  C'est  ce  chemin  de  Krotzingen-Schall- 
stadt  que  prit  Turenne  dès  le  1"  juillet  *  ;  mais  il 
ne  poussa  pas  jusqu'à  la  plaine,  et,  s'arrétant  au 
pied  du  Schônberg,  il  tenta  de  l'occuper  inunédia- 
tement.  Deux  bataillons  traversèrent  les  vignes  qui 
entourent  le  village  d'Ëbringen  et,  se  déployant 
dans  les  bois,  s'aidant  des  sentiers,  des  clairières, 
cherchèrent  &  gagner  le  sommet.  Déjà  ils  appro- 
chaient du  faite,  lorsqu'ils  furent  arrêtés  par 
quelques  coups  de  feu.  Qui  n'a  pas  vu  l'effet 
qu'une  décharge  soudaine,  envoyée  par  un  ennemi 
invisible,  produit  sur  une  troupe,  même  aguerrie, 
ne  peut  comprendre  ce  qui  se  passa.  Les  mous- 
quetaires bavarois   placés  en  grand'garde  dans 

-1 .  La  chaussée  qui  conduit  aujourd'hui  de  Hunziageu  à 
Fribourg,  au  travers  de  la  forôt  de  Mousse,  n'existait  sans 
doute  pas  alors,  ou  d' était  pas  praticable  ;  en  tout  cas,  Turenne 
ne  la  suivit  pas.  Le  cttemio  qu'il  prit  est  jalonné  par  ses 
lettres. 

3.  On  ne  trouve  cette  date  ni  dans  les  mémoires  de  Tu- 
renne ni  dans  ses  lettres;  mais  elle  est  implicitement  donnée 
par  Hercy  dans  sa  dépèce  d'Oflbaoseo  (S  juillet). 

ir.  SO 
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les  ruines  qui  couronnaient  la  montagne,  n'eurent 
qu'à  se  glisser  au  milieu  des  arbres,  à  descendre 
une  centaine  de  pas  et  h.  déchai^r  leurs  armes 
pour  mettre  en  déroute  un  ennemi  vingt  fois  plus 
nombreux;  les  fuyards  ne  s'arrêtèrent  qu'à  la 
plaine.  Turenne  les  rallia,  les  harangua,  cassa 
sur  place  deux  enseignes  qui,  revenant  avec  leurs 
drapeaux,  avaient  donné  sous  ses  yeux  le  signal 
de  la  fuite  ;  mais  il  ne  renouvela  pas  l'épreuve. 

Du  premier  coup,  il  avait  trouvé  le  défaut  de  la 
cuirasse,  menacé  le  cœur  de  la  position  de  son 
adversaire  ;  s'il  eût  réussi,  Mercy  eût  peut-être  été 
forcé  de  lever  le  siège  de  Fribourg  ou  de  livrer 
bataille  dans  des  conditions  défavorables.  Le  tem- 
pérament des  troupes  ne  fut  pas  à  la  hauteur  du 
caractère  de  leur  chef.  Forcé  de  différer  l'exécu- 
tion de  son  projet,  le  maréchal  sut  atténuer  les 
conséquences  de  l'échec  qui  venait  de  lui  être 
infligé.  Au  lieu  de  rentrer  tristement  à  Brisach, 
il  mit'  son  quartier  général  k  Schallstadt,  re- 
trancha son  armée  sur  le  Balzenberg,  restant  ainsi 
maître  du  défilé  qui  conduisait  dans  la  plaine  de 
Fribourg  et  conservant  sa  position  sur  le  flanc  de 
l'ennemi.  Aucun  moyen  ne  fut  négligé  pour  sou- 
tenir le  courage  des  assiégés  et  troubler  la  quié- 
tude de  l'assiégeant  ;  grâce  à  un  système  de  si- 
gnaux établi  par  d'&lach,  le  gouverneur  de  la 
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place  était  constammeat  entretenu  dans  l'espoir 
d'un  prochain  secours.  D'autre  part,  la  cavalerie 
de  Rosen  rôdait  souvent  la  nuit  autour  des  postes 
bavarois,  cherchant,  pour  percer  leur  cordon,  un 
joint  qu'elle  ne  trouva  pas,  mais  réussissant  par- 
fois h  donner  d'assez  chaudes  alertes^. 

Mercy  ne  parut  guère  s'en  émouvoù*.  S'étant 
mis  en  mesure  de  repousser  toute  nouvelle  agres- 
sion, il  ne  jugea  pas  utile  de  prendre  l'offensive  et 
poursuivit  froidement  son  dessein.  De  loin,  on  s'é- 
tonnait de  son  insouciance,  de  sa  témérité  même. 
Un  officier  d'expérience  et  qui  connaissait  bien  les 
lieux*  écrivait  de  Metz  le  19  juillet  :  o  11  iaut 
avouer  que  c'a  esté  un  coup  bien  hardy  au  géné- 
ral Mercy  de  s'engager  à  ce  siège  syprès  de  M.  de 
Turenne.  »  Mais  c'était  Turenne  qui  avait  payé 
d'audace,  et,  dans  ses  lettres  k  Mazarin,  sans  s'é- 
carter de  sa  réserve,  de  sa  prudence  ordineiire, 
sans  se  montrer  sévère  pour  ses  troupes,  il  ne 
dissimulait  pas  la  gravité  de  la  situation  :  «  Je 
m'étois  avancé  tout  proche  de  l'ennemi;  il  y  a  eu 
tm  peu  de  confusion,  et  il  a  fallu  se  retirer.  Je 
diray  franchement  i.  Voire  Éminence  que  je  n'ay 
pas  jugé  h.  propos  de  combattre:  car  il  est  très 


i .  Entre  autres,  le  It  juin. 
S.  Le  P  lésais -Besançon.  A.  C. 
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certain  que  les  malheurs  précédents  ont  donné  à 
nos  gens  quelque  appréhension  de  l'année  de 
l'ennemy.  u  Et  il  faisait  le  tableau  de  cette  année 
de  Bavière  qui  a  toujours  cinq  mois  de  gages  ré- 
glés, chevaux  et  bagages  en  abondance,  l'Alle- 
magne entière  derrière  elle;  la  comparant  Scelle 
de  France,  mal  pourvue  de  tout,  difficilement  re- 
monta, irrégulièrement  payée,  une  infanterie 
toute  nouvelle,  qui  se  ruinera  en  peu  de  temps, 
et  il  se  décidîiit  à,  indiquer  le  remède,  accep- 
tant toutes  les  conséquences  de  sa  proposition  : 
0  Un  secours  qui  nous  viendroit  seroit  de  très 
grande  conséquence  et  renoettroit  toutes  nos  trou- 
pes en  vigueur.  Si  c'est  M.  d'Anguiea  qui  le  com- 
mande, je  me  tiendray  très  honoré  de  servir  sous 
ses  ordres  et  je  lui  obéiray  comme  je  dois  »  '. 

1.  Turenne  il  sa  sœur,  40  jdlleti  à  Huario,  41,  XO  juil- 
let 1644,  de  Schallstadt. 
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Lb  dne  d'ADgnien  marche  d'Amblemont  lar  Briuch  (32  Juillet- 
1"  «oût).  —  ReddiUoD  de  Priboorg  (!9  Juillet).  Ktnowski.  — 
Jonelion  de  M.  le  Duc  arec  Tureana  (2  août).  —  Résolution 
d'attaquer  les  ligoet  de  Frlbourg.  —  Translonnatioa  du  SchSa- 
betf.  DiapoaiUoD»  d'attaque  f)  août).  —  Oittribution  det  troupes 
de  Hercf.  —  Le»  combats  derant  Fribourg.  Double  combat  dn 
SchOnberf  (3  août).  M.  le  Duc  enlèfe  Isa  redoutes  d'Ebringon.  — 
Turenne  ne  peut  forcer  le  passage.  Les  Bafaroia  se  retirent  pen- 
dant la  nuit.  —  Journée  du  4  août.  Le»  Bavarois  sur  le  Josepbs- 
bcrg.  —  Combat  du  Josepbsberg  (S  aoOt).  Plan  de  l'attaque  gé- 
nérale divisée  en  •  trois  lieui  •.  —  Erreur  d'Ëspenan.  Échec  et 
mort  de  Lescbolle.  M.  le  Duc  ne  peut  s'emparer  de  Wonohalde. 
—  Engagement  de  l'après-midi.  Nouvel  assaut  repoussé;  les  deux 
armées  restent  en  présence-  —  L'armée  linuiçaUe  manisuvre. 
«ercy  lève  son  csmp.  —  Combat  de  Saint-Peter  (10  août).  Re- 
traite de  Mercj  sur  te  Taaber.  —  Les  combats  devant  Fribonrg, 
3,  5,  10  août.  Réinmé.  —  EfTel  produit  par  cm  combats. 


Au  moment  où  ce  pressant  appel  parvenait  à  LadLcdAqguies 
Paris,  M.  de  Lorraine  accomplissait  sa  défection      biemoat 
et  allait  réunir  ses  troupes  à  celles  de  Beck,  trop      (n  jmi- 

'  Isl-l'  août). 

tard  pour  nous  arracher  Gravelioes,  assez  tôt  pour 
nous  enlever  toute  chance  d'un  succès  important 
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Bur  la  Moselle.  Il  était  tempB  de  songer  à  dégager 
l'Alsace,  &  vaincre  sur  le  Rhin.  Cependant  Maza- 
rin  ne  tranchait  pas  la  question  :  sans  doute  il 
y  avait  «  quelque  chose  à  désirer  dans  les  pro- 
cédés de  M.  de  Lorraine  »;  mais  ne  pouvait-on 
compter  au  moins  sur  la  neutralité  de  ce  prince? 
Il  était  essentiel  de  sauver  Fribourg,  mais  pénible 
de  renoncer  à  Trêves,  et  le  cardinal  revenait  sur 
la  manière  d'attaquer  cette  dernière  place  dans  la 
dépêche  oîi  il  donnait  au  duc  d'Anguien  l'autori- 
sation plutôt  que  l'ordre  de  marcher  au  secours 
de  Turenne.  Encore  cette  espèce  d'invitation  était- 
elle  accompagnée  de  force  réserves  :  le  ministre 
recommandait  de  consulter  M.  de  Turenne,  dési- 
gnait le  messager  qu'on  pouvait  lui  envoyer,  enfin 
il  faisait  remarquer  «  qu'on  n'avait  pas  mis  le 
nom  de  Sa  Majesté  sur  le  mémoire  envoyé  à  M.  le 
Duc,  afin  de  lui  laisser  toute  liberté  de  prendre  sa 
résolution  n  '.  Quand  on  lit  les  volumineuses  dé- 
pêches du  cardinal,  quand  on  le  voit  retomber 
dans  ses  illusions  sur  les  aiïaires  d'Allemagne 
comme  sur  ris3uedesnegociationsavecM.de  Lor- 
raine, mêler  et  confondre  tous  les  projets,  reprendre 
comme  des  plans  qu'il  vient  de  concevoir  les  propo- 
sitions qui  lui  ont  été  soumises,  on  éprouve  quel- 

4.  H  juillet.  Mémoire  expédié  le  même  jour.  A.  C. 
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ques  doutes  sur  sa  sincérité.  Était-il  réellement  in- 
certain, hésitant?  ou  bien  les  contradictions  accu- 
mulées dans  ses  lettres  étaient-elles  le  résultat 
d'un  calcul,  une  sorte  de  mise  en  scène  destinée  à 
lui  réserver  sa  part  de  gloire  dans  un  succès,  &  le 
dégager  de  toute  responsabilité  dans  un  revers  ?  En 
émettant  des  avis  si  divers,  il  était  sûr  de  ne  pas 
se  tromper,  quel  que  fût  l'événement  ;  mais  il  de- 
vait singulièrement  embarrasser  ceux  qui  le  pre- 
naient au  mot.  Le  duc  d'Anguîen  avait  l'esprit  trop 
net  et  le  caractère  trop  ferme  pour  se  laisser  trou- 
bler par  l'obscurité  des  dépêches  officielles  ;  sa 
résolution  était  prise.  Dès  qu'il  eut  complété  ses 
préparatifs,  combiné  ses  mesures,  il  ordonna  une 
contre-marche  générale  aux  troupes  cantonnées 
entre  Af  euse  et  Moselle,  et  indiqua  une  direction  aux 
détachements  qui  étaient  h  sa  portée,  laissantàMa- 
galotti  le  soin  de  rallier  ceux  qui  étaient  trop  en 
arrière  et  d'occuper  la  place  laissée  vide  par  les 
troupes  qui  partaient.  Assurément  il  n'aimait  pas 
les  équivoques  et  voulait  être  obéi  ;  mais  il  cou- 
vrait ses  inférieurs  sans  se  ménager  d'échappatoire 
pour  les  désavouer.  Mazarin,  persistant  à  mettre 
la  finesse  partout,  l'avait  engagé  à.  garder  le  secret, 
à  ne  pas  laisser  savoir  que  l'armée  passait  en  Alle- 
magne :  "  Je  l'ay  desclaré  à  tout  le  monde,  ré- 
pondit le  duc,  pour  en  faire  prendre  aux  officiers  la 
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résolution  de  bonne  grâce  et  par  leur  exemple  y 
mener  leurs  soldats  avec  gaieté.  Je  vous  asseure 
que  cela  a  mieux  réussy  que  si  je  les  eusse  trom- 
pés »'.  On  n'emmena  ni  pièces  ni  voitures;  Bri- 
sach  devait  fournir  l'artillerie,  le  Rhin  porter  les 
bagages;  Champlâtreux  traitait  de  la  solde  avec  les 
banquiers  de  Strasbourg  ;  le  service  du  pain  était 
assuré.  Infanterie,  cavalerie,  chevaux  de  irait  haut 
le  pied  furent  dirigés  h.  marches  forcées  sur  Bri- 
sach;  Marchin  en  avait  la  charge.  «  Geste  manière 
d'agir  soudaine  et  vive  est  bien  d'un  homme  né 
aux  grandes  choses  »  '.  Le  mouvement  commença 
le  23  juillet;  M.  le  Duc  quitta  Amblemont  le  2â; 
il  était  le  29  h  Saverne,  et,  ie  31,  en  arrivant  à 
Benfeld,  il  trouvait  d'Aumont  envoyé  par  Turenne 
pour  annoncer  la  capitulation  de  Fribourg. 

Le  27  juillet,  le  gouverneur  Kanowski  battait 
la  chamade  ;  le  29,  il  sortait  de  la  place  avec  huit 


1.  N.  le  Duc  Ë  Mazarin,  li  août.  C.  P. 

9.  Alazarin  à  M.  1d  Duc,  27  juillet.  A..  C.  Dans  cette  mâme 
lettre,  UazariQ  réclamait  la  paternité  du  a  voyage  dont  Tour^ 
ville  vous  a  porte  le  projet  s  ;  oubliant  que,  dans  sa  lettre  du  16, 
il  avait  annoncé  l'arrivée  à  Paris  de  l'ourvillc,  chargé  par 
U.  le  Duc  de  présenter  le  plan  du  b  voyage  de  Brisach  ■  et 
que  le  même  Tourvillo  n'était  reparti  de  Paris  que  le  i4;  or 
le  cardinal  répondait  à  U.  le  Duc,  écrivant  2e  S3  et  annonçant 
son  départ  d'Amblemont,  que  les  troupes  avaient  quitté  la 
veille. 
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cents  hommes,  cent  chevaux,  deux  canons  et  les 
honneurs  de  la  guerre  ;  on  l'escorta  jusqu'à  Bri- 
sach.  Aviut-il  fait  tout  son  devoir?  Les  écrivains 
allemands  le  pensent.  C'était  un  Weymarien  pur, 
de  l'école  des  Wiederfiold  et  des  Rosen,  personnel 
et  assurément  peu  dévoué  k  la  cause  qu'il  servait. 
11  avait  été  nommé  au  gouvernement  de  Fribourg 
par  le  duc  Bernbardtet  maintenu  par  le  Roi.  Ren- 
fermé depuis  près  de  six  ans  dans  sa  place,  il 
en  avait  soigné  les  défenses  et  assuré  l'approvi- 
sioanement;  le  Brisgau  lui  fournissait  d'abondantes 
ressources  dont  il  avait  su  tirer  bon  profit;  de  ià 
maint  conflit  entre  lui  et  d'Erlach,  léger  grief 
assurément.  Eanowski  avait  vigoureusement  dé- 
fendu ses  dehors,  reçu  deux  mille  cinq  cents  coups 
de  canon,  infligé  des  pertes  sérieuses  à.  l'ennemi  ; 
h.  l'entendre,  sa  poudre  était  épuisée;  il  savait  que 
Turenne  avait  essayé  de  forcer  les  lignes  de  l'as- 
siégeant et  que  cette  tentative  n'avait  pas  réussi  ; 
la  brèche  était  ouverte.  Voilà  les  arguments  en  sa 
faveur.  D'autre  part,  il  n'avait  encore  repoussé 
aucun  assaut  au  corps  de  place';  sa  garnison, 
peu  éprouvée,  était  pourvue  de  vivres  pour  plu- 

1.  L'assaut  n'était  peut-être  pas  aussi  immiDent  qu'on  l'a 
prAeiulu.  Dans  sa  dépêche  du  S6,  Mercy  dit  seulement  qu'il 
est  logé  sur  le  reTëtement  du  fossé  et  qu'il  espère  pouvoir 
donoer  l'assaut  dans  le  conraut  de  la  semaÎDe. 
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aiears  mois.  Quant  aux  munitions  de  guerre,  il  en 
restait  assez  pour  que  Mercy,  après  la  capitulation, 
en  fit  dresser  l'inventaire  et  informât  l'électeur  de 
l'importance  de  cette  ressource.  Enfin,  n'ayant  pas 
cessé  de  communiquer  par  signaux  avec  Brisach, 
Kanowski  n'ignorait  pas  que  l'armée  de  Turenne 
était  proche  et  allait  être  renforcée.  On  peut  donc 
penser  qu'il  se  pressa  un  peu  de  battre  la  cha- 
made. Le  duc  d'Anguien,  que  nous  avons  va  si 
indulgent  pour  La  Ferté  Si  Rocroy,  comme  pour 
Grancey  à  Thionviile,  et  qui  pardonnait  volontiers 
les  erreurs  de  jugement,  ou  même  la  témérité 
poussée  jusqu'aux  limites  de  la  désobéissance,  était 
impitoyable  pour  l'apparence  d'une  faute  contre 
le  devoir  militaire  :  il  se  montra  indigné  et  voulait 
que  la  loi  martiale  fût  appliquée  dans  toute  sa  ri- 
gueur. Turenne  appréciait  les  faits  de  la  même 
manière,  mais  il  crut  devoir  soumettre  la  question 
au  premier  ministre,  qui  se  contenta  de  renvoyer 
Kanowski  du  service  du  Roi  ;  cela  n'eût  pas  suffi  & 
Richelieu.  L'ancien  gouverneur  de  Fribourg  ne 
s'était  pas  appauvri;  il  se  retirai  Strasbourg;  on 
y  voit  son  tombeau  dans  l'église  Saint-Thomas, 
auprès  du  monument  élevé  à  Maurice  de  Saxe. 

Que  Kajiowski  fût  coupable  ounon,  il  fallait  tenir 
compte  de  la  reddition  de  Fribourg;  Turenne  n'en 
était  que  plus  pressé  d'agir  et  d'Aumont  avait  pour 
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principale  mission  de  h&ter  la  marche  de  l'armée  de 
Champagne.  Le  maréchal  était  anxieux.  Il  avait 
craint  d'abord  qu'un  contre-ordre  venu  de  Paris  ne 
changeât  la  direction  donnée  à  cette  armée,  ou  que  le 
duc  d'Anguien  ne  renonçât  à  poursuivre  une  entre- 
prise sans  but  ;  aussi  Turenne  avait-il  envoyé  au 
prince  messager  sur  messager,  lettre  sur  lettre, 
cherchant  h.  lui  persuader  que  Mercy  ne  voudrait, 
ne  pourrait  pas  se  dérober  et  lui  promettant  «  une 
action  glorieuse  ».  «  Je  tiens  indubitable  que  vous 
combattrez  l'ennemi,  estant  impossible  qu'il  se 
retire  de  la  façon  qu'il  est  engagé  en  dcç^  des 
montagnes.  Il  y  va  du  restablissement  des  af- 
faires d'Allemagne  »'.  Puis,  quand  il  dut  faire 
savoir  que  Kanowski  était  en  pourparlers  avec 
l'ennemi,  il  assura  que  le  gouverneur  de  Fribourg 
ne  manquerait  pas  de  «  traisner  le  traité  en  lon- 
gueur »  pour  laisser  au  secours  le  temps  d'arriver. 
Lorsqu' enfin  il  fallut  annoncer  que  la  garnison 
française  sortait  de  la  place,  les  instances  furent 
renouvelées  plus  vives  :  «  Vous  ne  laisserez  de 
trouver  moyen  de  faire  quelque  chose  ;  n  que  les 
ennemis  restent  dans  leur  camp  ou  qu'ils  occupent 
un  auU-e  poste,  «  je  vous  mènerai  droit  k  eux  par 
un  chemin  qui  n'est  pas  loing  et  je  crois  qu'on 

rî6  juillet.  A.  c. 
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pourra  les  trouver  en  un  lieu  qui  ne  sera  pas  trop 
advantageux.  Us  ont  peu  de  congnoissance  de 
votre  marche  et  ne  s'imaginent  pas  que  vous  puis- 
siez si  tosl  traverser  le  Rhin  »*.  Le  maréchal, 
d'ailleurs,  n'avait  pas  repassé  ce  fleuve.  N'ayant  pu 
conserver  sa  position  très  rapprochée  de  Fribourg, 
il  avait  occupé  à  peu  de  distance,  sur  un  cours 
d'eau,  près  de  Krotzingen,  un  nouveau  camp  bien 
assuré,  oîi  il  tenait  ia  route  de  Brisach  et  celle  du 
pont  d'Huningue.  Il  y  faisait  venir  de  l'artillerie, 
des  munitions,  et  priait  M.  le  Duc  de  diriger  sur 
ce  point  les  hommes  et  les  chevaux  ;  ce  qui  fut 
aussitôt  ordonné.  Les  deux  armées  élaient  réunies 
le  2  au  soir  au  camp  de  Turenne,  h  quinze  kilomè- 
tres de  Fribourg,  quinze  de  Vieux-Brisach,  huit  du 
SchiJnberg.  Leur  effectif  ne  dépassait  guère  seize 
mille  hommes,  dont  moitié  cavaliers,  avec  trente- 
cinq  ou  quarante  canons.  Celle  de  Champagne,  qui 
avait  franchi  quatre-vingt-dix-huit  lieues  en  douze 
jours,  avait  laissé  en  route  beaucoup  d'hommes  et 
de  chevaux  malades,  écloppés;  des  détachements 
et  même  des  corps  entiers  étaient  encore  en  ar- 
rière. 

Le  même  jour  (2  août)  dans  la  matinée,  M.  le 
Duc,  accompagné  par  les  lieutenants  généraux  des 

1.  19,  31  juillet.  A.C. 
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deux  armées,  le  maréchal  de  Guiche  et  le  marquis 
d'Aumont,  entrait  à  Brisach,  où  il  était  attendu  par 
le  gouverneur,  d'Erlach,  et  par  de  Chouppes, 
commandant  l'artillerie.  Turenne  s'y  rendit  et  l'on 
tint  conseil. 

La  plupart  des  historiens,  sur  la  foi  de  Ramsay  ' , 
répètent  que  Turenne  proposa  de  tourner  la  posi- 
tion de  Mercy  et  que  le  duc  d'Ânguien  ne  voulut 
pas  tenir  compte  de  cet  avis  ;  c'est  le  contraire  qui 
est  vrai'.  Turenne  parla  le  premier,  proposa  l'at- 
taque immédiate  et  directe  :  si  l'on  voulait  battre 
ou  déloger  l'ennemi,  on  n'avait  pas  une  heure  à 
perdre.  D'Erlach  combattit  cette  opinion,  d'abord 
parce  que  c'était  celle  de  Turenne;  puis  il  trouvait 
la  position  de  Mercy  trop  forte  pour  être  atta- 
quée, conseillait  de  marcher  par  le  Glotterthal 
sur  Saint-Peter,  afiu  de  couper  la  ligne  de  com- 

i.  Histoire  de  Turenne. 

S.  M.  Qiéniel  a  dpjà  recliâé  ceUe  erreur  [Hitloire  de  la 
minorité  de  Louû  XIV)  ;  les  récits  des  deux  témoios,  le  nu- 
récbBl  de'Guidie  et  le  marquis  de  Cbouppes,  sont  parfaitement 
identiques,  et  nullement  contredits,  ni  par  Turenne  dans  ses 
Mémoires  ai  par  La  Moussaye  dans  le  récit  écrit  sous  l'inspi- 
ration de  Condé.  —  Pour  établir  cette  différence  d'opinions 
entre  C(H]dé  et  Tnienne,  on  s'est  souvent  fondé  sur  ce  passage 
dee  Mémoires  de  Montglat  :  c  Cette  situation  fit  balancer  les 
avis  dans  le  conseil  et  les  opinions  Turent  partagées  ;  les  uns 
trouvant  l'entreprise  trop  difficile  et  son  événement  fort  dou- 
teux, les  autres  la  jugeant  possible.  Hais  le  duc  d'Anguien, 
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munication  des  Bavarois  avec  Villingen.  Mais,  pour 
atteindre  le  débouché  du  Glotterthal  dans  la  vallée 
du  Rhin,  il  eût  fallu  défiler  devant  Mercy  retiiin- 
ché  entre  le  Schônberg  et  Fribourg,  traverser  la 
Dreisam,  s'engager  dans  un  dédale  de  marais,  de 
bois,  de  fondrières,  avec  la  certitude  de  recevoir 
l'ennemi  dans  le. flanc  ou  dans  le  dos.  Faire  dé- 
camper l'armée,  la  ramener  sur  firisach,  descen- 
dre ta  vallée  du  Rhin  et  chercher  un  autre  moyen 
de  se  rapprocher  de  la  forêt  Noire  ne  semblait 
pas  plus  pratique  :  c'était  laisser  te  champ  libre  à 
toutes  les  combinaisons  de  Mercy,  le  rendre  maître 
de  la  situation  ;  c'était  un  aveu  d'impuissance  et 
probablement  une  campagne  perdue.  Tel  était  le 
sentiment  de  Turenne,  qui  le  soutint  avec  beaucoup 
de  force.  Il  proposait,  non  pas  d'assaillir  les  ligues 
de  Mercy,  mais  de  reprendre  l'attaque  tentée  le 
1"  juillet  sur  le  Schonberg.  M.  le  Duc,  avec  ses 

jeune,  courageux  et  ambitieux,  enDë  de  ses  victoires  de  l'an- 
née passée,  croyant  que  rien  ne  pouvait  lui  résister,  passa  par- 
dessus toute  sorte  de  considérations  et  résolut  de  combattre 
à  quelque  pris  que  ce  tùt.  »  Dans  lei  quelques  lignes  qu'on 
vient  de  lire,  rïen  ne  renverse  l'assertion  des  témoins  ocu- 
laires. MoQlglal  parle  de  divergences  dans  le  conseil,  ce  qui 
D'est  pas  contestable,  dit  que  M.  le  duc  d'Anguien  résolut  de 
combaUre,  ce  qui  n'est  pas  moins  certain  -,  mais  ne  dit  nulle- 
ment que  cette  résolution  ait  été  prise  contre  le  sentiment  de 
Turenne  et  ne  fait  aucune  allusion  à  l'opinion  émise  par  te 
maréchal. 
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troupes,  aborderait  la  position  de  front,  tandis  que 
les  Weymaricns  envelopperaient  la  montagne  par 
le  sud;  quoique  le  chemin  fût  difUcile,  le  maré- 
chal répondait  d'y  passer.  On  ne  peut  se  dissi- 
muler ce  qu'il  y  avait  de  hasardeux  dans  ces 
attaques  divergentes,  séparées  par  un  massif 
impénétrable;  tous  les  risques  particuliers  k  la 
guerre  de  montagne  semblaient  accumulés  dans 
cette  combinaison.  Aussi  a-t-on  beaucoup  dit  alors, 
et  cette  insinuation  a  trouvé  place  dans  plusieurs 
recueils,  que  Turenne,  en  émettant  l'avis  dont  on 
vient  de  lire  l'exposé,  avait  voulu  ofTrir  un  appât  à 
la  témérité  du  duc  d'Anguien  et  obtenir  de  lui  un 
effort  qui  ruinerait  peut-être  l'armée  du  prince, 
mais  dont  le  maréchal  saurait,  avec  des  troupes 
moins  éprouvées,  recueillir  les  fruits  et  la  gloiro. 
Rien  ne  permet  d'accuser  Turenne  d'un  semblable 
calcul.  11  avait  demandé  du  secours,  accepté 
d'avance  la  suprématie  du  duc  d'Anguien,  non 
sans  un  secret  chagrin  peut-être;  mais,  tout  nou- 
veau dans  le  commandement  des  années,  il  ne 
pouvait  contester  l'autorité  d'un  prince  du  sang, 
d'un  général  victorieux,  et  se  conduisit  en  loyal 
subordonné;  tout  au  plus  pourrait-on  supposer 
que,  responsable  de  la  résolution  à  prendre,  il  Be 
fût  montré  moins  hardi  dans  le  conseil  ;  il  n'avait 
pas  encore  trouvé  sa  manière  audacieuse.  Âvons- 
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nous  besoin  d'ajouter  que  le  duc  d'Anguien,  ac- 
ceptant la  proposition  deTurenne,  avait  lui-même 
donné  tous  les  ordres? 
n  Le  â  août,  de  grand  matin,  les  deux  généraux 
en  chef  dépassiùent  le  camp  de  Kj-otzingen  et, 
tandis  que  les  troupes  prenaient  les  armes,  ils 
s'avançaient  avec  quelques  officiers  pour  arrêter  le 
plan  du  combat.  Bientôt  ils  furent  en  vue  de  la 
montagne  et  le  duc  d'Anguien  ne  put  maîtriser  un 
mouvement  de  surprise  en  découvrant  une  posi- 
tion bien  autrement  formidable  que  ne  l'avait  fait 
juger  l'argumentation  de  Turenne.  Celui-ci  s'ar- 
rêta pensif  et  sembla  même  un  moment  décon- 
certé. 

Le  Schônberg  n'était  plus  dans  l'état  où  nous 
l'avions  laissé  le  1"  juillet  :  une  montagne  d'accès 
difficile,  mais  où  aucun  obstacle  artificiel  n'aug- 
mentait la  force  naturelle  des  lieux.  Depuis  lors, 
Mercy,  tirant  parti  des  murs  et  des  arbres  pour 
dissimuler  ses  travaux,  avait  étendu  ses  défenses 
vers  le  sud.  Au-dessus  des  vignes  et  des  murs  de 
terrasse  qui  enveloppent  tes  villages  d'Ëbrin- 
gen  et  de  Leutersberg,  &  la  naissance  des  bois 
qui  couronnent  le  Schônberg,  il  avait  construit 
un  système  détaché,  composé  de  deux  solides 
redoutes  et  d'un  fort  étoile,  pourvu  d'artillerie;  des 
épaulemenls,  des  tranchées  reliaient  ces  ouvrages 
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entre  eux  et  les  rattachaient  aux  retranchements 
élevés,  au  début  du  siège,  vers  Wendllngen  et  qui 
formaient  comme  le  réduit  du  système  nouveau. 
Les  arbres  qui  avaient  masqué  les  travailleurs 
avaient  été  jetés  à  terre  au  deruier  moment,  et  ces 
abatis  formaient  une  première  ligne  de  défense. 

Après  quelques  minutes  de  silence  et  de  ré- 
flexion,  Turenne  se  remit,  refit  le  plan  de  l'attaque 
et  proposa  de  l'entreprendre  immédiatement.  Si  les 
difficultés  étaient  augmentées,  on  pouvait  y  remé- 
dier par  une  grande  précision  dans  les  mouve- 
ments :  il  fallait  bien  coordonner  les  attaques  ; 
c'était  un  calcul  de  temps.  Que  M.  le  Duc  déploie 
sou  armée  et  donne  au  maréchal  l'ordre  de  mettre 
la  sienne  en  marche;  celui-ci  estime  qu'è.  cinq 
heures  du  soir,  il  pourra  être  aux  prises  avec  les 
ennemis  ou  au  cœur  de  leur  position  ;  ce  sera  pour 
M.  le  Duc  le  moment  d'attaquer  ce  qu'il  a  devant 
lui.  I^s  deux  généraux  réglèrent  leurs  montres  (sic), 
et  les  troupes  sortirent  du  camp.  Celles  de  Cham- 
pagne se  mirent  en  bataille,  et  les  Weymariens, 
défilant  derrière  cette  ligne,  se  dirigèrent  vers  la 
gorge  qui,  par  Rirchhofen,  Wittnau,  Merzhausen, 
conduit  dans  la  plaine  de  Fribourg. 

Laissons  les  Français  exécuter  ces  premiers 
mouvements  et  achevons  d'examiner  comment 
Mercy  s'était  préparé  à.  les  recevoir.  L'armée  ba- 
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varoise  était  forte  d'environ  dix-sept  mille  hommes, 
dont  huit  h.  neuf  mille  de  très  bonne  infanterie  ré- 
partis dans  onze  régiments.  En  face  du  duc  d'An- 
guien,  trois  de  ces  régiments  (Fugger,  Holz, 
Hassiang)  occupaient  les  ouvrages  du  plateau 
d'Ëbringen,  un  quatrième  (Winterscheid)  était 
posté  près  de  Wendlingen  ;  soit  environ  trois 
mille  hommes,  aux  ordres  du  maréchal  de  camp' 
Ruischenberg.  Sur  les  derrières,  plusieurs  compa- 
gnies &  pied  et  des  détachements  à  cheval  gar- 
daient les  défilés,  prêts  à  repousser  ou  à  ralen- 
tir les  tentatives  qui  pourraient  se  produire  de  ce 
côté  ;  tentatives  auxquelles  Mercy  ne  croyait  pas, 
considérant  les  chemins  comme  impraticables; 
toutefois,  dans  sa  prévoyance,  il  les  avait  fait  in- 
tercepter par  des  abatis  et  des  barricades.  Au  cen- 
tre du  vaste  polygone  qu'il  se  proposait  de  défendre, 
&  son  quartier  général  d'UfThausen,  le  feld-maré- 
chal  bavarois  tenait  sous  sa  main  quatre  régi- 
ments d'infanterie  et  la  cavalerie  presque  entière, 
aux  ordres  du  commandant  en  second  de  l'armée, 
Jean  de  Wirth,  et  du  maréchal  de  camp  *  Gaspard  de 
Mercy.  Le  régiment  Rouyer  était  en  grande  réserve 
au  Josephsberg,  sur  les  hauteurs  qui  dominent 
Fribourg  au  sud  ;  là,  le  terrain  était  déjà  préparé 

1 .  General  wachtraeisler  zu  (vas. 
S.  General  wachtmeisler  zu  pferd. 
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pour  la  défense  et  garni  d'artillerie  ;  nous  décri- 
rons plus  loin  cette  position.  Le  régiment  Ënschc- 
ring  était  dans  la  place  de  Fribourg.  Pour  achever 
ce  tableau,  il  convient  de  rappeler  quelques  dis- 
tances. On  peut  compter  d'Uffhausen,  quartier 
général  de  Mercy  :  d*  à  la  tête  du  plateau  d'Ebrin- 
gen,  3,500  mètres  ;  3*  h  Wittnau ,  où  étaient  les 
premiers  abatis  sur  le  chemin  que  devait  parcourir 
Turenne,  A,500  mètres;  3°  à  Fribourg,  3,500  mè- 
tres. De  la  Dreisam  k  Wendlingen,  le  Tront  des 
lignes  construites  au  début  du  siège  était  d'environ 
2,500  mètres.  Wendlingen  est  h  environ  1,500  mè- 
tres du  plateau  d'Ebringen  (lieu  dit  Ebenet  Bohl). 

A  l'heure  convenue,  cinq  heures  de  l'après-  L«iMiiib.M 
midi,  les  troupes  du  duc  d  Anguien  étaient  formées  i>«<>us  combii 
en  ordre  de  combat,  près  de  Wolfenweiler,  en      ft  «umi. 

U.  la  Doc  enl&iD 

face  des  obstacles  semés  par  1  ennemi  dans  les  i«  r»i<mi« 
vignes,  sur  les  pentes  du  Schônberg,  au-dessus 
des  villages  d'Ebringen  et  de  Leutersberg.  Le 
commandant  de  l'artillerie  cherchait  le  moyen  d'ap- 
puyer  l'attaque  ;  il  ne  semble  pas  que  ses  pièces 
aient  pu  être  d'un  grand  secotu's.  M.  le  Duc 
avait  encore  une  partie  de  son  monde  en  ariièrc  ; 
l'infanterie  comptait  deux  mille  quatre  cents  com- 
battants répartis  dans  six  bataillons.  Il  les  disposa 
sur  trois  lignes  ou  plutôt  en  trois  échelons  qui  se 
masquaient  en  partie  :  Ëspenan  k  droite  conduisait 


Eiiiizedoï  Google 


3U  LES  PRINCES  DE  CONDÉ. 

le  premier  échelon ,  Tournon  le  deuxième  ;  Marchin 
suivait  à  gauche,  soutenu  par  Anguien-cavalerie. 
Plus  loin,  en  plaine,  Palluau,  avec  la  gendar- 
merie et  plusieurs  escadrons  de  chevau-légers, 
était  prêt  à  s'opposer  à  un  mouvement  de  la  cava- 
lerie ennemie  sur  le  flanc  des  attaques.  Toutes  ces 
troupes  étaient  défilées  de  façon  à  ne  pas  donner 
prise  au  canon  du  fort  ;  la  troisième  ligne  et  la  ré- 
serve de  cavalerie  restèrent  hors  de  la  portée  du 
mousquet. 

La  brigade  d'Espenan  s'avance  la  première; 
elle  ne  peut  franchir  l'abatis.  Accueillie  par  un  feu 
très  vif,  elle  recule  et  jette  d'abord  un  certain  dé- 
sordre dans  le  second  échelon.  Cependant  celui-ci 
se  rétablit,  s'avance,  et  ce  mouvement  permet  aux 
bataillons  repousses  de  se  rallier;  mais  les  soldats 
d'Espenan  ne  peuvent  soutenir  de  nouvelles  dé- 
charges; ils  cherchent  un  abri  dans  les  bois  à  leur 
droite.  Un  écart  se  produit  entre  les  échelons.  Les 
deux  bataillons  de  Toui-non  s'arrêtent  et  engagent 
une  fusillade  traînante,  symptôme  à  peu  près  cer- 
tain de  l'hésitation  d'une  troupe. 

D'un  incident  qui  peut  être  fatal  Anguien  fait  jail- 
lir le  succès:  qu'Espenan,  sans  chercher  à  rame- 
ner sa  troupe,  continue  d'incliner  à  droite,  s'élève 
dans  le  bois  pour  déborder  l'ennemi,  le  duc  d'An- 
guien  se  jettera  sur  les  redoutes.  Il  saute  à  bas  de 
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cheval,  tous  ses  officiers  l'imitent.  Le  maréchal  de 
Guiche  met  aussi  pied  à  terre;  mais,  avec  sa 
jambe  estropiée,  il  ne  put  sans  doute  suivre  long- 
temps son  général,  car  le  jeune  prince  était  alors 
aussi  agile  que  brave.  L'épée  à  la  main,  celui-ci 
prend  la  tête  du  régiment  qui  porte  le  nom  de  son 
frère  Conti  ;  il  en  connaît  tous  les  officiers. 

Le  régiment  Mazarin-Français*  est  de  bri- 
gade avec  Conti  ;  il  est  commandé  par  le  mestre  de 
camp-lieutenant,  Jacques  de  Castelnau-Mauvis- 
sière,  un  preux,  digne  de  conduire  mie  attaque  à 
côté  du  grand  Condé.  Castelnau  a  tout  ce  qui  donne 
l'aclion  sur  le  soldat,  le  prestige  d'une  vie  sans 
tache,  d'un  infatigable  dévouement,  la  bonté,  la 
force  physique,  un  noble  visage,  la  décision 
prompte,  le  courage  de  toutes  les  heures.  Dans 

1 .  Hazarin-Francais  avait  pour  lieutenant-colonel  le  comto 
Danisy(tué  en  1646)  et  pour  cbaTde  corps  on  mestre  de  camp- 
liealenant  Jacques  da  Castelnau-Hauvissiëre,  qui  avait  été  as- 
socié à  Kaigretz,  en  1643,  pour  conduire  tes  Bretons  en  Alle- 
magne. Pelilr-flls  de  l'ambassadeur  bien  conau,  Casteloau  avait 
bérité  de  deux  frères  aînés  tués,  l'an  m  duel,  l'aatre  devant 
La  Rochelle.  11  avait  tait  l'apprentissage  des  armes  en  Hollande 
sous  Guillaume  de  Nassau.  A  son  retour,  le  Roi  lui  donna  un 
régiment  de  douze  compagnies  de  gens  de  pied  qui  prit  son 
nom  et  reçut  te  drapeau  blanc  en  1637,  mais  qui  fut  fondu 
dans  Mazarin-Francais.  Castelnan  devint  lieutenant  g^éral 
en  1650  et  obtint  le  cordon  bleu  en  1651.  Peu  de  Jours  avant 
sa  mort,  ii  la  bataille  des  Dnnes,  il  reçut  un  témoignage  écla- 
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cette  époque  féconde  en  braves,  nul  ne  le  surpassa 
en  vaillance.  Est-il  fait  prisonnier?  il  s'évade  en 
héros  de  roman.  De  1636  à  1658,  chaque  année 
est  pour  lui  marquée  par  une  action  d'éclat:  as- 
sauts, arrière-gardes  héroïques*  brèches  enlevées 
ou  défendues,  batailles,  lignes  forcées,  il  ne  muique 
pas  une  occasion,  jusqu'au  jour  où  il  tombera  de- 
vant Dunkerque.  Le  Roi  mettra  sur  son  lit  de  mort 
le  bâton  de  maréchal. 

Le  duc  d'Anguien  lui  envoie  quelques-uns  de 
ses  brillants  volontaires  avec  le  maréchal  de  camp 
comte  de  Toumon  ;  mais  Castelnau  n'a  besoin  de 
personne  pour  entraîner  son  régiment.  Conti  et 
Mazann  franchissent  t'abatis  ;  le  duc  d'Anguien  a 
sauté  le  premier.  Les  mousquetaires  se  dispersent 
et  leur  feu  se  mêle  &  celui  des  soldats  d'Espenan 
qui  sur  la  droite^  ont  gagné  du  terrain  dans  le 

tant  de  radmiration  qu'il  inspirait.  Chargé  par  Tureone  de 
conduire  les  régiments  de  Côte^-do-fer  (Ironsides),  que  Hylord 
Protecteur  avait  envoyés  â  l'armée  du  roi  de  France,  il  fut 
reçu  avec  enthousiasme  par  csa  viens  soldats  anglais;  tous 
Bgilaient  leurs  chapeaux  en  poussant  de  grands  cria  :  a  Har- 
rah  pour  Castelnau  I  bataille  !  bataille  I  s  Les  lettres  patentes  de 
maréchal  de  France  a  pour  défunt  le  marquis  de  Castelnau  ■ 
furent  tues  et  publiées  h  la  table  de  marbre  le  IS  décembre 
465B.  Il  faut  lire  sa  vie  dans  les  additions  aux  Mémoires  de 
Castelnau  par  Le  Laboureur.  La  chronique  dit  que  ce  héros 
était  trompé  par  sa  Temme,  Harie  de  Girard,  ûUe  du  sieur  de 
Lespinay. 
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bois;  en  arrière  de  la  gauche,  Marchin,  avec  la 
troisième  ligne,  soutient  l'atlaque  par  une  dé- 
monstration offensive.  Conti  prend  d'un  côté, 
Mazarin  de  l'autre;  les  colonnes  divergent  un  mo- 
ment pour  envelop^  les  ouvrages,  emportent  les 
épaulements  et  pénètrent  dans  les  redoutes  ;  deux 
régiments  bavarois,  Fugger  et  Holz,  y  furent 
h  peu  près  anéantis.  La  garnison  du  fort  étoile 
resta  immobile  et  son  artillerie  muette  ;  peut-être 
n'osa-t-elle  pas  tirer  sur  cette  mêlée  d'amis  et 
d'ennemis. 

La  nuit  survint,  une  de  ces  nuits  noires  qui,  dans 
les  montagnes,  précèdent  les  grosses  pluies  d'été  ; 
l'obscurité  fut  bientôt  complète.  Force  fut  de  s'ar- 
rêter; l'infanterie  s'établit  de  son  mieux  dans  les 
retranchements  enlevés,  la  droite  touchant  aux  bois, 
la  gauche  vers  la  plaine;  M.  le  Duc  eut  h.  peine 
le  temps  de  faire  gagner  un  peu  de  terrain  à  sa 
cavalerie  pour  couvrir  son  flanc  et  imposer  h. 
l'ennemi.  Ce  mouvement  en  avant  fut  accompa^é 
d'un  grand  bruit  de  timbales  et  de  trompettes  ;  on 
espérul  que  l'écho  de  ces  fanfares  de  victoire  arri- 
verait jusqu'il  Turenne  ;  car  la  fusillade  grondait 
dans  le  lointain;  évidemment  le  maréchal  était 
encore  aux  prises.  En  face  de  M.  le  Duc,  le  silence 
s'était  fait  ;  chacun  s'accommoda  pour  passer  le 
reste  de  la  nuit  sans  bouger.  Toutefois,  avant  de 
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prendre  aucun  repos,  le  général  en  chef  avait 
prescrit  au  commandant  de  l'artillerie  de  profiter 
des  ténèbres  et  de  prendre  ses  mesures  pour  battre 
le  fort  étoile  au  point  du  jour;  <i  sans  quoi,  ils  erait 
impossible  de  tenir  sous  le  feu  de  cet  ouvrage  ». 
Aussitôt  Ghouppes  courut  à  la  garde  du  canon,  dé- 
tacha en  reconnaissance  un  sergent  et  douze 
mousquetaires,  tandis  qu'avec  un  capitaine  et 
cinquante  hommes  il  se  mit  à,  chercher  l'emplaee- 
menf  de  sa  batterie  ;  à  peine  avait-il  fait  quelques 
pas  que  le  sergent  revint  :  le  fort  était  évacué. 
M.  de  Ghouppes  ordonna  au  capitaine  de  prendre 
position  et  retourna  porteries  nouvelles  au  général 
en  chef.  Avançant  à  tâtons  sur  un  terrain  jonché 
de  cadavres  et  de  blessés  qui  râlaient,  il  eut  quel- 
que embarras  à  retrouver  son  chemin;  enfin  il 
butta  contre  deux  hommes  qui,  «  roulés  dans  leurs 
manteaux,  dormaient  sur  les  corps  moris  «  ;  c'était 
le  prince  et  le  maréchal  de  Quiche.  M.  le  Duc  voulut 
prendre  aussitôt  possession  de  l'ouvrage  abandonné. 
Le  jour  allait  poindre  ;  la  pluie  tombait  à  torrenis  ; 
on  n'entendait  plus  aucun  bruit.  Bientôt  Turenne 
rejoint  le  général  en  chef;  il  annonce  que  son 
armée  a  franchi  les  défilés  ;  elle  se  forme  en  ce  mo- 
ment au-dessus  d'UfOiausen,  îi  l'entrée  de  la  plaine 
de  Fribourg;  l'arrière-garde  est  encore  dans  les 
montagnes;  tout  aura  passé  dans  quelques  heures. 


Eiiiizedoï  Google 


LODIS    DE   BOURBON.  3» 

Voici  quels  avaient  été  les  incidents  de  la  marche 
des  Weymariens.  liirenne  avait  indiqué  lui-même 
le  passage  qui  devait  l'amener  sur  les  derrières 
du  camp  de  Mercy  ;  lorsqu'il  avait,  quelques  jours  *" 
plus  tôt,  rapidement  reconnu  ce  défilé,  avait-il 
pu  en  apprécier  toutes  les  difficultés?  A  une  lieue 
de  son  camp,  près  de  Kirchhofen,  le  chemin  deve- 
nait un  sentier  de  montagne  serpentant  entre  la 
forêt  Noire  et  le  massif  du  Schônberg,  dans  une 
gorge  souvent  étroite,  au  milieu  des  bois,  des 
ravins,  d'un  terrain  bouleversé.  Il  fallait  contourner 
le  Schônberg,  monter  pendant  sept  h.  huit  kilomè- 
tres pour  atteindre  vers  Wittnau  la  ligne  de  partage 
des  eaux.  Les  obstacles  étaient  du  même  genre 
pendant  la  première  partie  de  la  descente  ;  puis, 
à  deux  kilomètres  de  la  crête,  on  trouvait  un  petit 
plateau  découvert,  bordé  d'un  côté  par  la  forêt, 
de  l'autre,  par  un  ravin  profond;  l'accès  de  ce  pla- 
teau est  très  facile  du  côté  de  la  plaine  de  Fiibourg. 

L'infanterie  ouvrait  la  marche,  avançant  le  plus 
souvent  à  la  file;  Roqueservière  commandait  la  pre- 
mière brigade,  composée  des  trois  régiments  alle- 
mands et  précédée  de  tous  les  mousquetaires  ;  d' Au- 
mont  le  soutenait  avec  les  trois  régiments  français; 
la  cavalerie  suivait,  mais  de  loin.  Un  peu  au  delà  de 
Wittnau,  l'avant-garde  se  heurta  contre  une  barri- 
cade faite  de  branchages  et  de  gros  troncs  d'ar- 
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bres  ;  les  éclaireurs  furent  accueillis  par  une  grêle 
de  balles.  La  montre  de  Turenne  marquait  cinq 
heures  ;  c'était  bien  à  cinq  heures  qu'il  avait  pro- 
mis d'être  aux  mains. 

Il  fallut  assez  de  temps  pour  disposer  l'attaque 
de  la  barricade  et  on  dut  s'y  reprendre  à  deux  fois; 
l'ennemi  avait  là  un  bon  corps  de  mousquetaires 
et  quelques  partis  de  cavaliers.  La  barricade  est 
tournée  et  enlevée.  Ce  succès  coûta  cher  :  Roque- 
servière  y  fut  blessé  à  mort,  homme  de  droiture, 
de  sens  et  de  dévouement ,  un  de  ces  officieiis  pré- 
cieux qu'on  trouve  toujours  prêts,  aussi  aptes  b. 
conduire  une  brigade  qu'à  remplir  une  mission  dé- 
licate; nous  avons  vu  qu'il  avait  toute  la  confiance 
de  Guébriant;  il  avait  déjà  su  mériter  celle  de  Tu- 
renne,  dont  il  fut  fort  regretté'.  D'Aumont  prit  la 
direction  du  combat  et  «  fit  fort  bien  » .  La  résis- 
tance ne  tarda  pas  h.  devenir  plus  sérieuse;  les 
barricades  et  les  abatis  se  multipliaient.  On  ap- 
prochait du  plateau  où  s'élève  aujourd'hui  le  Jesui- 
tenschloss.  Au  même  moment,  l'infanterie  ennemie 
apparaissait  en  grand  nombre. 

1 .  Jacques  Boretli  de  Roqueserriëre  languit  eocore  qaelqaes 
mois;  on  la  crul  mieux  au  moia  d'octobre  [Hazarin  à  Tnicy); 
mais  il  succomba  peu  aprta  [10  novembre).  Son  régiment  fut 
rendu  à  celui  qui,  l'ayant  levé  en  163S,  reulrait  au  service  de 
France  après  une  retraite  momentanée,  Louis  de  SchmilUterg. 
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Informé  du  mouvementdesWeymarieBE,  Mercy 
avait  jugé  que  c'était  le  plus  périlleux  pour  lui  ;  si  Tu- 
renne  pouvait  déboucher  dans  la  plaine  de  Fribourg 
avant  ta  fin  du  jour,  l'armée  bavaroise  n'avait  plus 
de  retraite  :  prise  entre  deux  feux,  elle  eût  été 
poussée,  dans  la  nuit  ou  le  lendemain,  sur  la  forêt 
de  Mousse.  Aussi  le  feld-maréchal  n'hésita-t-il 
pas  è.  diriger  sur  le  plateau  les  quatre  régiments 
qu'il  avait  gardés  auprès  de  lui,  h  Uflhausen,  et  il 
Ira  fit  soutenir  par  une  partie  de  sa  cavalerie. 
Devant  de  pareilles  forces,  l'infanterie  française 
ne  parvint  pas  à  se  déployer.  Nos  mousquetaires 
s'aidèrent  des  obstacles  enlevés  à  l'ennemi  pour 
prendre  pied  sur  la  bordure  du  plateau,  cherchant 
h  s'étendre  h.  droite  et  à  gauche,  à  mesure  que 
les  fractions  de  la  colonne  allongée  par  le  défilé 
atteignaient  la  ligne  de  bataille  ;  les  six  régi- 
ments furent  engagés,  repoussèrent  les  charges 
de  l'infanterie  bavaroise,  conservèrent  les  barri- 
cades dont  ils  s'étaient  emparés,  mais  sans  gagner 
de  terrain.  Turenne  ne  put  déboucher;  il  avait 
perdu  beaucoup  de  monde,  entre  autres  an  de  ses 
meilleure  colonels,  Hatstein;  la  situation  était  cri- 
tique; toute  la  nuit  on  continua  de  tirer  à  peu  près 
au  hasard  ;  les  hommes,  les  chevaux  arrivaient  k  la 
file,  se  formant  tant  bien  que  mal,  pour  reprendre 
le  combat  au  point  du  jour.  Le  feu  avait  cessé  au- 
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paravant,  et  les  premières  clartés  d'une  matinée 
grise  et  pluvieuse  apprirent  à  Turenne  et  à  d'Au- 
mont  qu'en  face  ils  n'avaient  plus  d'ennemis.  Ils 
firent  quelques  pas  et  virent  la  plaine  vide.  Peu 
après,  ils  rencontraient  le  duc  d'Anguien. 
jouni**  Ce  premier  entretien  fut  court;  chacun  fut  vite 

dtt  4  ftOùt. 

lm  Bnitoii  au  courant.  Les  deux  généraux  en  chef  s'avancent 
la  jaMph.b«te.  vers  un  rideau  couvert  d'arbres  et  de  vignes  qui 
semble  se  dresser  devant  eux  à  mesure  qu'ils 
descendent  et  qui  leur  cache  la  place  de  Friboui^. 
Bientôt  quelques  flocons  de  fumée  blanche  s'élè- 
vent au-dessus  des  bois  et  le  sifflement  du  boulet 
apprend  h  l'état-major  français  que  l'ennemi  est 
là  et  qu'il  attend.  Cependant  les  régînients  de  Tu- 
renne  se  déployaient  en  sortant  du  défilé,  et  ceux 
d'Anguien  étaient  en  marche  pour  se  ranger  à  côté 
des  Weymariens.  S'engagerait-on  fout  de  suite? 
M.  le  Duc  y  pensa  un  moment.  Mais  l'aspect  des 
lieux,  l'état  du  temps,  du  terrain  et  des  troupes  le 
décidèrent  k  faire  séjour;  les  hommes  étaient  ab- 
solument harassés;  il  fallait  les  reposer  et  les  nour- 
rir. Les  gardes  placées,  on  chercha  un  abri  dans 
les  villages  que  l'ennemi  avait  évacués.  Les  voitu- 
res chargées  de  pain  arrivèrent  de  Brisach,  oii  elles 
emportèrent  les  blessés.  Plusieurs  détachements 
rejoignirent  l'armée  de  M.  le  Duc,  réparant  une 
partie  des  pertes  de  la  veille.  On  s'occupa  de  ra- 
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ser  sur  divers  points  les  anciennes  lignes  du  siège, 
afin  de  faciliter  le  passage  des  pièces  et  les  mou- 
vements de  la  cavalerie.  La  journée  du  4  s'écoula 
ainsi  pour  les  Français,  tandis  que  leurs  chefs 
formaient  le  plan  d'un  nouveau  combat. 

Mercy  avait  exécuté  sa  retraite  avec  une  dexté- 
rité remarquable  et  l'armée  bavaroise  donna  en 
cette  circonstance  un  mémorable  exemple  d'ordre 
et  de  discipline.  Il  est  presque  incroyable  qu'avec 
les  distances  k  parcourir,  la  difitculté  du  terrain, 
le  feid-marécha!  ait  pu,  en  cinq  ou  six  heures  de 
nuit,  désarmer  ses  ouvrages,  retirer  son  canon 
ainsi  que  toutes  ses  troupes,  même  celles  qui  étaient 
encore  engagées,  sans  que  l'ennemi  le  soupçonnât, 
et  que  le  jour  ait  trouvé  les  Bavarois  ralliés  et  postés 
à  plus  de  4,000  mètres  en  arrière  de  leur  front. 

Tout  près  de  Fribourg,  un  des  contreforts  de  la 
forêt  Noire  se  termine  par  une  croupe  élevée  de 
cent  mètres  en  moyenne  au-dessus  de  la  plaine  et 
présentant,  du  sud  au  nord,  un  développement 
d'environ  1,500  mètres;  c'est  le  Josephsberg; 
vers  le  sud,  il  se  rattache  directement  à  la  chatne 
princi{)ale  par  une  arête  abrupte,  aux  flancs  escar- 
pés, couverte  de  bois  h  peu  près  impénétrables  et 
semée  de  pitons  inaccessibles,  tandis  qu'à  l'autre 
extrémité,  vers  le  nord ,  un  vallon  où  coule  la 
Dreisam  sépare  les  hauteurs  de  la  place. 
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L'infanterie  de  Bavière  occupait  le  plateau  iégè- 
rement  incliné  qui  couronne  le  Josephsberg;  une 
tour  ruinée,  et  dont  il  ne  reste  plus  trace,  jalon- 
nait la  gauche  au  lieu  dit  Wonnhalde.  C'était  le 
point  culminant  du  plateau;  là,  il  était  plus  large, 
plus  découvert,  bien  délimité  et  bordé  par  la  forêt 
qui  a  nom  Borlisau,  mais  aussi  plus  accessible  k 
l'assaillant  qui  venait  de  l'ouest.  Environ  trois 
mille  hommes  en  quatre  régiments,  avec  sept  piè- 
ces de  canon,  étaient  massés  auprès  de  la  tour  de 
Wonnhalde.  La  droite  était  établie  vers  un  monti- 
cule boisé  alors  et  que  surmonte  aujourd'hui  la 
petite  chapelle  élevée  k  Notre-Dame  de  Lorette  en 
souvenir  des  combats  de  i&kk  ;  pour  plus  de  clarté 
nous  laisserons  h.  ce  monticule  le  nom  de  Loretto. 
Deux  régiments  et  dix  bouches  à  feu  étaient  ré- 
partis entre  Loretto  et  Wonnhalde.  Tout  ce  front 
était  protégé  par  de  grands  abatis  et,  çà.  et  là, 
par  des  barricades  palissadées;  les  pentes  étaient 
plantées  de  vignes  parmi  lesquelles  on  avait  jeté 
des  flèches  et  redaiis  occupés  par  les  dragons.  A 
l'extrême  droite,  au  point  où  la  colline  se  perdait 
dans  la  plaine,  un  des  ouvrages  de  la  circonvalla- 
tion,  perfectionné  et  armé  de  cinq  pièces,  était 
gardé  par  un  bon  corps  d'infanterie.  Cette  forte  re- 
doute barrait  de  ce  côté  l'accès  du  plateau,  et, 
croisant  ses  feux  avec  le  canon  de  la  place,  fermait 
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l'entrée  du  vallon,  large  de  sept  h.  huit  cents  mè- 
tres, où  coule  la  Dreisam.  Un  peu  en  arrière  du 
pied  de  la  colline,  le  feld-marédial  avait  son 
quartier  général  à  Wiehre*.  Ia  cavalerie  de  Jean 
de  Wirth  était  en  ordre  de  bataille  entre  Wiehre 
et  Fribourg. 

La  configuration  du  terrain  n'avait  pas  permis 
aux  généraux  français  d'observer  la  distribution 
des  troupes  et  la  perfection  des  défenses  deMercy; 
mais  le  caractère  et  la  force  de  sa  position  n'avaient 
pu  leur  échapper;  il  fallait  attaquer  de  front  ou  lâ- 
cher prise.  Battre  en  retiTiite,  le  duc  d'Anguien 
n'y  songeait  pas;  il  jugea  que  l'armée  de  Mercy 
n'avait  pas  été  assez  maltraitée  pour  qu'il  fût  loi- 
sible de  manœuvrer  si  près  d'elle,  et  il  arrêta  le 
plan  du  combat. 

Le  5  août,  de  bonne  heure,  l'armée  française  se 
mit  en  marche.  La  terre  était  si  détrempée  qu'on 
avançait  lentement;  l'allure  était  pesante,  mais  l'ar- 
deur vive;  le  soleil  se  levait  radieux;  a  tous  les 
cœurs,  remplis  d'allégresse,  de  confiance  en  la  for- 
tune et  en  la  valeur  du  général,  ne  concevaient 
qu'une  victoire  assurée  »  '.  Le  maréchal  de  ba- 
taille Leschelle  est  en  tête  avec  quatre  pièces  lé- 


1.  Alors  appelé  Adelhauwn. 
S.  La  Moussaye. 
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gères  et  mille  mousquetaires  pris  dans  tous  les 
corps  ;  son  point  de  direction  est  la  tour  de  Wonn- 
halde  ;  devant  lui,  la  montée  plus  douce ,  mais 
plus  longue,  aboutit  à  une  sorte  de  col  qui  se 
resserre  vers  le  sommet.  11  devait  déployer  ses 
tirailleurs  parmi  quelques  bouquets  de  sapins 
semés  sur  les  prés  au  pied  des  vignes  et  attendre 
ainsi  le  moment  convenu,  laissant  à  ses  canon- 
niers  le  soin  de  riposter  à,  ceux  de  l'ennemi.  L  in- 
lanterie  de  Turenne,  conduite  par  d'Aumont,  sui- 
vait cette  avant-garde,  le  duc  d'Anguien  lui  ayant, 
pour  celte  journée,  réservé  la  droite,  ainsi  que 
l'honneur  de  la  principale  attaque.  Aussitôt  la  voie 
ouverte  par  les  mousquetaires  de  Leschelle,  les 
régiments  d'Aubeterre  et  du  Tôt  étaient  désignés 
pour  donner  l'assaut.  La  brigade  dite  allemande, 
qui  avait  perdu  son  général  (Roqueservière)  et 
qui  avait  beaucoup  souffert  l'avant-veille,  avait  le 
rôle  de  soutien. 

L'infanterie  de  Champagne,  menée  par  Espe- 
nan,  venait  ensuite;  elle  avait  ordre  de  «  doublera 
gauche  »  avant  d'être  à  la  portée  du  canon^  et  de 
se  déployer  en  face  du  bois  de  Loretto;  de  ce  côté, 
la  montée  était  plus  courte,  mais  plus  raide,  la 
vigne  plus  drue  ;  le  fort  construit  dans  la  plaine 
empêchait  de  chercher,  en  appuyant  h.  gau- 
che, quelque  facilité  pour  gravir;  aussi  l'attaque 
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de  Loretto  était-elle  considérée  comme  un  appui 
donné  à  l'assaut  de  Wonnhalde.  Ëspenan  devait 
détzicher  deux  bataillons  à  sa  droite  pour  tenter  un 
troisième  effort  entre  les  deux  attaques  principales. 
Taupadel  avec  quelques  escadrons  weymariens 
accompagnait  l'infanterie  de  d'Aumont.  Deux  com- 
pagnies de  gendarmes,  conduites  par  Mauvilly, 
maréchal  de  bataille,  suivaient  les  mouvements  du 
corps  d'Espenan.  Plus  loin,  b.  l'extrême  gauche,  le 
gros  de  la  cavalerie  se  déploie  en  plaine,  tenant 
en  échec  les  escadrons  de  Jean  de  Wirth,  et  prêt 
h.  les  chaîner  s'ils  débouchent  du  vallon  entre 
Fribourg  et  Loretto;  le  maréchal  de  Guiche  est  en 
tête,  il  a  près  de  lui  Harchin  et  Palluau.Chouppes, 
lieutenant  de  l'artillerie,  cherche  les  emplacements 
d'où  ses  pièces,  qui  sont  fort  en  arrière,  pourront 
canonner  Wonnhalde,  tout  en  essayant  d'éteindre 
le  feu  des  ouvrages  ennemis;  les  lieux  ne  lui 
sont  pas  propices.  C'étut  donc  une  attaque  géné- 
rale qui  allait  se  prononcer,  mais  «  divisée  en  trois 
lieux  n.On  estimait  que  l'infanterie  bavaroise,  affai- 
bhe  par  la  précédente  journée,  serait  hors  d'état 
de  résister  partout  à  la  fois,  et  que  l'un  des  as- 
sauts réussirait.  Le  signal  devait  partir  de  la 
gauche,  le  premier  effort  de  la  droite.  Espenan 
avait  ordre  d'attendre  que  toutes  ses  troupes  fus- 
sent en  ligne  pour  engager  un  combat  de  tirall- 
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]eurs  sans  te  pousser  à  fond.  Au  bruit  de  cette 
fusillade,  Leschelle  et  d'Aumont  devaient  aussitôt 
s'avancer  et  tenter  d'enlever  le  retranchement  de 
Wonnhalde.  Peut-être  forcerait-on  l'ennemi  à  mon- 
trer sa  cavalerie,  dont  on  espérait  avoir  plus  facile- 
ment raison  que  des  gens  de  pied. 

Placés  sur  un  ressaut  de  terrain  au  sud-estd'Uflf- 
hausen,  le  duc  d'Anguîen  et  le  maréclial  de  Tu- 
renne  voient  défiler  leurs  belles  troupes.  Vers  huit 
heures  du  matin,  un  officier  du  régiment  weyma- 
rien  de  Fleckstein,  détaché  en  patrouille  sur  la 
droite,  accourt  et  les  avertit  que,  parvenu  k  un 
piton  dans  la  forêt  de  Borlisau,  il  a  vu  le  revers  de 
ta  position  des  Bavarois;  il  a  observé  une  grande 
agitation  et  comme  les  indices  d'une  retraite  pro- 
chaine. Le  déploiement  de  l'armée  française  com- 
mençait à  peine;  les  généraux  crurent  avoir  le 
temps  d'apprécier  par  eux-mêmes  la  valeur  du  ren- 
seignement, et,  renouvelant  la  défense  de  rien  eA- 
gager  avant  le  signal,  partirent  au  galop;  l'espace 
à  franchir  était  de  deux  mille  pas  environ.  Déjk 
ils  approchent  du  but  de  leur  course;  le  bruit  du 
canon  retentit  derrière  eux  sans  les  surprendre; 
c'est  la  petite  artillerie  weymarienne  qui  répond 
aux  grosses  pièces  bavaroises;  mais  voici  que 
le  roulanent  d'une  fusillade  générale  fiùt  trembler 
le  sol;  il  y  a  donc  eu  méprise  fatale  ou  grave 
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accideot.  A  toute  bride,  H.  le  Duc  et  le  maréchal 
reviennent  sur  leurs  pas.  lis  trouvent  Leschelle 
tué,  ses  mousquetaires  dispersés,  des  généraux 
qui  s'efforcent  de  rétablir  l'ordre  parmi  leurs  trou- 
pes déjii  repoussées,  toute  une  ligne  en  conrusion 
avant  d'avoir  été  formée,  l'hésitation  et  le  décou- 
ragement succédant  h  cette  première  fleur  d'ardeur 
qui  animait  leurs  soldats  une  heure  plus  tôt. 

Presque  tous  les  grands  hommes  de  guerre  ont 
eu  auprès  d'eux  un  lieutenant  malheureux  ou  mal- 
habile dont  le  nom  est  habituellement  associé  aux 
mécomptes  et  aux  incidents  fâcheux.  Sans  remon- 
ter aux  Commentaires  de  César,  nous  pourrions 
citer  celui  qui  joue  ce  rôle  dans  V Histoire  de  mon 
temps,  et  il  ne  faudrait  pas  feuilleter  longtemps 
les  Mémoires  de  Napoléon  pour  y  faire  pareille 
rencontre;  à  tous  les  instants  critiques  des  pre- 
mières campagnes  de  Gondé  nous  retrouvons  le  nom 
d'Espenan.  Au  moment  où  celui-ci  arrivait  en  face 
de  Loretto  avec  sa  tête  de  colonne,  des  coups  de 
feu  partirent  des  flèches  où  l'ennemi  avait  laissé 
des  dragons  parmi  les  vignes;  11  envoya  quel- 
ques hommes  déloger  ces  dragons;  ceux-ci  furent 
soutenus  par  l'infanterie  bavaroise.  Elspenan  veut 
s'emparer  des  ouvrages  ;  on  s'échauffe  de  part  et 
d'autre;  bientôt  toute  la  montagne  est  en  feu. 
Leschelle  attendait  impatiemment  le  signal.  Au 
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premier  bruit,  il  avait  enlevé  ses  hommes  et  gravi 
la  montée  de  Wonnhalde;  une  balle  le  renverse. 
C'était  UT)  soldat  de  fortune;  il  passait  pour  «un  des 
plus  braves  et  des  plus  entendus  ofliciers  de  son 
temps  n  ^  ;  M.  le  Duc,  qui  ne  le  connaissait  que  de 
renom,  avait  particulièrement  demandé  qu'il  fût 
attaché  à.  son  année.  L'élan  des  mousquetaires 
tombe  avec  Leschelle;  ils  se  dispersent  ou  se 
groupent  confusément.  D'Aumont  fait  avancer  la 
première  brigade;  la  mitraille  et  la  mousqueterie 
l'arrêtent.  Les  Bavarois  sortent  de  leur  retranche- 
ment pour  charger  l'assaillant,  lorsque  le  duc 
d'Anguieii  apparaît  et  se  jette  au  plus  fort  de  l'ac- 
tion. Il  prescrit  h.  Toumon  de  rallier  les  mousque- 
taires de  Leschelle,  prend  la  brigade  allemande  et 
dégage  d'Aumont  par  une  attaque  de  flanc.  Le  co- 
lonel bavarois  Miehr,  qui  conduisait  la  sortie,  est 
tué  ;  les  drapeaux  ennemis  se  retournent  et  don- 
nent le  signal  de  la  retraite.  M.  le  Duc  veut  sou- 
tenir son  avantage,  ouvrir  le  chemin  à  l'infan- 
terie; suivi  de  nombreux  officiers,  il  parvient  au 
sommet  de  la  pente.  Le  feu  est  terrible;  en  quel- 
ques instants  tous  ceux  qui  accompagnent  le  prince 
sont  frappés  ou  démontés;  lui-même  est  un  mo- 
ment étourdi  par  le  vent  d'un  biscalen  qui  emporte 

1 .  La  Momsaye. 
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le  ponuoeau  de  sa  selle.  11  s'acharne  cependaat, 
cherche  à  entraîner  l'infanterie  qui  le  rejoint;  mais 
celle-ci  perd  presque  tous  ses  officiers  *  et  ne  réussit 
pas  à  prendre  pied.  C'est  à  grand'peine  qu'on  peut 
enlever  les  blessés  et  redescendre  la  pente.  Tu- 
renne  porte  en  avant  les  escadrons  de  Taupadel  et 
les  deux  bataillons  de  droite  de  l'armée  de  Cham- 
pagne ;  il  pare  ainsi  à.  tout  retour  offensif  des  Ba- 
varois. 

Midi  était  passé  ;  la  chaleur  était  accablante. 
Toutes  les  troupes  françaises  se  retirent  hors  de  la 
portée  du  mousquet,  laissant  quelques  tirailleurs 
pour  riposter  de  loin  aux  dragons  qui  ont  reparu 
dans  les  vignes.  L'infanterie  de  Bavière  reste  im- 
mobile derrière  ses  retranchements  qu'elle  conso- 
lide. Un  duel  d'artillerie  s'engage  entre  les  pièces 
établies  sur  ie  Josephsberg  et  celles  que  M.  de 
Chouppes  était  parvenu  à  mettre  en  batterie,  au 
grand  détriment  de  ces  deniières;  sur  quarante 
bouches  à  feu,  sept  ou  huit  seulement  ne  furent  pas 
démontées.  Cependant  M.  le  Duc  se  prépare  h.  re- 
prendre l'offensive  :  l'infanterie  de  Champagne  a 
peu  souffert  j  elle  attaquera  Loretto  ;  Turenne,  se- 
condé par  d'Âumont  et  Tournon ,  s'avancera  de 
nouveau  contre  les  retranchements  de  Wonnhalde. 

1.  Entre  aulres  Berioghea  et  CamboD,  lieutenants-coloDels 
commandant  les  régiments  du  Tôt  et  de  la  Couronne. 
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Il  répond  d'y  contenir  et  d'y  occuper  l'ennemi  jus- 
qu'au soir;  c'est  tout  ce  qu'on  peut  demander  aux 
débris  de  ses  deux  brigades  presque  anéanties. 

Vers  trois  heures ,  quatre  cents  mousquetaires, 
passant  »  en  grandes  bandes  »,  abordent  la  colline 
de  Loretto.  Ils  sont  conduits  par  Mauvilly,  lieute- 
nant des  gendarmes  de  Gondé,  intime  ami  du  prince 
et  qui  exerce  pour  la  première  fois  la  charge  de 
maréchal  de  bataille.  Rien  de  plus  périlleux  que  ces 
conduites  de  tirailleurs  pour  un  officier  qui,  seul 
monté,  est  le  point  de  mire  de  tous  les  mousquets. 
Il  en  a  coûté  la  vie  h.  Roqueservière  le  â,  à  Les- 
chelte  ce  matin  même;  Mauvilly  a  le  même  sort: 
0  soldat  dont  l'ambition  estoit  secondée  de  beau- 
coup de  cœur  et  de  beaucoup  d'esprit  et  qui,  par 
l'un  et  par  l'autre,  se  voyoit  en  estât  de  monter  aux 
plua  grandes  charges  de  la  guerre  »  *.  11  était  déjà 
au  miheu  des  ennemis  quand  il  fut  tué.  Deux  co- 
lonnes le  suivaient;  elles  s'avancent  et  se  dé- 
ploient; ni  la  raideur  de  la  pente,  ni  l'embarras 
des  vignes,  ni  le  feu  de  la  mousqueterie,  ni  le 
canon  du  fort  qui  les  prend  d'écharpe,  ni  les 

1.  LaHouasaye.  —  «  Je  ne  puiâ  tous  dire  quel  honneur 
Mauvilly  eyait  acquis  quand  il  fut  tnë.  C'est  la  plue  grande 
perte  que  nous  pnissigoa  taire,  i  [M.  le  Duc  è  H.  le  Prince, 
8  août.  A.  C.)  —  Claude  de  YiUers  la  Faye,  S' de  Mauvilly, 
avait  ëpousé  Marie  de  l'Hôpital,  fille  de  Jacqaee  de  l'Hôpital, 
S' de  Saim-HesiQPS. 
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arbres  abattus  ne  peuvent  tes  arrêter.  La  Fressi- 
nette  est  tué  è.  la  tête  du  régiment  de  Persan,  qu'il 
coDinaandait  &  Rocroy  ;  Bout-du-Bois ,  premier 
capitaine,  le  remplace  et  ramène  deux  fois  le  ba- 
taillon au  combat.  Le  régiment  d'Anguien  se  dis- 
tingue entre  tous  ;  il'  est  conduit  par  Gtiamilly, 
peu  connu  encore,  Bourguignon  sanguin  et  gogue- 
nard, b  la  tête  et  au  cœur  chauds,  qui  se  révéla 
officier  de  premier  ordre,  et  «  fit  des  miracles  »  *. 
Déjà  M.  le  Duc  se  croit  maître  de  la  position, 
lorsqu'un  secours  arrive  aux  Bavarois  par  le  revers 
de  la  colline.  C'est  Gaspard  de  Mercy*,  le  frère  du 
feld-raaréchal,  qui  a  fait  mettre  pied  h  terre  & 
ses  cavaliers  et  qui  vient  dégager  l'infanterie;  ces 
braves  gens  chargent  le  pistolet  au  poing.  Gaspard 
de  Mercy  est  tué;  mais  tes  Français  sont  repoussés. 
Anguien  prescrit  &.  Castelnau  de  prendre  la  place 
de  Hauvilly  et  de  rallier  les  mousquetaires.  Lui- 

^.  M.  le  Duc  b  M.  le  Prince.  A.  C.  —  Nicolas  Bouton,  comte 
it  QianiiUj,  avait  déjà  quelques  services,  ayant  porté  le 
mousquet  en  Hollande  et  fait  campagne  dans  le  Midi,  maiâ  sans 
auist«  k  Bacune  action.  Enfant  de  Dyon,  petit-Bis  du  premier 
président  Brulart,  ancien  page  de  Marie  de  Hédicis;  M.  le 
Prince  lui  avait  donné,  en  4635,  la  première  compagnie  créée 
ta  régiment  d'Anguien.  Il  snivit  le  parti  de  Condé  pendant  les 
IflMbles  et  monrut  t  accablé  de  blessures  i  an  1661  Un  de 
(es  fili,  Noël,  est  devenu  maréchal  de  France, 

S.  Cnnroandant  en  second  la  cavalerie  sons  Jean  de  Wirlh. 
Gaspard  de  Herc)-  était  passé  du  service  da  Lorraine  à  celai 
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même  conduira  Mazarin-Français,  qui  était  resté 
en  réserve.  Les  gendarmes,  brûlant  de  venger  leur 
chef,  les  cavaliers  de  «  Tracy  »  et  de  «  Turenne  »  ' , 
détachés  du  corps  de  Taupadel,  appuient  ce  nouvel 
effort;  plusieurs  quittent  leurs  chevaux  ;  d'autres 
arrivent  tout  montés  jusqu'au  sommet.  Lesodiciers 
d'infanterie  essayent  de  reformer  et  d'entraîner 
leurs  compagnies,  «  rebutées  »  par  de  telles  fati- 
gues et  de  telles  pertes.  Clisson,  enseigne-colo- 
nelle de  Tracy-cavalerie,  plante  son  étendard  sur 
le  parapet  et  tombe  mort  en  l'embrassant;  on 
ne  peut  le  suivre;  le  carnage  est  horrible.  Saint- 
Point,  premier  capitaine  commandant  le  régiment 
de  Gonti,  est  mis  hors  de  combat;  c'est  celui  qui, 
malade  de  la  peste,  avait  si  bien  défendu  Saint- 
Jean-de-Losne  et  s'était  fait  porter  en  civière  sur 
la  brèche.  Le  régiment  du  Havre  perd  aussi  son 


de  Bavière,  en  même  temps  ((639)  que  son  frère  cadet  Fran- 
çois, qui  ne  tarda  pas  à  le  dépaaser,  A  Kempen,  Gaspard 
avait  élA  le  prisonnier  de  ûuébriant.  Modeste,  simple,  très 
vaillant,  il  avait  des  habitudes  humaines,  fort  rares  h  cette  épo- 
que et  qui  le  faisaient  chérir  partout.  Sod  régiment  fut  donné 
à  George-Henri  de  Fleckeasteiu,  qui  venait  aussi  du  service  de 
Lorraine,  et  comme  il  y  avait  dans  l'armée  weymarienne  un 
régiment  du  nom  de  Fleckstein,  il  en  est  résulté  quelque  con- 
fusion. 

1 .  La  Gazette  dit  ;  a  les  compagnies  franches  (tic)  de  che- 
VBD-légers  de  Turenne  et  de  Tracy.  b  - 
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chef,  Ghastellux*.  Des  deux  côtés,  au  milieu  d'un 
monceau  de  cadavres,  à  travers  les  branches 
d'arbres  et  les  planches  des  palissades,  cavaliers 
et  fantassins  échangent  à,  bout  touchant  des  coups 
de  mousquet  ou  de  pistolet,  sans  avancer  ni  recu- 
ler. La  nuit  survient ,  il  faut  l&cher  prise.  Gomme  il 
l'avait  promis,  Turenne  tient  toujours  en  échec  h 
Wonnhalde  une  partie  des  forces  ennemies  ;  M.  le 
Duc  peut  faire  enlever  ses  blessés  et  même  quel- 
ques pièces  légères  qu'on  avait  avancées  h.  bras. 
Pas  un  trophée  ne  reste  aux  mains  de  l'ennemi. 
Les  Français  se  rallièrent  dans  la  plaine,  et  les 
vaillantes  armées  restèrent  en  présence,  comme 
deux  athlètes  qui  tombent  épuisés  dans  l'arène,  se 
défiant  encore  du  regard. 

Cette  immobilité  menaçante  dura  trois  jours,  L-umtBttucaiu 
trois  journées  terribles.   Tant  de  cadavres  jon-    u«ra^™Ta 
chaientlesol,querair  était  empesté;  plus  du  quart     '*'"°p- 
de  ceu:t  qui  avaient  paru  sur  les  champs  de  bataille 
des  â  et  5  août  étaient  hors  de  combat  :  de  huit  à 
oeuf  mille  sur  trente  ou  trente-deux  mille.   Les 
pertes  des  Bavarois  avaient  été  plus  grandes  le  3, 


t.  Encore  ud  Boargmgnon  :  César-Pierre,  comte  de  Chas- 
tellui.  On  te  crut  mort,  et  la  Gazette  l'annonça;  mais  il  eut 
un  an  de  répit  et  fut  tué  à  *  Norlingue  »  le  5  août  1 6i5.  Sod 
frère  puîné,  César-Hiilippe,  était  lieutenant  de  la  compagnie 
degeadanues  de  H.  le  Prince,  et  devint  maréchBl  de  camp. 
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celles  des  Français  le  5  ;  le  total  ét^t  à  peu  près 
également  réparti.  Les  blessés  que  les  Bavarois 
n'avaient  pu  retirer  le  premier  jour  avaient  été 
recueillis  pêle-mêle  avec  les  nôtres;  on  sauva  peu 
des  uns  ou  des  autres  ;  faites  par  le  canon  ou  par 
la  mousqueterie  à  bout  portant,  les  plaies  étaient 
affreuses.  La  route  de  Brisacb  étant  libre,  la  dis- 
tance courte,  on  put  diriger  les  évacuations  sur 
cette  place,  en  tirer  des  vivres  ainsi  que  diverses 
ressources;  les  renforts  continuaient  aussi  d'ar- 
river par  petits  détachements  h.  l'armée  du  duc 
d'Ânguien.  Celle  de  Mercy  souffrait  plus.  Res- 
serrée dans  la  petite  plaine  de  Wiehre,  sans  com- 
munication que  des  chemins  de  montagne  et  de 
longs  trajets,  elle  ne  recevait  pas  un  homme  et 
peu  ou  point  d'autres  secours.  Les  fourrages  lui 
manquaient  et,  depuis  plusieurs  jours,  les  chevaux 
se  nourrissaient  de  feuilles.  Cependant  le  feld-ma- 
réchal  était  résolu  à  ne  pas  compromettre  les 
chaires  de  l'Empire  par  une  retraite  précipitée' 
et  à  ne  pas  bouger  avant  d'avoir  vu  clair  dans  les 
projets  de  son  adversaire. 

Il  ne  fut  plus  attaqué  sur  le  Joscphsberg;  M.  le 
Duc  s'était  décidé  h.  manœuvrer.  Les  ambulances 
déblayées,  les  subsistances  assurées,  l'armée  fran- 

1.  Mercy  à  l'électeur,  7  aodt  (Heiknann;. 


Eiiiizedoï  Google 


LOUIS  DE   BODRBON.  34? 

çuse  prit,  le  9  au  matin,  la  direction  du  nord; 
comme  la  place  de  Fribourg  barrait  la  route, 
il  fallut  faire  ud  assez  grand  détour  par  Betzen- 
liausen  et  Lehen,  traverser  des  bois,  des  ma- 
rais, des  .cours  d'eau,  un  terrain  très  accidenté. 
Turenne  conduisait  l'avant-garde;  le  duc  d' Anguien 
couvrait  la  marche,  avec  toute  sa  cavalerie  en 
bataille,  face  à  l'ennenii  et  prête  &  charger;  il  ne 
fit  rompre  qu'après  avoir  vu  défiler  derrière  lui 
la  dernière  compagnie  et  la  dernière  voiture;  pas 
un  cavalier,  pas  un  soldat  bavarois  ne  s'était 
montré.  H.  le  Duc  s'arrêta,  fort  avant  dans  U  nuit, 
à  DenzUngen,  gros  bourg  et  nœud  de  routes  :  en 
continuant  vers  le  nord,  on  descendait  la  vallée  du 
Rhin  ;  au  nord^est,  la  vallée  assez  large  de  l'Elz 
conduisait  par  Waldkirch  dans  ta  forêt  Noire; 
à  l'est,  un  chemin  étroit,  souvent  raide,  difîicile, 
menait  par  le  Glotterthal  h.  Saint-Peter:  c'est  ce 
chemin  que,  sans  attendre  le  jour,  H.  le  Duc,  à 
peine  arrivé,  fit  prendre  à  Rosen  avec  huit  esca- 
drons. Castelnau  partit  ensuite  avec  mille  mous- 
quetaires, puis  le  gros  de  l'armée  sans  canons  ni 
voitures.  Le  soleil  se  levait  au  moment  oti  les  der- 
nières troupes  quittaient  Denziingen. 

Aux  premiers  mouvements  des  Français,  Mercy 
avait  jugé  qu'ils  se  dirigeaient  vers  le  marquisat  de 
Bade  et  les  bords  du  Rhin.  Hors  d'état  de  les 
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suivre,  mais  comptant  bien  les  retrouver  plus  tard, 
il  ne  resta  pas  une  heure  de  plus  dans  le  charnier 
de  Wiehre  et  marcha  sur  sa  base  d'opérations, 
Villingen,  située  entre  les  sources  du  Danube  et 
celles  du  Neckar.  Le  val  d'Enfer  n'étant  pas  pra- 
ticable alors,  il  fallait  remonter  TEspach  jusqu'à 
SaintrPeter,  ancienne  et  puissante  abbaye  de  béné- 
dictiDs,  dont  les  hautes  tours  jalonnent  non  pas  une 
position  tactique,  mais  un  de  ces  carrefours  qui, 
dans  les  montagnes,  se  rencontrent  aux  change- 
ments de  bassin. 

Dans  la  matinée  du  10,  l'infanterie  bavaroise, 
après  une  assez  longue  marclie  de  nuit  et  un  repos 
de  quelques  heures,  avait  quitté  Saint-Peter  et  dé- 
passé les  hauteursà  l'est,  se  dirigeant  vers  le  dépôt 
de  vivres  établi  h.  Graben.  Le  long  convoi  de  voi- 
tures, pièces,  munitions,  bagages,  commençait  k 
défiler  devant  le  monastère,  lorsque  des  cavaliers 
parurent  à  l'ouest,  sortant  du  col  qui  termine  le 
Glotterlhal.  L'œil  exercé  du  feld-maréchal  a  bien- 
tôt distingué  les  éclaireurs  weymanens;  Mercy 
devine  que  toute  l'armée  française  est  là;  il  con- 
naît la  fougue  de  son  adversaire  et  prend  son 
parti  avec  le  tact  et  la  promptitude  qu'on  pouvait 
attendre  d'un  tel  général. 

II  prescrit  è.  l'arrière-garde,  entièrement  com- 
posée de  cavalerie,  de  faire  demi-tour,  de  s'enga- 
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ger  dans  le  mauvais  sentier  du  Wartensteig,  qui 
conduit  directement  à  Graben;  là,  elle  se  mettra  en 
bataille  ;  le  convoi  fera  aussi  demi-tour  et  suivra 
ce  mouvement,  que  le  feld-maréchal  en  personne 
va  couvrir  avec  sa  redoutable  infanterie,  ramenée 
sur  Saint-Peter. 

Rosen,  car  c'était  lui  qui  venait  de  se  montrer  au 
débouché  du  Glotlerlhal,  Rosen  se  hâte  aussi,  et,  par 
sa  hardiesse,  son  habileté,  force  Mercy  à  jouer  serré. 
Il  lance  un  escadron  sur  sa  droitepour  jeter  le  trouble 
dans  le  convoi  ;  avec  les  sept  autres,  il  fait  face  aux 
troupes  bavaroises,  et,  malgré  l'infériorité  du  nom- 
bre, les  occupe  si  bien  pendant  deux  heures,  que 
l'infanterie  française  a  le  temps  d'arriver.  Il  fut  un 
moment  bien  pressé,  perdit  trois  cornettes,  mais  se 
dégagea  vaillamment;  son  dernier  échelon,  h.  peu 
près  cerné  par  l'infanterie  ennemie,  se  retira  au 
travers  de  véritables  précipices.  Rosen  donna  dajis 
cette  rencontre  l'exemple  de  tout  ce  qu'an  chef  ha- 
bile peut  risquer  et  obtenir  avec  une  cavalerie  bien 
exercée,  et  Turenne,  qui,  h  côté  du  duc  d'Anguien, 
put  de  loin  le  voir  aux  prises,  lui  rend  dans  ses 
Hémoires  un  témoignage  dont  la  forme  sobre 
semble  relever  la  valeur  :  a  C'est  une  des  actions 
que  j'aie  jamais  veues  où  les  troupes  ont  témoi- 
gné le  moindre  estonnement  pour  en  avoir  tant  de 
sujet,  n 
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La  cavalerie  weymarienne,  se  repliant  en  éche- 
lons vers  les  hauteurs  au  nord  de  Saint-Peter,  dé- 
couvrait le  rideau  oii  Castelnau  formait  ses  mous- 
quetaires arrivant  à  la  file  et  à  la  course  ;  on  entendait 
au  loin,  dans  le  Glotterthal,  les  fifres  et  tambours 
qui  pressaient  la  marche  des  bataillons.  Déjà  les 
quelques  escadrons  un  moment  déployés  par  Jean 
de  Wtrth  en  face  de  Rosen  avaient  disparu  par 
le  Wartensteig,  emmenant  quelques  canons  et 
les  chevaux  du  convoi  dont  les  traits  avaient  été 
coupés.  Toutes  les  voitures  et  six  pièces  restaient 
dans  la  gorge  de  l'Espach.  A  son  tour,  Mercy  re- 
tira sa  première  ligne  d'infanterie  qui  avait  dé- 
passé Saint-Peter,  maintenant  l'ennemi  par  l'atti- 
tude de  sa  seconde  ligne.  Dès  que  [es  bataillons 
français  ralliés  s'avancent  pour  traverser  le  vallon 
et  marcher  à  lui,  les  Bavarois  disparaissent,  et, 
quand  le  duc  d*Anguien  atteignit  la  crête  que 
Mercy  venait  de  quitter,  il  ne  put  voir  qu'un  nuage 
de  poussière  au  loin. 

Épuisée  de  fatigue  et  de  faim,  l'inÊinterie  Iran- 
çaise  n'alla  pas  plus  loin,  heureuse  de  trouver  sur 
les  voitures  abandonnées  les  vivres  dont  elle  man- 
quait. M.  le  Duc  avec  sa  cavalerie  poussa  jusqu'à 
Graben,  constata  que  l'ennemi  n'y  était  plus,  et 
rebroussa  chemin;  le  lendemain  H,  il  rame- 
nait ses  troupes  à  Denzlingen.  Le  même  jour, 
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r&rmée  de  Bavière,  marchant  très  vite,  arrivait  k 
Schômberg  *  ;  continuant  de  s'éloigner  vers  le  nord- 
est,  elle  s'arrêta  le  15  à  Rothenbourg,  sur  le 
Tauber. 

Dans  ce  combat  hardiment  engagé  et  habilement 
soutenu  par  Rosen,  Mercy  montra  ses  qualités  de 
tacticien  consommé,  la  fermeté  de  son  caractère,  la 
sûreté  et  la  promptitude  de  son  jugement.  II  sut 
conserver  son  infanterie,  sa  cavalerie  et  presque 
toute  son  artillerie.  Toutefois,  la  précipitation  avec 
laquelle  il  quitta  le  champ  de  bataille,  abandon- 
nant bagage,  munitions  et  une  partie  du  canon, 
marque  cette  journée  d'un  caractère  que  tes  trois 
guidons  enlevés  è.  Rosen  ne  peuvent  pas  modifier  : 
ce  n'était  plus  une  nianœuvre  des  Bavarois,  une 
opération  qui  commençait,  c'était  la  retraite  pré- 
dpitée,  le  champ  libre  laissé  à.  l'adversaire,  l'aveu 
de  l'infériorité. 


Il  n'y  eut  pas  de  bataille  de  Fribourg.  La  lé- 
gende qui  accompagne  le  tableau  de  Chantilly  dit  : 
<  Les  combats  livrés  devant  Fribourg  les  S,  5  et 
iO  d'aoust   IGUd,    avec  les  retranchanents  de 

1.  Vingt  Henes  est  de  Saint-Peter. 
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l'arméâ  bavaroise,  qui  furent  forcés  par  celle  qiie 
Monseigneur  le  duc  d'Anguycn  commandoit,  •> 
Celte  légende  est  correcte  et  le  tableau  présente 
une  vue  d'ensemble  où  les  différentes  phases  des 
opérations  sont  marquées  d'une  manière  frap- 
pante. Nous  n'y  voyons  pas  un  de  ces  exeniples  si 
rares  de  grande  tactique,  une  de  ces  conceptions 
grandioses  de  manœuvre  qu'oQre  k  nos  yeux  le  ta- 
bleau de  Rocroy.  Devant  Fribourg,  M.  le  Duc  se 
trouva  aux  prises  avec  les  difficultés  de  la  guerre  de 
montagne,  —  où  les  horizons  sont  bornés,  où  les 
unités,  les  groupes  échappent  à  la  direction,  sou- 
vent même  aux  regards  du  chef,  —  des  combats 
d'infanterie  où  les  erreurs  ne  peuvent  plus  être  cor- 
rigées, les  accidents  réparés  par  une  improvisation 
brillante.  Les  enseignements  qu'on  doit  recueillir 
de  l'étude  de  ces  trois  journées  n'en  sont  pas 
moins  intéressants.  Notons  avant  tout  le  dispositif 
de  l'atlaque  des  redoutes  le  3  août,  la  façon  dont 
Anguien  tira  parti  de  l'échec  de  la  première  ligne 
pour  bien  engager  la  seconde,  reliant  tout  par  la 
rectitude  de  son  jugement,  la  promptitude  de  sa 
décision  autant  que  par  sa  valeur.  La  conduite  de 
Condé  est  au-dessus  de  tout  éloge,  s'éarie  le  gé- 
néral Heilmann  *,  et  l'écrivain  allemand  a  raison  ; 

1.  Conde's  Benelunenist  liber  ailes  Lod  erhaben. 
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car  l'action  audacieuse  du  3  fut  décisive;  si  le 
duc  d'ÀDguien  n'avait  pas  ouvert  cette  lai^  brèctie 
dans  t'inlanterie  bavaroise,  il  n'eût  jamais  repris 
l'asceudaDt  et  contraint  Mercy  h,  la  retraite.  C'était 
la  fausse  attaque  qu'il  conduisait;  ce  fut  celle  qui 
réussit;  le  mouvement  tournant  qui  devait  assurer 
la  victoire  ne  put  pas  aboutir.  La  guerre,  la  guerre 
de  montagne  surtout,  a  de  ces  surprises.  Ceux  qui 
savent  eo  profiter  sont  rares  ;  on  oublie  trop  sou- 
vent que  toutes  les  attaques,  même  celles  qu'on  ap- 
pelle «  fausses  »,  doivent  être  menées  avec  une 
égale  application,  avec  toute  la  vigueur  possible  et 
qu'il  faut  toujours  être  en  mesure  de  soutenir  les 
avantages  offerts  parla  fortune. 

Les  retranchements  de  l'armée  bavaroise  furent 
bien  forcés  le  3  août,  et  la  légende  du  tableau  de 
Chantilly  ne  trompe  pas  le  lecteur.  Mais,  le  5,  les 
Allemands  repoussèrent  les  assauts  dirigés  par 
leurs  adversaires  contre  le  Josephsberg.  Lorsqu'on 
examine  cette  position  si  bien  étudiée,  si  complè- 
tement préparée,  on  se  demande  quel  était  le  vé- 
ritable plan  de  Mercy?  N'avait-il  pas,  dès  le  début, 
l'intention  d'amener  les  Français  à  se  heurter 
contre  cette  montagne  après  avoir  usé  leurs  forces 
et  leur  ardeur  dans  une  première  rencontre?  Le 
coup  hardi  d'Ebringen  a  pu  jeter  quelque  trouble 
dans  les  combinaisons  du  générai  bavarois,  chan- 
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ger  l'heure  et  les  conditions  du  mouvement,  mais 
01)  peut  assurer  que  la  défense  du  Josephsberg  ne 
fut  pas  improvisée*.  Dans  la  journée  du  5  août, 
Mercy  sauva  l'honneur  des  armes  et  fît  essuyer 
de  grandes  pertes  à  son  adversaire.  Il  fut  servi 
par  l'erreur  d'Espenan,  qui  »  détruisit  le  concert 
des  attaques  »  ;  sa  conduite  n'en  fut  pas  moins 
belle;  tout  l'ensemble  de  ces  combats  est  glorieux 
pour  l'infanterie  bavaroise.  L'issue  en  eût  peut-être 
été  dilTérente  et  fatale  aux  Français,  si  le  duc 
d'Anguien  avait  eu  moins  de  ténacité ,  d'audace, 
des  visées  moins  hautes. 

La  plupart  des  critiques  militaires,  et  le  premier 
de  tous,  Napoléon,  ont  jugé  que  l'attaque  des  li- 
gnes de  Fribourg  était  contraire  aux  principes. 
S'ils  avaient  bien  connu  les  lieux,  la  situation, 
peut-être  auraient-ils  partagé  le  sentiment  de  Tu- 
renne  et  de  Condé;  ajoutons  que,  malgré  les  appa- 
rences, l'observation  ne  s'applique  pas  mieux  K  la 
seconde  qu'à  la  première  journée*.  Lorsque  le 

4.  Le  Joseph^iei^  resta  fortement  occupé  pendant  le  com- 
tutdu  3  août.  Aucun  des  incidents  si  graves  de  cette  journée 
De  put  décider  Mercy  à  déplacer  le  régiment  Rouyer,  qui 
gardait  celle  position. 

I.  Turenne  écrivait  bien  è  sa  sœur  le  8  août  :  «  Un  jour,  on 
a  eu  un  grand  avantage  sur  les  ennemis,  et,  comme  on  les  a 
voulu  rorc«r  tout  à  fait,  on  y  a  été  repoussé  >;  mais,  dans  ses 
Mémoires,  il  dit  :  i  Sans  cet  accident  (l'attaque  d'Espenaa], 
l'armée  de  l'ennemi  était  perdue  et  ne  pouvait  résista.  • 
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duc  d'Anguien  affronta  les  retranchements  du  Jo- 
sephsberg,  il  ne  se  laissait  pas  entraîna  par  une 
aveugle  confiance  dans  son  étoile,  dans  sa  valeur 
et  celle  de  ses  troupes.  Il  ne  croyait  pas  avoir 
assez  affaibli  Mercy  pour  tenter  de  défiler  devant 
un  tel  ennemi,  qui,  bien  posté,  pouvait  choisir  le 
moment  et  donner  dans  le  flanc  de  son  adversaire 
par  le  débouché  de  la  Dreisam.  D'ailleurs,  l'atta- 
que du  5,  si  brutale  qu'elle  paraisse  au  premier 
aboi-d,  était  plus  méthodique,  mieux  liée,  mieux 
combinée  que  les  deux  attaques  divergentes  du  3, 
séparées  par  le  massif  du  SchÔnberg,  avec  un 
écart  de  2,500  mètres  à  vol  d'oiseau.  La  victoire 
a  justifié  cette  témérité;  mais,  sans  la  brillante 
inspiration  du  duc  d'Anguien,  le  désastre  eût  été 
complet  ;  tandis  que  l'assaut  repoussé  du  5  laissa 
l'armée  épuisée', mais  non  vaincue.  En  somme,  si 
'  le  duc  d'Anguien  ne  put  réussir  à  déloger  le  gé- 
néral bavarois,  il  le  frappa  d'impuissance,  et  la 
journée  du  10  le  prouva.  Il  avait  donc  le  droit 
d'écrire  au  premier  ministre  :  »  Si  l'armée  de  Ba- 
vière n'a  pas  été  absolument  dedaite,  au  moins  elle 
a  esté  ruinée  en  un  point  qu'elle  aura  de  la  peme 
à  s'en  remettre...  Jamais  armée  n'a  esté  si  proche 
de  sa  perte;  Dieu  ne  l'a  pas  voulu;  nous  en  re- 

1.  (  L'armata  trovandosi  essuigae.  ■  Dëpâcha  de  1' 
deuT  de  Yenise,  30  aoûl  f  6il. 
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trouverons  peut-estre  l'occasion  » .  Et  it  rendait  à 
ses  officiers  et  h.  ses  troupes,  ce  témoignage,  auquel 
on  ne  saurait  rien  ajouter:  «  Il  ne  se  peut  dire 
avec  quelle  afTection  et  quel  cœur  tout  le  monde 
a  servy  dans  ce  rencontre.  11  n'y  a  rien  de  plus 
véritable  et  vous  me  cognoissés  assés  pour  croire 
que  je  n'aime  pas  à  mentir  n  '. 

Mercy  n'accordait  pas  les  mêmes  éloges  à  toutes 
ses  troupes;  si  l'infanterie  avait  été  admirable,  la 
cavalerie  ne  paraît  pas  avoir  donné  à  son  chef  une 
égale  satisfaction  ;  sans  doute  il  rendait  justice  aux 
braves  chevau-légers  qui  avaient  suivi  son  frère 
à  la  défense  de  Loretto,  et  il  se  louait  du  concours 
intelligent  que  Jean  de  Wirth  lui  avait  prêté  à 
Saint-Peter;  mais  il  signalait  une  froideur  luibi- 
tuelle,  une  tendance  k  l'inaction  qui  ne  semblait 
pas  suffisamment  justifiée  par  l'épuisement  réel  des 
chevaux  '.  En  somme,  la  cavalerie  de  Bavière  ren- 
trait dans  la  forêt  Noire  à  peu  près  ruinée,  mal 
disposée  et  avec  des  chevaux  hors  de  service,  tandis 
que  celle  de  France  restait  intacte,  n'ayant  perdu 
que  les  gendarmes  et  les  cavaliers  qui,  à.  Loretto, 

1.  M.  te  Duc  à  Hazarin,  8  août.  C.  P. 

î.  Mercy  à  Piccolomini,  9  aoiU  4644.  A.  A,  —  11  accnsait 
m6tae  les  cavaliers  d'avoir  plusieurs  fois  refusé  de  suivre 
leurs  officiers  ;  le  régiment  qu'il  jugeait  le  plus  sévèremenl 
était  celui  du  colouel  Sporck,  qui  fat  plus  tard  complice  de 
la  trahison  de  Jeao  de  Wirtb  (voir  i^.  VII). 
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s'étaient  mêlésavec  l'infanterie,  et  quelques  chevaux 
laissés  en  arrière  à  Metz  ou  à  Pont-&-Mousson  ; 
tout  ce  qui  était  dans  le  rang,  hommes  et  montures, 
était  en  bonne  condition*. 


t.  Nous  ne  pouvons  omettre  deux  légendes  qui  ne  reposent 
sur  aucun  fondement,  bien  que  l'une  des  deui  au  moins  soit 
fort  répandue. 

L'image  populaire  du  Grand  Condë  le  représente  i  lançant 
son  bllon  dans  les  lignes  de  Fribourg  i.  Les  récits  contempo- 
rains sont  muets  h  cet  égard.  Nous  ajouterons  que  l'exécution 
matérielle  du  mouvement  semble  assez  difQcile,  Voici  ce  que 
nous  supposons  :  dans  la  journée  du  3  août,  le  duc  d'Anguien 
sauta  k  bas  de  son  cheval,  et,  entraînant  l'infonterie  hésitante, 
banchit  le  premier  l'abatis  d'Ebringen.  C'était  là  un  tableau 
qui  dut  ee  graver  dans  la  mémoire  de  tous  les  assistants.  Le 
prince  aura  sans  doute  jeté  sa  canne  pour  mettre  l'épée  à  la 
main,  et  le  récit  de  cet  épisode,  transmis  de  bouche  en  bouche, 
aura  pris  les  proportions  d'une  légende.  Celle-ci  au  moins  a 
quelque  chose  d'héroïque  ;  l'autre  est  odieuse. 

En  voyant  ses  officiers  consternés  de  l'hécatombe  du  5  août; 
(  Bahl  aurait-il  dît,  ce  n'est  qu'une  nuit  de  Paris  >.  Bien  que 
cette  fable  soit  parfois  reportée  à  la  bataille  de  Seneffe,  elle 
figure  plus  souvent  dans  les  relations  modernes  des  combats 
devant  Fribourg,  surtout  dans  les  relations  étrangères.  A  l'une 
ou  l'autre  date,  c'est  un  conta  sans  vraisemblance.  Nous  ne 
prétendons  pas  dire  que  Condâ  ait  jamais  été  très  ému  par  la 
vue  du  sang  ou  les  cris  des  blessés,  ni  qu'il  ait  eu  graod'peine 
H  dominer  la  sensation  que  l'aspect  d'un  champ  de  bataille  fait 
souvent  éprouver;  nous  reconnaissons  que,  dans  le  feu  du 
combat,  il  sacriGait  la  vie  des  antres  avec  la  même  insouciance 
qu'il  exposait  la  sienne  ;  mais,  après  la  victoire,  nul  ne  prenait 
des  blessés  un  soin  plus  paternel,  et  les  coups  qui  frappaient 
ses  amis  ont  toujours  retenti  dans  son  cœur.  Après  la  journée 
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.  produit  A  la  nouvelle  du  premier  combat,  il  n'y  eut  qu'un 
cri  de  joie  k  Paris.  Lorsqu'on  connut  les  détails  de 
la  journée  du  5,  les  pertes  terribles,  les  Bavarois 
restant  fièrement  sur  leurs  positions,  l'assaut  re- 
poussé, ce  premier  enthousiasme  se  refroidit  sin- 
gulièrement, et  tous  ceuii:  qui  se  complaisent  aux 
mauvaises  nouvelles,  les  envieux,  les  mécontents, 
eurent  un  moment  beau  jeu.  Mais  la  retraite  de 
Mercy  et  la  marche  offensive  du  duc  d'Anguien 
ramenèrent  l'opinion.  L'émotion  en  France  et  en 
Europe  fut  aussi  considérable  qu'après  Rocroy,  et 
le  maréchal  de  l'Hôpital  rendait  bien  le  sentiment 
général  dans  ces  lignes  :  «  Vous  avez  vaincu  l'année 
d'Espagne  l'année  passée  et  en  celle-cy  celle  de 
Bavière,  laquelle  depuis  vingt-huit  ans  a  fait  trem- 
bler l'Allemagne  et  porté  la  qualité  d'armée  victo- 
rieuse ».  —  (1  lo!  Triumphe!  lo!  Pœan  !  »  écrivait 
aussi,  de  sa  retraite  de  Trie,  le  vieux  de  Noyers  '. 

dn  faubourg  Saiot-Anloine,  Uademoieelle  le  vit  tomber  sur 
une  chaise  et  fondre  en  larmes,  s'écrUnt  :  e  J'ai  perdu  Ions 
mfs  amis,  tous  mes  amis  1  i  Comment  croire  que  celai  qui, 
encore  fumant  de  la  chaleur  de  l'action,  reesentait  une  douleur  à 
vive,  ait  pu  proférer  la  plaisanterie  féroce  qu'on  lui  prSte,  an 
moment  où  il  ignorait  si  Jarzé,  d'isigny,  La  Roque,  Cbasiellux 
et  autres  de  ses  familiers  survivraient  à  leurs  blessures,  où 
La  Frcasinette  et  Lescbelle  venaient  d'être  tués  sous  ses  yeui, 
où  il  écrivait  b.  son  père  en  parlant  de  Hauvilly  :  a  C'est  la 
plus  grande  perte  que  nous  puissions  faire?  a 
1.  17,  iOaoùt.  A.  C. 
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Les  amis  de  M.  le  Duc  étaient  d'autant  plus  fiers  et 
joyeux  qu'ils  avaient  vivement  ressenti  l'espèce  de 
défaveur  qui  l'avait  fait  reléguer  d'abord  dans  un 
poste  secondaire.  «  Parbleu  !  lui  écrivait  le  futur 
duc  de  Châtilton',  alors  quasi  exilé  en  Hollande, 
voilà  assez  bien  aller  pour  un  gardeur  de  frontières 
et  pour  un  commandeur  de  camps  volants!...  En 
deux  jours,  gagner  trois  ou  quatre  batailles  et  for- 
cer une  armée  plus  forte  que  la  vostre  et  qui 
jusqu'alors  a  passé  pour  invincible,  c'est  ce  que  je 
n'avois  encore  jamais  ouy  dire.  »  Et,  d'un  ton  plus 
sérieux,  d'Avaux,  notre  ambassadeur,  sur  le  ter- 
rain brûlant  de  Munster,  au  milieu  des  embarras 
d'une  négociation  difficile  et  compliquée:  u  Par- 
donnezHnoi,  Monseigneur,  si  j'ay  esté  quelque 
temps  du  parti  des  Impériaux  dont  Munster  est 
plain  et  si  j'ay  tenu  avec  eux  pour  une  chose  in- 
croyable que  Vostre  Altesse  eust  forcé  la  plus  belle 
armée  d'Allemagne  bien  retranchée  et  toute  glo< 
rieuse  des  avantages  qu'elle  venoit  de  remporter 
sur  nous.  J'avoue  que  c'est  encore  quelque  chose 
de  plus  que  Rocroy.  Je  ne  sçay  si  un  homme  qui 
veut  faire  la  paix  peut  prétendre  quelque  part  en 
vos  bonnes  grâces.  Toutefois,  Monseigneur,  cette 
paix,  c'est  vous  qui  la  fajttes,  et  je  puis  dire  en  vé- 

1.  Gaspard  IV  de  Coligny.  A.  C. 
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rite  que,  sans  mettre  Bavière  k  la  raison,  il  n'y  avoit 
pas  seulement  icy  l'apparence  d'un  accommode- 
ment. »  Mais  d'Avaux  jugeait  bien  que  tout  n'était 
pas  fini  :  c  Encores  dit-on  qu'il  (Bavière)  fait  de 
grands  eflbrts  pour  réparer  cette  perte,  et  que,  si 
Vostre  Altesse  luy  donne  temps,  il  remettra  sur 
pied  une  bonne  armée'.  » 

C'est  là,  en  effet,  que  les  politiques,  les  hommes 
d'État  attendaient  le  duc  d'Anguien.  Quels  fruits 
allait-il  recueillir  de  l'avantage  qu'il  avait  obtenu? 
Resterait-il  dans  le  terre-à-terre  des  petites  opéra- 
tions ?  Saureut-il  concevoir  et  mener  à  fln  quelque 
entreprise  considérable  pour  la  France  et  ses  alliée? 
C'était  k  lui  de  donner  aux  combats  livrés  devant 
Fribourg  la  valeur  d'une  victoire. 

1,  Munster,  30 août.  A.C. 
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H.  le  Dac  renonce  k  reprendra  Fribourg  et  propose  nn  deflseia  conii- 
dénble.  Seerol  observé.  —  Org&nlsotioD  des  transports  par  voie 
DDTiale,  des  services  de  la  solde  et  des  livres,  —  RÈorganisatioa 
do  cadre.  Nullité  des  renforts.  —  Marche  le  long-  du  Rhin  (10- 
S5  aoAt).  —  Siège  et  priée  de  Philisboarg.  Genaerebeim  (Ï5  août, 
10  septembre).  —  Turenne  et  la  caTalerie  descendent  la  rive 
ganche  du  Rhin.  Coup  de  main  de  Fleckstein.  Spira  et  Worms  se 
mettent  aoas  la  proteclioQ  de  la  France.  —  Turenne  derant 
Hayeoee  (14  septembre).  Agitation  de  ta  fille.  —  U.  le  Ducrejoint 
Tiirenne.  Le  clergé  et  les  boui^eois  lui  ouvrent  les  portes  de 
Hayence  (17  septembre).  —  Politique  habile  du  duc  d'Angnien; 
se*  efTets.  —  Prise  de  Landau.  Mort  de  d'Aumant  (26  septembre). 
H.  le  Duc  rentre  eu  France  ^4  octobre).  —  Turenno  déjoue  les 
tentatives  des  ennemis  pour  passer  le  Rbia  (octobre-décem- 
hre  1M4).  —  Découragement  de  la  Bavière  et  de  l'Bmpire.  — 
Victoire  des  Suédois.  Turenne  passe  te  Rhin  et  pénètre  en  Alle- 
magne. —  Hercy  surprend  et  bat  Turenne  i  Mei^entbeim  (Ha- 
riendal),  9  mai  1645,  —  EiTet  produit  par  la  bataille  de  Harien- 
dal.  Ordres  donnés  au  duc  d'Anguien. 

Tous  les  WeymarieDB ,  toute  la  vieille  armée  ».  i«  duc 

d'AJlemfigne  désiraieDt  qu'on  s'atlach&t  à,repren-  i'^°[^ 

dre  la  place  qui  semblait  être  le  prix  de  ces  san-  stpro°^ 

glants  combats.  Fribourg,  c'était  le  Brisgau,  partie  c^iid^nbis. 
iatégrante  de  l'établissement  fondé  par  le  duc  Ber- 
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nhardt  entre  Saveme  au  nord-ouest  et  Rheinfeld  au 
sud-est  avec  Brisach  au  centre.  Laisser  les  Bava- 
rois à  Fribourg,  c'était  admettre  le  démembrement 
de  cette  sorte  de  domaine  militaire,  de  ce  semblant 
de  patrimoine  légué  par  un  chef  illustre  aux  sol- 
dats qui  gardaient  sa  mémoire  dans  leur  cœur. 
Par  des  motifs  diflérents,  tous  ceux  qui  s'occupaient 
d'aiïaires  publiques  en  France,  les  ministres,  la 
cour,  partageaient  le  sentiment  de  l'armée,  qui 
était  d'accord  avec  la  vanité  nationale,  et  le  pre- 
mier mouvement  de  Mazarin  fut  de  suivre  cet  en- 
traînement. C'était  pour  sauver  Fribourg  que  le 
duc  d'Anguien  et  ses  troupes  avaient  marché  sur 
le  Rhin.  Turenne  avait  bien  dit,  six  semaines  plus 
tôt,  qu'il  «  fallait  avec  de  grandes  forces  lascher  de 
se  rendre  maître  du  Rhin  cette  année  m,  ou  renon- 
cer à  s'y  maintenir  ^  ;  il  se  taisait  aujourd'hui,  hési- 
tant &  contredire  une  opinion  si  générale.  Certes,  le 
désir  était  vif  de  voir  le  duc  d'Anguien  employer 
son  armée  è.  quelque  grande  entreprise  en  Alle- 
'  magne  ;  mais  les  lettres  de  félicitations  comme  les 
instructions  du  Roi  disaient  explicitement  ou  im- 
plicitement qu'il  fallait  commencer  par  Fribourg, 
'(  lequel  apparemment  se  trouvera  réduit  h  se  re- 
mettre à  mon   obéissance  »*;  et  M.  le   Prince 

1.  Tnrenne  à  HazariD,  20  juillet.  C.  P. 
1.  Le  Roi  à  M.  le  Duc,  18  août.  A.  C. 
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n  ne  doutait  pas  que  ce  fût  chose  tiaite  »  *.  Ad- 
guien  vit  tout  de  suite  plus  juste  et  plus  haut. 
Il  comprenait  que  toutes  ces  conquêtes  lointaines, 
celles  d'outre-Rhin  surtout,  ne  pouvaient  être  que 
des  occupations  passagères  destinées  à  faciliter  les 
opérations  militaires  d'abord,  et  la  conclusion  de 
la  paix  ensuite.  A  ce  point  de  vue,  il  y  avait  mieux 
h  faire  qu'une  grande  dépense  de  temps  et  de 
forces  devant  Fiiboui^.  Nous  ne  dirons  pas  que 
M.  le  Duc  reprit  ie  plan  de  Guébriant;  ce  projet 
a  déjà  figuré  tant  de  fois  dans  ce  récit,  il  a  si 
souvent  reparu,  transformé,  mutilé,  en  fragments, 
que  nous  n'y  ferons  plus  allusion;  d'ailleurs,  les 
plans  abondent;  c'est  l'exécution  qui  est  difTidle. 
La  vérité  est  qu'Anguien  continua  la  vraie  tradi- 
tion de  Guébriant  avec  plus  de  largeur  et  d'audace. 
11  conçut  une  grande  opération  dans  la  vallée  du 
Rhin  et  résolut  .de  l'entreprendre  immédiatement. 

Pour  éviter  les  mécomptes  de  l'automne  précé- 
dent, trois  conditions  étaient  nécessaires  :  le  secret, 
les  moyens  suffisants,  la  promptitude. 

11  y  avait  tant  d^espions  dans  toutes  les  villes 
du  Rhin,  et  même  h.  Brisach ,  où  devaient  se  faire 
les  préparatifs  purement  militaires,  que  M.  le  Duc 
ne  pouvait  pas  espérer  de  cacher  la  direction  qu'il 

1  ■  Grotius  à  Oxenstiern,  t7/17  août. 
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allait  prendre;  mais  il  tenait  à  ce  qu'on  ignorât  oii 
seraient  portés  ses  premiers  coups,  et  il  y  réusEàt. 
Les  dépêches  expédiées  de  son  quartier  général 
ne  contenaient  aucune  indication  précise  sur  ses 
plans,  rien  que  de  vagues  données,  o(i  la  conquête 
éventuelle  de  Fribourg  figurait  à  côté  «  d'un  des- 
sein considérable  dont  Tourville  vous  entretien- 
dra »  '.  C'est  verbalement,  eD  efTet,  que  T(»irviile, 
expédié  dès  le  8  août,  fit  connaître  le  projet  déjà 
arrêté  par  son  général.  Le  gouvernement  du  Roi 
fut  un  peu  étourdi  par  une  proposition  qu'il  jugeait 
«  généreuse,  utile,  importante  »*,  mais  qui  sem- 
blait prématurée,  alors  que  Mercy  était  encore  re- 
tranché sous  Fribourg.  Aussi  est-ce  après  avoir 
reçu,  d'abord  par  un  message  du  gouverneur  de 
Metz,  puis  par  l'arrivée  du  chevalier  de  Gramont, 
«  la  confirmation  de  la  poursuite  « ,  c'est-à-dire  la 
nouvelle  du  combat  de  Saint-Peter  et  de  la  retraite 
des  Bavarois,  que  le  conseil  de  Sa  Majesté  accorda 
l'autorisation  demandée,  encore  sous  réserve,  en 
réclamant  une  sorte  d'assurance  contre  tout  retoiv 
oITensif  de  l'ennemi,  une  garantie  que  l'armée 
d'Allemagne  aurait  de  bons  quartiers  d'hiver  en 
Souabe,  etc.  Quelque  chose  avait  déji  transpiré  à 

1.  H.  le  Duc  à  Mazarin,  8  août.  C.  P. 

3.  iDstnictioQs  envoyées  à  H.  le  duc  d'Angnien,  1S  août. 
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Paris  des  résolutions  prises  et  «  beaucoup  de  gens 
y  font  grand  bruit  de  ce  que  l'on  ne  reprend  pas 
Fribourg*  ;  la  ville  et  tous  les  amys  de  mon  fils  en 
sont  en  une  fEischerie  non  pareille  d  *  ;  mais  tes 
indiscrétions  n'étaient  plus  K  craindre;  te  moment 
de  prévenir  l'ennemi  était  passé;  M.  te  Duc  se 
souciait  peu  des  critiques  et  l'exécution  du  projet 
commençait. 
L'arsenal  de  Brisach,  mis  à  contribution  dès  te    orginiuuon 

...  «■Il''"    t™ii»poil> 

premier  jour,  fournissait  canons,  affûts,  boulets,  p» tdîs  ooniit 
mousquets,  piques,  balles  et  poudre.  D'Ërlach  s'y  da  u  toids 
prêtait  volontiers;  car  ses  forges  de  Porentruy  tra- 
vaillaient d'autant  plus  activement  qu'il  fallait  re- 
garnir les  salles  de  cet  arsenal.  Rappelé  de  Stras- 
bourg, établi  auprès  de  l'ombrageux  gouverneur, 
l'intendant  Champlâtreux  organisait  le  service  des 
transports  par  voie  fluviale.  Tous  les  bateaux  du 
Rhin  étaient  en  réquisition,  organisés  en  convois, 
avec  des  escortes  de  mousquetaires.  Employés  tout 
d'abord  au  service  des  ambulances,  ils'  reçurent 
ensuite  tes  subsistances,  le  matériel  et  les  muni- 
tions de  guerre  pour  descendre  te  fleuve  ;  jusqu'oîi? 
personne  ne  le  savait.  Cette  navigation  présentait 
ses  difficultés  et  même  ses  périls;  les  eaux,  ca- 
pricieuses, montaient  ou  baissaient  subitement;  on 

i.  LaSerre-AubelerrebM.  le  Duc,  17  août  1644.  A.  C. 
3.  H.  le  Prince  b  H.  le  Duc,  tJ  août.  A.  C. 
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perdit  plusieurs  bateaux  de  boulets,  de  farines;  il 
y  eut  jusqu'à  un  naufrage  de  blessés  dont  quel- 
ques-uns périrent.  —  Brisach  ne  pouvait  fou> 
nir  qu'un  faible  appoint  pour  les  subsistances,  el 
pas  un  écu  pour  la  solde.  Rien  k  tirer  de  l'inté- 
rieur du  royaume;  les  communications  étaient 
interrompues.  Les  troupes  qui  bloquaient  La 
Motte  ayant  été  retirées  quand  le  traité  avec 
M.  de  Lorraine  paraissait  assuré,  cette  forteresse 
était  devenue  un  repaire  de  paitisans  et  de  mal- 
faiteurs qui  coupaient  les  routes,  faisaient  au 
loin  la  course  en  Champagne  et  n  incommo- 
daient fort  la  province  n'.  —  ii  II  n'y  a  aucune 
sûreté  pour  la  Lorraine,  »  écrivait  ChamplMreus, 
le  9  août  *  ;  entre  Metz  et  Verdun,  les  courriers 
étaient  arrêtés,  les  convois  enlevés;  les  trésoriers 
qui  amenaient  la  «  montre  »  n'osaient  pas  dépas- 
ser Sainle-Menehould*,  et  TourviHe  dut  prendre 
par  la  Suisse  pour  aller  de  Brisach  à.  Paris.  Il  fallait 
donc  trouver  sur  place,  ou  à  peu  près,  les  vivres 
et  l'argent,  chercher  là  où  s'était  réfugiée  l'activité 
commerciale  et  finandère,  en  Suisse  et  sur  les 
bords  du  Rhin,  dans  les  villes  que  leur  neutr^ité 

1.  Jeannin  de  Castille,  ioletidant,  à  H.  le  Duc.  Cb&loiis, 
S9  août.  A.  C. 
!.  A.C. 
3.  Le  Plessis-BesançoD  ii  H.  le  Duc,  S  août.  A.  C. 
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OU  leur  situation  mettait  à  i'abri  du  pillage  et  des 
contributions  de  guerre. 

Trois  agents,  très  actifs  et  très  intelligents,  con- 
duisaient ces  négociations,  Lefèvre-Caumartin  à 
Soleure,  Brachet  k  Bàle,  Tracy  à  Strasbourg,  et  la 
correspondance  de  M.  le  Duc  témoigne  de  la  sol- 
licitude avec  laquelle  il  suivait  leurs  opérations. 
Les  deux  derniers  surtout  obtinrent  des  résultats 
importants  :  Brachet,  un  des  confidents  de  Maza- 
rin,  souvent  chargé  de  porter  les  «  montres  j),  in- 
termédiaire habituel  entre  le  ministre  et  les  inten- 
dants ou  les  généraux;  Tracy,  lieutenant  de  roi  à 
Brisach,  très  versé  dans  ces  sortes  d'affaires,  jouis- 
sant d'une  grande  considération  et  d'une  véritable 
Autorité  dans  toute  cette  région.  La  besogne  n'était 
pas  toujours  facile  :  si  la  fortune  semblait  un  mo- 
ment moins  favorable  aux  armes  de  la  France,  les 
financiers,  les  hommes  d'affaires  faisaient  sonner 
bien  haut  leurneutralité,  se  déclaraient  empêchés, 
retiraient  leur  concours;  alors  les  agents  français 
ripostaient  en  menaçant  de  représailles,  d'une 
guerre  de  tarifs,  parlaient  d'arrêter  l'exportation 
des  vins  et  blés,  ou  de  faire  saisir  en  Alsace  les 
propriétés  hypothéquées  aux  banquiers  de  Bâte  et 
de  Strasbourg.  Le  plus  souvent  on  s'accommodait. 
H.  le  Duc  multiplia  les  bons  procédés,  s'efforça  de 
rompre  les  entraves  que  les  opérations  militaires 
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imposaient  au  commerce,  déférant  à.  ta  requête  des 
sénats  de  Francfort  et  de  Strasbourg,  qui  insis- 
taient pour  que  la  liberté  du  trafic  et  des  postes  M 
respectée*,  et  ne  se  montrant  pas  moins  courtois 
lorsque  notre  alliée,  la  landgrave  de  Hesse,  ou 
divers  magistrats,  seigneurs,  prêtres,  bourgews 
lui  recommandaient  leurs  domaines,  leurs  sujets 
ou  amis'.  Aussi  le  grand  marché  de  Strasboui^ 
fut-il  toujours  ouvert  à  Tracy,  qui  put  envoyer  direc- 
tement k  l'armée  du  pain,  de  la  farine,  des  balles, 
des  haches,  des  serpes,  etc.  Ce  qui  était  plus  es- 
sentiel et  plus  diflicile,  il  parvint  à  traiter  avec 
un  (inancier  qui  devait  avoir  plus  tard  toute  la 
confiance  de  Mazarin,  le  banquier  Hervart*,  pour 
une  avance  de  fonds  importante.  Le  secrétaire 
d'État  Le  Tellier  (nous  dirions  aujourd'hui  les 
bureaux)  trouva  l'opération  irrégulière;  mais  M. le 
Duc,  qui  voyait  la  solde  arrêtée,  passa  outre*. 
C'était  une  idée  neuve  que  d'utiliser  un  grand 
fleuve  comme  ligne  d'opérations,  de  recourir  au 
commerce  pour  se  faire  ouvrir  les  caisses ,  les 

t.  19,  S6  août.  A.  C, 

i.  25  août  et  pasiim.  A.  C. 

3.  Hervart  ou  Herward  (Barthélémy),  né  b  Augsbourg,  alois 
établi  Si  Strasbourg,  mourut  à  Tours  eu  octobre  1676,  après 
avoir  été  banquier  du  cardinal  Hazarin,  intendant  des  finances, 
et  même  un  moment  contrôleur  général. 

i.  Tracy  à  M.  le  Duc.  Strasbourg,  S7  Mût.  A.  C. 
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magasins  des  neutres;  oneutainsile  pain,  l'argent, 
les  outils,  les  transports.  Il  fallait  des  hommes. 

«  La  perte  est  tombée  sur  les  officiers'  » ,  glorieuse  storgubtuon 
et  douloureuse  tradition  de  ^a^mé^  française.  Ces  xniiitA 
vides  des  cadres  se  remplirent  assez  vite;  l'état- 
major  se  reconstitua.  La  Moussaye,  qui  avait  eu 
trois  chevaux  tués  et  une  mousquetade  au  hras, 
obtint  sa  commission  de  maréchal  de  camp.  Gas- 
telnau  et  Chastellux,  qui  avaient  si  bien  conduit 
leurs  régiments,  furent  nommés  maréchaux  de  ba- 
taille ;  de  nouveaux  aides  de  camp  furent  envoyés 
&  M.  le  Duc,  qui  eut  quelque  peine  &  remonter  son 
équipage;  car  il  avait  perdu  quantité  de  chevaux; 
tous  ses  gens  étaient  blessés  *.  La  cavalerie  s'était 
maintenue  nombreuse,  en  bon  état.  L'infanterie, 
insuffisante  dès  le  début  de  la  campagne,  était 
encore  fort  réduite;  M.  le  Duc  n'avait  cessé  de 
demander  qu'on  la  renforçât;  loin  de  là  :  les  régi- 
ments présents  sous  Fribourg  ne  recevaient  plus 
les  contingents  qui  leur  appartenaient;  tous  les 
détachements  étaient  arrêtés  et  réunis  aux  troupes 
retirées  du  blocus  de  La  Motte  et  qu'Arnauld 
devait  conduire  «  ensemble  »  vers  le  Rhin.  Sans 
cesse  retenu,  ce  petit  corps  de  qualité  médiocre 
fondait  sur  place  et  n'avait  pas  encore  l'ordre  de 

1 .  U.  le  Duc  à  Hazariu,  8  août.  C.  P. 
S.  H.  le  Duc  à  H.  le  Prince,  S  aoAt.  C.  P. 
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marcher,  lorsque,  le  27  août,  !e  comte  de  la  Serre- 
Aubeterre  écrivait  de  Paris  à  M.  le  Duc:  «  On 
vous  conte  cela  pour  un  grand  secours,  mais  je 
l'estime  très  petit;  sur  trois  mille  hommes  qu'on 
vous  annonce,  je  voudrois  estre  asseuré  qu'il  vous 
en  arrivât  quinze  cens  effectif.  »  El,  le  même  jour, 
M.  le  Prince  ajoutait  :  «  Ce  que  mène  Amauld 
sera  peu  et  de  très  mauvaises  troupes,  tout  de  nou- 
veau levées'  w.  Le  corps  d'Arnauld  ne  rejoignit 
pas  le  duc  d'Anguien  pendant  la  durée  des  opéra- 
tions. 

Encore  moins  celui-cî  pouvait-il  compter  sur 
aucune  des  troupes  qui  devaient  lui  être  envoyées 
de  Gravelines  aussitôt  après  la  prise  de  celte  place. 
Gassion,  devenu  général  en  chef,  se  montrait 

1.  A.  C.  —  Louis  d'Esparbez  deLussan  d'Àubeterre,  comte 
de  la  Serre,  mcstre  de  camp  k  Rocroy,  récemment  promu,  sui- 
vait à  Paris  les  atTaires  militaires  du  duc  d'Anguien  ou  lui  por- 
tait les  messages  de  la  cour.  Il  devint  lieutenant  général;  sod 
père  était  maréchal  de  Franco. 

Le  maréchal  do  camp  Amauld,  arrêté  une  première  fois, 
ninsi  que  ses  troupes,  par  dépêche  du  3t  juillet,  et  mis  i  la 
disposition  de  Scliomberg,  gouverneur  de  Metz,  reçut,  par  lettre 
du  16  août,  l'ordre  de  Idisser  k  Magalotti  la  cavalerie  et  les 
Suisses,  et  de  rejoindre  le  duc  d'Anguien  avec  :  —  ("Un  déta- 
chement tiré  de  Thion ville  ;  —  t"  iO  compagnies  des  régiments 
«  Albret  o,  >  Saint-Simon  »  et  u  Cussigny  »;  —  3'  4  compa- 
gnies nouvelles  et  400  recrues  du  régiment  Mazarin;  — 
i"  6  compagnies  du  régiment  d'Anguien  venant  de  >  Lyou- 
nois  a.  —  Nouveaux  ordres  contradictoires,  30,  S7  août,  etc. 
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beaucoup  moins  pressé  de  rejoindre  ou  même 
d'assi^er  M.  le  Duc;  il  ne  croyait  paa  avoir  trop 
de  monde  pour  fortifier  certains  postes  qu'il  occu- 
pait et  couvrir  le  siège  du  Saas  de  Gand  entrepris 
par  nos  alliés  de  Hollande;  aussi  est-ce  h,  grand'- 
peine  qu'il  laissa  partir  MagalotU  avec  deux  mille 
cinq  cents  hommes  de  pied  et  quinze  cents  che- 
vaux. Arrivé  sur  la  Sarre  vers  la  fin  d'août ,  cet 
officier  général  y  fut  encore  arrêté  pour  repousser 
lesmcursions  des  Lorrains;  son  corps  était  déjîi 
réduit  des  deux  tiers  :  «  Ce  que  Magalotti  mèue 
n'arrivera  de  longtemps ,  mesme  sera  occupé 
ailleurs*  i>.  En  elTet,  il  ne  put  envoyer  k  M.  le  Duc 
ni  un  cheval  ni  un  homme,  mais  force  projets, 
nouvelles,  protâstations  de  dévouement  et  offres 
de  service,  dont  cet  aimable  Florentin,  fort  brave 
d'ailleurs  et  spirituel,  variait  la  forme  avec  la 
flexibilité  de  sa  langue  et  une  orthographe  origi- 
nale empruntée  h  sa  prononciation  *. 

t.  H.  le  PriDoe  à  M.  le  Duc,  27  août.  A.  C, 

1.  11  oDhiit  bien  iOO  chevaux  d'artillerie;  i  mes  valeut  pas 
bocou  1  ;  el  ailleurs  :  i  alla  court  meuble  qu'on  suubette  fort 
la  prise  de  Trêve  <■■.  Magalotti  fut  tué  l'auDée  suivante  devant 
La  Motte.  Son  neveu  ou  cousin  eut  le  régiment  Royal-Italien, 
devint  lieutenant  f^énéral  et  mérita  les  éloges  de  Saint-Simon. 
C'est  ce  dernier  dont  la  belle  tête,  encadrée  de  longs  cheveux 
blancs,  a  été  reproduite  par  le  burin  de  Vernieulen,  d'après 
Largillidre. 
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uircha  la  long      M.  le  Duc  nWaucune  illusion  et  ne  fit  entrer 

du  Rliin 

tiw»  «ûùii-  dans  ses  combinaisons  ni  l'arrivée  prochaine  de 
ces  renforts  hypothétiques  ni  les  procédés  que  les 
dépêches  ministérielles  lui  suggéraient  pour  sup- 
pléer à  cette  absence  de  tout  secours  effectif  '  ;  il 
ne  fit  état  que  des  soldats  présents  et  valides, 
moins  de  cinq  mille  fantassins;  c'était  bien  peu 
pofir  ce  qu'il  voulait  entreprendre;  mais  il  se  sen- 
tait maître  de  la  campagne  et  parfaitement  pré- 
paré. Tout  considéré,  il  jugea  que  l'ii-propos  et  ta 
promptitude  importaient  encore  plus  que  le  nom- 
bre. Il  fallait  faire  vite,  avant  que  Mercy  filt 
remis  des  coups  qu'il  avait  reçus,  Hatzfeld  dégagé 
des  Hessois,  Gallas  des  Suédois;  avant  que  Beck, 
négligeant  les  troupes  laissées  près  de  Gravelines 
ou  réunies  vers  la  Sarre,  eût  le  temps  de  gagner 
le  Rhin.  La  guerre  n'est  pas  seulement  une  science, 
c'est  aussi  un  art  :  M.  le  Duc  espérait  réussir, 
par  son  habileté,  k  donner  le  change  à  ses  adver- 
saires et  sur  ses  intentions  et  sur  ses  forces  réelles. 
Six  jours  après  le  combat  de  Saint- Peter {16août), 
l'armée  de  Turenne  occupait  Altenheim*,  assez  près 
de  Kehl ,  semblant  dessiner  un  passage  sur  la  rive 

1.  Enrôler  les  prisonniers  [on  n'en  avait  pas  fdt];  demander 
des  contingents  à  d'Erlacli  et  autres  gouverneurs  (tous  réda- 
maient des  renforts  et  refusaient  de  lâcher  un  homme),  etc. 

S.  10  kilomètres  au  sud  de  Ketil. 
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gauche  du  Rhin,  une  marche  en  basse  Alsace,  tout 
en  protégeant  le  départ  des  convois  de  bateaux,  et 
en  facilitant  les  ravitaillements  par  Strasbourg.  Ce 
même  16  août,  le  duc  d'Anguien  quittait  Denz- 
lingen  avec  toutes  ses  troupes  et  rejoignait  Turenne 
le  17  au  soir.  Aussitôt  il  détache  deux  corps  de 
cavalerie,  avec  quelques  mousquetaires  et  pièces 
légères,  aux  ordres  de  Rosen  et  de  Taupadel,  et 
les  jette  sur  sa  droite  dans  la  direction  de  Test. 
Tous  deux  marchent  rapidement  vers  le  pied  des 
montagnes  et  y  pénètrent  par  des  chemins  diffé- 
rents, enlevant  les  châteaux,  les  bourgades  fermées 
de  murs;  l'un  s'avance  jusqu'à  Pforzheim,  l'autre 
gagne  Bruchsal.  L'alarme  se  répand  vite  :  c'est 
toute  l'armée  françuse,  assure-t-on,  qui  va  joindre 
les  troupes  de  Hesse  et  de  Suède.  Sur  ces  nou- 
velles, Hercy,  qui  avait  pris  des  quartiers  de  ra- 
fraîchissement assez  loin  en  arrière',  revient  à 
Heilbronn  pour  s'opposer  à  ce  mouvement  et  es- 
sayer de  défendre  la  ligne  du  Neckar  avec  quelques 
troupes  en  mauvais  état  qu'il  a  sous  la  main.  Ainsi, 
tandis  que  les  uns,  informés  de  la  présence  des 
troupes  françaises  vers  Kehl  et  du  passage  des 
bateaux,  attendaient  le  duc  d'Anguien  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin,  les  autres  se  préparaient  è.  lui 

1 .  A  RoUmibouTg,  sur  le  Tauber. 
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résister  dans  la  Hesse  ou  le  Wurtemberg.  Lui  cepen- 
dant reprenait  sa  route  vers  le  nord,  suivant  le  bord 
du  fleuve,  et,  laissant  à  ses  maréchaux  de  camp 
le  soin  de  s'emparer  des  châteaux  qui  le  gênaient', 
arrivait  le  35  au  matin  devant  Philisbourg,  que  son 
avant-garde  avait  investi  la  veille  au  soir. 
goetpri»  Philisbourg!  C'était  1&  le  dessein  qu'il  avait 
L'aHiioï^  conçu  dès  le  8  août,  et  conduit  avec  une  prudence 
lemhwi."'''  qui  déjoua  les  indiscrétions  et  dérouta  ses  adver- 
saires ;  jamais  secret  ne  fut  mieux  gardé  '  ;  jamais 
les  préparatifs  et  l'exécution  d'une  grande  entre- 
prise ne  furent  plus  habilement  masqués  et  plus 
vivement  menés.  De  nos  jours,  le  redressement 
du  cours  du  fleuve  et  l'ouverture  de  nombreux 
canaux  ont  changé  l'aspect  des  lieux,  sans  l'ani- 
mer; le  Rhin  n'y  est  pas  en  beauté  :  les  mon- 
tagnes sont  loin;  plus  de  marais  que  de  cultures; 
des  bois  médiocres;  on  y  respire  la  fièvre  et  on  se 
demanda  quel  attrait,  si  ce  n'est  celui  de  la  chasse, 
avait  pu  amener  les  évoques  de  Spire  à  construire 
une  maison  de  campagne  dans  un  site  aussi  triste. 

1 .  Liclitenau  (9:>  kilomètres  nord-est  de  Kehl)  ;  Kuppenbeim 

{prèd  et  il  l'est  de  Rastadt)  ;  etc. 

a.  Le  landgrave  de  Hesgi^Darmstadt  écrivait  bien  le  17  août 
h  Piccolomini  (A.  A.)  qne  les  Français  étaient  en  marche  et 
que,  selon  lui,  ils  se  dirigeaient  sur  Philisbourg;  mais  per-  - 
Bonne  n'ajouta  foi  à  ce  qui  semblait  ûtre  une  fausse  alarme 
inspirée  par  des  inquiélndes  personDellas. 
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C'est  cependant  cette  villa  que  les  incidents  de  la 
guerre  de  Trente  ans  avaient  transformée  en  for- 
teresse. Enveloppée  de  fossés  larges  et  profonds, 
d'une  enceinte  bastionnée  où  la  maçonnerie  était 
remplacée  par  l'épaisseur  de  la  masse  couvrante, 
hérissée  de  palissades  et  de  haies  vives,  la  place 
tirait  sa  force  des  marais  au  milieu  desquels  elle 
semblait  comme  enfoncée.  Située  près  d'un  coude 
du  Rhin ,  en  un  point  oit  se  trouvaient  réunies 
toutes  les  facilités  [wur  le  passage,  maîtrisant  le 
fleuve  par  un  fort  b&ti  sur  la  rive,  et  qu'une  chaus- 
sée défendable  reliait  au  corps  de  place,  elle  pré- 
sentait les  conditions  d'une  très  bonne  tête  de 
pont. 

L'importance  de  Philisbourg  n'était  pas  encore 
comprise.  Très  peu  après  l'érection  de  ces  rem- 
parts, la  forteresse  fut  occupée  par  les  Suédois  et 
par  eux  remise  aux  Français,  qui  la  gardèrent  assez 
mal,  la  perdirent  vite  et  parurent  peu  soucieux  de  la 
reprendre;  l'attaque  de  Philisbourg  ne  figurait  pas 
dans  le  plan  de  Guébriant.  Rentré  en  possession 
de  la  place  h.  laquelle  il  avait  donné  son  nom, 
l'évêque  de  Spire,  Philippe  de  Sohetern,  en  laissa 
le  gouvernement  au  colonel  Bamt)erg,  qui  venait 
de  déloger  Amauld  et  sa  garnison  (1634).  Mais, 
quand  ce  prélat,  qui  était  aussi  archevêque-élec- 
teur de  Trêves,  se  mit  sous  la  protection  de  la 
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France,  Bamberg  ne  l'imita  pas  et  se  donna  à 
l'Empereur.  C'est  ce  même  Bamberg  qui  comman- 
dait dans  Philisbourg  au  mois  d'août  I6kh.  Il  y 
élait  depuis  près  de  dix  ans,  en  avait  d'abord  per- 
fectionné les  défenses;  puis,  voyant  les  années 
s'écouler  sans  que  personne  vint  l'attaquer,  il  avait 
fini  par  songer  beaucoup  plus  h  faire  argent  de 
son  gouvernement  qu'à  tenir  la  forteresse  bien 
pourvue;  l'armement  était  de  cent  bouches  h  feu, 
la  garnison  de  six  cents  combattants,  dont  cent 
cavaliers. 

M.  le  Duc,  jugeant  que  le  fort  du  Rhin  était  la 
clef  de  la  place,  résolut  de  profiter  du  trouble 
causé  par  son  arrivée  soudaine  pour  l'enlever  d'in- 
sulte. Dans  la  nuit  du  25  au  26 ,  il  enveloppa 
l'ouvrage  avec  deux  colonnes  qui  devaient  l'at- 
taquer au  jour;  mais  le  gouverneur  l'avait  déjà 
évacué  et  on  l'occupa  sans  coup  férir.  Cet  événe- 
ment préjugeait  l'issue  du  siège,  si  toutefois  l'in- 
suffisance de  nos  forces,  l'arrivée  d'un  secours  ou 
un  incident  imprévu  ne  faisait  pas  avorter  l'entre- 
prise. Tout  d'abord  M.  le  Duc  en  tira  parti  pour 
faire  avancer  sa  colonne  de  bateaux  et  jeter  un 
pont  qui  fut  établi  en  vingt-quatre  heures.  Aussitôt 
d'.4umont,  avec  six  cents  hommes  de  pied  et  trois 
cents  chevaux,  passe  sur  la  rive  gauche  et  attaque 
Germersheim.  Cette  place,  dont  les  défenses  ont 
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reçu  de  nos  jours  un  développement  considérable, 
n'était  pourvue  alors  que  de  bastions  en  terre  avec 
un  bon  fossé.  Il  fallut  deux  jourâ  de  tranchée  pour 
la  réduire.  Cette  occupation  enlevait  aux  assiégés 
tout  espoir  de  secours  par  la  rive  gauche,  et  as- 
surait aux  assiégeants  la  liberté  de  la  navigation. 
Le  matériel  avait  été  débarqué  et  M.  le  Duc,  sup- 
pléant au  nombre  par  la  méthode,  communiquant  à 
tous  l'ardeur  dont  il  était  enflammé,  poussa  les  tra- 
vaux avec  une  rapidité  qui  paraît  incroyable  lors- 
qu'on songe  qu'il  n'avait  pas  cinq  mille  fantassins 
et  qu'il  fournissait  encore  des  détachements.  II  a, 
par  la  plume  de  La  Moussaye,  raconté  le  siège  de 
Philisbourg  avec  la  même  précision  minutieuse 
que  nous  avons  signalée  dans  le  récit  du  siège  de 
Thionville.  Nous  ne  reproduirons  pas  ces  détails 
techniques  dont  l'intérêt  est  fort  diminué  par  la 
transformation  de  la  science.  Dans  cette  relation, 
comme  dans  la  précédente,  le  duc  d'Anguien  est 
rarement  nommé;  mais  on  devine  toujours  sa  pré- 
sence. Il  s'expyosa  beaucoup,  et  sa  vigilance  ne  fut 
jamais  en  défaut.  Il  savait  Mercy  proche;  Hatzfeld 
pouvait  survenir  ;  un  accident  comme  l'entrée  du 
secours  à  Thionville  eût  été  fatal  cette  fois.  Aussi, 
pendant  toute  la  durée  du  siège,  sa  cavalerie  resta 
au  bivouac  et  comme  en  grand'garde.  Chaque  nuit, 
il  s'assurait  que  les  escadrons  veillaient  et  il  se 
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montrait  h.  la  tête  de  la  tranchée,  o  J'ay  eu  beau- 
coup d'inquiétude  de  M.  le  Duc  durant  ce  siège, 
écrivait  Turenne  à  sa  sœur,  n'y  ayant  personne  au 
monde  qui  se  hasarde  davantage.  »  Cependant  le 
siège  fut  loin  de  présenter  les  mêmes  complica- 
tions que  celui  de  Thionville  et  la  résistance  fut 
moins  énergique.  Quelques  retranchements  sur  des 
points  bien  choisis  tinrent  lieu  de  ligne  de  cir- 
convallation  ;  tes  deux  maréchaux  eurent  chacun 
leur  attaque;  La  Pomme  reprit  la  direction  des 
travaux  de  mine.  II  y  eut  plus  de  fascines  à  faire 
et  d'eau  à  détourner  que  de  terre  à  remuer;  il  y 
eut  aussi  les  combats  de  nuit  habituels,  logements, 
prises  de  postes,  sorties  à  repousser.  Une  de  ces 
escarmouches  coûta  la  vie  h.  La  Boulaye,  lieute- 
nant des  gendarmes  d'Anguien.  C'était  encore  un 
de  ces  ardents  Bourguignons  que  le  jeune  prince 
avait  recrutés  à.  Dijon ,  celui-là  même  qui ,  le 
5  août,  poussant  son  cheval  à  travers  la  vigne  de 
Fribourg,  avait  hardiment  mené  ses  cavïdiers  faire 
le  coup  de  pistolet  avec  l'infanterie  bavaroise  re- 
tranchée'. Le  duc  d'Anguien  ressentit  vivement 


1.  Roger  de  Rochefort,  marquis  de  la  Boulaye  en  Bour- 
gogne, iMé  d'un  coup  de  carabine  le  I  septembre  1644.11 
avait  !a  liculeDance  des  gendarmes  d'Anguien  depuis  la  créa- 
tion de  celle  compagnie;  il  était  aussi  bailli  d'Aulun.  H  n'était 
pas  parent  de  Haximilien  Eschalard,  marquis  de  la  Boulaye, 
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cette  perte,  mais  il  fut  surtout  affligé  de  la  mort 
du  comte  de  Tournon,  son  parent,  ami  particulier 
de  tous  les  siens,  le  dernier  d'une  grande  famille, 
homme  d'un  esprit  charmant,  orné  a  de  tous  les 
dons  qui  attirent  l'estime  et  l'amitié,  et  qui  unissait 
au  plus  brillant  courage  une  extrême  application  à 
la  guerre  et  un  désir  passionné  de  faire  de  grandes 
actions  »  *.  Il  était  dans  sa  vingt-septième  année 
et  fut  tué  d'un  coup  de  mousquet  en  visitant  les 
travaux  durant  sa  garde  comme  maréchal  de  camp 
de  tranchée. 

Le  9  septembre,  au  moment  où  l'assiégeant 
allait  passer  le  fossé,  Bambei^  battit  la  chamade; 
le  10,  il  sortit  avec  la  garnison  et  fut  escorté  jusqu'à 
Heilbronn,  d'où  il  écrivit  pour  remercier  du  traite- 
ment honorable  qu'il  avait  reçu.  Sa  conduite  fut 
sévèrement  appréciée  parles  Impériaux;  on  parla 
de  le  mettre  en  jugement.  Il  avait  été  bien  vive- 
ment attaqué  et  pressé  ;  peut-être  cependant 
aurait-il  pu  faire  mieux  ;  il  ne  passait  pas  pour  désin- 
téressé. Le  régiment  de  Persan  entra  dans  la  place, 
et  M.  le  Duc  en  donna  le  gouvernement  à  Espenan, 
trouvant  ainsi  le  moyen  d'employer  un  homme 
entendu  selon  son  aptitude,  de  satisfaire  un  ami 


temps  de  la  Fronde,  fui  accusa  d'une  tentative  d'as- 
cooire  le  grand  Coodé. 
La  Housflave. 
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de  son  père  et  d'éloigner  de  son  armée  un  officier 
général  qui  n'était  pas  toujours  heureux  Aur  le 
terrain.  Ce  choix  fut  approuvé  par  Je  Roi.  Le 
public  n'attendait  pas  un  succès  aussi  prompt;  on 
doutait  même  du  succès,  et,  &  la  cour,  on  était 
fort  disposé  à  rire  de  la  confiance  que  montrait 
M.  le  Prince  dans  l'étoile  et  le  mérite  de  son  fils. 
Quand  on  sut  Philisbourg  pris,  il  y  eut  un  grand 
revirement,  et  tout  le  monde  voulait  avoir  prévu  le 
résultat.  «  Je  pense  qu'on  ne  désapprouvera  plus 
à  la  cour  le  conseil  d'estre  descendu  vers  le  bas 
du  Rhin,  au  lieu  d'assiéger  Fribourg.  Si  le  dessein 
de  Philisbourg  eût  manqué,  on  eût  dit  bien  des 
choses  '  » .  Mais  ce  qui  suivit  surprit  bien  davan- 
tage. 

Aussitôt  Ramberg  sorU  de  Phihsbourg,  M.  le 
Duc  disposa  entre  la  place  et  le  fleuve  une  sorte 
de  camp  retranché  où  il  établit  la  plus  grande 
.  partie  de  son  infanterie  et  quelques  escadrons.  Il 
"  fit  passer  Turenne  sur  la  rive  gauche  avec  presque 
toutes  tes  troupes  à  cheval  et  «  cinq  cents  mous* 
quetaires  commandés  »,  pour  continuer  l'oeuvre 
commencée  par  d'Aumont.  La  prise  de  la  forte- 
resse de  Germersheim  avait  eu  un  premier  résul- 
tat considérable  :  la  chambre  impériale  de  Spire 

1 .  Turenne  à  sa  sœur,  1 0  septembre. 
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avait  aussildt  député  vers  le  duc  d'Anguien,  lui 
demandant  une  protection  que  depuis  bien  des 
années  elle  attendait  en  vain  de  son  souverain.  Les 
magistrats  qui  siégeaient  dans  cette  haute  cour  de 
justice  parlaient  aussi  au  nom  de  la  ville,  qui  était 
une  des  premières  de  l'Empire  et  dont  la  cathé- 
drale avait  reçu  pendant  cinq  cents  ans  la  sépul- 
ture des  empereurs.  Cette  démarche  était  un  in- 
dice des  dispositions  qui  animaient  les  grandes 
cités  rhénanes,  un  précédent  essentiel  à  consacrer; 
l'esprit  juste  et  prompt  du  duc  d'Anguien  comprit 
tout  le  parti  qu'il  en  pouvait  tirer.  11  garantit 
&  la  chambre  impériale  et  aux  bourgeois  de 
Spire  leurs  droits  et  privilèges.  D'Aumont  leur 
porta  sa  parole,  entra  dans  la  ville  avec  sa  cava- 
lerie, y  installa  une  petite  garnison,  et  se  retira, 
laissant  derrière  lui  un  sentiment  de  conflance  tout 
nouveau  dans  cette  région.  Au  lieu  de  provoquer 
tes  résistances  par  la  violence,  de  ravager  les  cam- 
pagnes et  d'écraser  les  villes  de  contributions  qui 
tarissaient  les  sources  de  la  richesse  publique, 
If.  le  Duc  résolut  d'apparaître  en  protecteur,  de- 
vinant que  la  sécurité  des  personnes  et  des  pro- 
priétés, la  liberté  des  transactions,  assureraient  & 
son  année  des  ressources  abondantes  et  des  suc- 
cès inattendus.  Tel  était  le  caractère  de  la  mission 
qu'il  confia  h  Turenne  au  lendemain  de  la  prise  de 
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Philîsbourg,  sans  négliger  cependant  le  côté  mi- 
litaire d'une  expédition  de  ce  genre.  A  ce  point 
de  vue  le  début  fut  heureux.  Le  colonel  Fleck- 
stein,  avec  trois  régiments  de  cavalerie  weyma- 
rienne,  surprit  et  tailla  en  pièces  un  parti  de  cinq 
cents  chevaux  expédié  par  Beck,  et  qui  venait  de 
traverser  les  montagnes  du  Hardt,  se  dirigeant  sur 
Frankenthal. 

Cette  ville,  située  entre  Worms  et  Spire,  à  une 
heure  du  Rhin,  avait  eu  cette  étrange  fortune  de 
devenir  préfecture  espagnole,  après  avoir  été  fon- 
dée par  des  calvinistes  hollandais;  place  assez 
forte,  soutenue  dans  la  montagne  par  le  château  de 
Falkenstein,  elle  commandait  le  passage  du  mont 
Tonnerre,  et  assurait  les  communications  entre  le 
Luxembourg  et  le  pays  rhénan.  Il  y  avait  1&  un 
gouverneur  appelé  Rebolledo,  homme  très  actif, 
très  entendu,  excellant  à  donner  des  nouvelles  et 
surtout  à  maintenir  la  terreur  dans  cette  région. 
Le  temps  et  les  moyens  manquaient  aux  Français 
pour  assiéger  cette  forteresse;  mais  le  coup  de 
main  de  Fleckstein  avait  mis  Rebolledo  hors  d'état 
de  nuire,  en  détruisant  la  cavalerie  qui  lui  aurait 
permis  de  continuer  ses  courses.  Turenne  négligea 
donc  Frankenthal,  et,  continuant  sa  marche,  arriva 
devant  Worms.  C'est  encore  une  cité  commerçante 
et  populeuse,  une  ville  impériale  pleine  de  souve- 
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nirs  historiques,  où  la  diète  s'est  réunie  &  mainte 
époque  critique,  où  Luther  parla  devant  Charles- 
Quint;  depuis  plusieurs  années,  elle  a  été  le  quar- 
tier général  habituel  du  duc  de  Lorraine,  comman- 
dant des  armées  de  l'Empereur,  et  la  présence  de 
ce  grand  chef  de  bande  a  été  un  lourd  fardeau,  sur- 
tout pour  une  ville  qui  venait  d'être  rançonnée  par 
Mansfeld,  TUly,  les  Suédois  et  autres.  A  l'appro- 
che de  Turenne,  les  bourgeois  de  Worms  forcent 
la  garnison  laissée  par  le  duc  Charles  à  sortir  de 
leurs  murs;  ils  reçoivent  la  même  protection  que 
Spire.  Ceux  d'Oppenhein  suivent  leur  exemple  et 
un  petit  détachement  français  occupe  le  Lands- 
krone,  le  château  de  l'empereur  Lothaire,  auprès 
de  la  grande  église  rouge  de  Sainte-Catherine,  que 
l'on  voit  de  toute  la  vallée. 

Ënfm  voici  Mayence.  Ce  n'est  plus  la  Mayence  i-n^m  d<T 
d'or,  !a  cité  puissante  qui,  au  xiii'  siècle,  fonda  es  ««pimbi 
la  ligue  du  Rhin;  ce  n'est  pas  encore  la  vaste    <iaiafiiie 
place  de  guerre  qui  sera  l'objet  de  sièges  mémo- 
rables et  qui  recevra  de  nos  jours  un  formidable 
développement;  c'est  une  très  grande  ville,  dont 
l'activité  a  été  un  pieu  assoupie  par  le  despotisme 
plus  lourd  que  violent  des  arclievéques-électeurs, 
mais  qui,  par  son  antiquité,  sa  population,  sa  si- 
tuation en  face  du  débouché  du  Main,  au  milieu 
de  terres  fertiles,  de  coteaux  chargés  de  vignes. 
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au  confluent  des  principales  voies  de  commuoica- 
tion  de  l'Europe,  est  restée  le  centre  d'un  com- 
merce étendu  et  une  position  stratégique  de  pre- 
mier ordre.  Les  fortifications,  médiocres,  avaient 
été  remises  en  état,  et  ta  garnison  impériale  oc- 
cupait une  citadelle  passable,  élevée  sur  rempla- 
cement de  l'ancien  camp  romain  ;  en  somme,  la 
place  olTrait  les  conditions  d'une  résistance  de 
quelque  durée;  Guébriant  avait  toujours  pensé 
qu'on  ne  pourrait  y  entrer  qu'après  un  siège  sé- 
rieux, et  Turenne,  annonçant  le  13  septembre  l'oc- 
cupation de  Worms,  ne  paraissait  pas  croire  que 
Mayence  ouvrirait  ses  portes.  Au  premier  bruit  de 
l'approche  des  Français,  l'électeur  avait  quitté  son 
magnifique  palais,  laissant  ses  pouvoirs  au  cha- 
pitre. Turenne  cependant  s'était  logé  dans  les  fau- 
bourgs et  venait  de  sommer  la  ville.  Les  chanoines 
hésitaient,  partagés  entre  leurs  sympathies  espa- 
gnoles et  la  crainte  que  leur  inspirait  une  armée 
victorieuse;  mais  le  vieil  esprit  qui  avait  jadis 
animé  la  boui^eoisie  mayençaise,  au  temps  où  elle 
avait  donné  le  signal  de  la  lutte  contre  les  bur- 
graves,  commençait  à-  se  réveiller.  Le  bas  clergé, 
l'université  n'étaient  pas  favorables  &  l'aristocratie 
sacerdotale  et  faisaient  cause  commune  avec  la 
bourgeoisie.  On  força  la  main  aux  chanoines,  et  les 
propositions  de  Turenne  furent  acceptées.  Seul&- 
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ment,  soit  pour  gagner  du  temps,  soit  pour  se 
mettre  en  règle  vis-à-vis  de  l'électem- ,  le  chapitre 
déclara  ne  pouvoir  conclure  qu'avec  le  duc  d'An- 
guien  en  personne.  Turenne  envoya  aussitôt  un 
exprès  à  Philisbourg  :  il  ne  pouvait  répondre  de 
rien  ;  mais  le  succès  serait  si  grand  qu'il  conseil- 
lait de  risquer  le  voyage  (lu  septembre). 

Divers  motifs  avaient  retenu  M.  le  Duc  dans     u.  le  duc 
son  camp,  auprès  de  sa  conquête.  Il  devait  da-     L«ci<irg« 
bord  remettre  en  état  les  fortifications  ébranlées  luirainn?!^' 
par  la  mine  et  le  canon;  il  désirait  aussi  que    â*^jB,n 
Turenne  pût  conduire  les  opérations  dont  le  géné- 
ral en  chef  avait  arrêté  le  plan  et  déterminé  lé 
caractère,  mais  dont  l'exécution  semblait  devoir 
appartenir  au  commandant  de  l'armée  d'Allema- 
gne. Puis  il  fallait  rallier,  recueillir  les  renforts 
qui  n'étaient  pas  arrivés  h.  temps  pour  prendre 
part  au  siège  de  Philisbourg,  et  qui  étaient  indis- 
pensables pour  reconstituer  l'infanterie  destinée  h 
demeurer  sur  le  Rhin;  enfin  et  surtout,  veiller 
et  rester  en  mesure  de  combattre  toute  armée 
ennemie  qui  menacerait  nos  conquêtes  ou  tâche- 
rut  d'interrompre  le  cours  de  nos  succès.  D'un 
cûté,   Beck   pouvait  apparaître  descendant  des 
Vosges,  et,  de  l'autre,  Mercy  était  en  mouvement 
pour  se  rapprocher*;  on  lui  prêtait  l'intention  de 

1 .  Bejoint  ï  NeckarsuliD  par  HalzTeld  avec  près  de  trois  mille 
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faire  une  tentative  sur  les  ponts  de  Philisbourg, 
ou  quelque  importante  diversion.  Déjà  on  savait 
qu'il  avait  détaché  le  colonel  Wolf  avec  mille  dra 
gons  dans  la  direction  du  bas  Rhin.  Néanmoins, 
M .  te  Duc,  ayant  achevé  de  bien  établir  son  infan- 
terie, crut  pouvoir  répondre  h  l'appel  de  Turenne 
et  partit  sans  délai  avec  une  escorte  de  quatre 
cents  chevaux;  en  dix-huit  heures,  il  franchit  les 
vingt-cinq  lieues  qui  le  séparaient  de  Mayence,  et 
envoya  aussitôt  un  trompette  prévenir  les  autorités 
de  son  arrivée. 

Ce  trompette  trouva  le  corps  de  ville  et  le  clergé 
réunis  pour  entendre  le  colonel  Wolf.  Le  lieute- 
nant de  Mercy,  arrivé  quelques  heures  aupara- 
vant avec  sa  troupe  k  l'embouchure  du  Main, 
avait  traversé  le  Rhin  en  barque  et  demandait  à 
faire  entrer  ses  dragons,  répondant  d'arrêter  les 
Français  si  Messieurs  de  Mayence  voulaient  seule- 
ment fermer  leuis  portes.  Déjà  les  chanoines  ap- 
puyaient la  proposition  du  colonel,  et  les  autres 
hésitaient,  lorsque  l'apparition  du  trompette  fian- 
çais retourna  les  esprits  ;  le  parti  populaire  reprit  le 
dessus;  Wolf  dut  sortir,  et  l'arrangement  ébauché 
par  Turenne  fut  définitivement  conclu.  Trois  ac- 


homrot»,  Hercy  avait  continué  de  suivre  le  cours  du  Neckar; 
le  17  septembre,  il  prit  position  près  de  Hosbacb. 
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cords  furent  signés  '  :  l'un  avec  le  chapitre  qui  re- 
mettait la  ville,  les  deux  autres  avec  les  comman- 
dants des  troupes  de  l'Empereur  et  de  l'électeur 
qui  allèrent  en  bateaux  rejoindre  l'archevêque,  ré- 
fugié en  face  de  CoblenEz  dans  le  pittoresque  châ- 
teau d'Hermenstein'.  Les  clefs  de  Mayence  furent 
présentées  k  M.  le  Duc  par  le  doyen  de  la  cathé- 
drale, accompagné  des  premiers  de  la  ville,  de 
l'université  et  du  clergé.  Harangué  en  latin,  le 
priace  répondit  dans  la  même  langue  avec  une 
correction,  une  facilité  qui  charmèrent  les  lettrés 
de  son  auditoire,  et  les  lettrés  étaient  nombreux 
dans  la  patrie  de  Gutenberg;  ils  admirèrent  dans 
ce  terrible  et  audacieux  capitaine  une  culture  in- 
tellectuelle qu'ils  ne  rencontraient  pas  toujours 
chez  leurs  souverains  ecclésiastiques. 

A  peine  entré,  M.  le  Duc  fit  repartir  Turenne  et 
l'envoya  occuper  Bingen,  comprise  dans  la  capi- 
tulation qui  venait  d'ôtre  signée.  Ce  fut  vite  fait  et 
le  maréchal  compléta  cette  occupation  par  la  prise 
de  Bacharach,  dans  la  gorge  du  Rhin.  M.  le  Duc 
cependant,  resté  k  Mayence,  y  installait  comme 

4.  ITseplembre,  expéditions  authonliiiues.  A.  G. 

t.  Ce  château  est  devenu  lu  foitijresse  d'Ebraobreitateiu ;  il 
apputenait  alors  à  l'électeur  do  Trèvoa;  mais  ce  prince  était 
dépoiisédé  par  lia  Impériaux  et  les  £Ji;>agDold,  (]ui  avaient 
ouveK  ce  refuge  ï  l'électeur  de  Huyence. 
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gouverneur  le  vicomte  de  Courval  qui  avait  si 
bien  défendu  Uberlingen;  il  lui  laissa  une  gar- 
nison suffisante ,  pour  laquelle  il  ne  demanda 
que  u  l'ustensile  »,  sans  contributions  extraordi- 
naires; aucun  désordre  ne  fut  commis;  toutes 
les  propriétés  furent .  respectées ,  les  attribu- 
tions des  autorités  civiles  et  ecclésiastiques  main- 
tenues. 
°  Le  prestige  qui  entourait  la  personne  du  duc 
d'Anguien,  la  terreur  qu'inspirait  son  armée,  l'ar- 
deur dont  il  avait  su  enflammer  ses  lieutenants,  ne 
suffisent  pas  à  expliquer  la  rapidité,  la  facilité  de 
ses  conquêtes;  la  bonne  et  sage  politique  qu'il 
adopta  et  qu'il  imposa  autour  de  lui  modifia  les 
dispositions  des  uns,  apaisa  les  préjugés  des  au- 
li'es,  et  contribua  à  désarmer  les  résistances-  Ces 
magistrats,  ces  prêtres,  ces  échevins,  ces  comme^ 
çants,  habitués  à  voir  les  armées  se  succéder  à 
leurs  portes  et  passer  comme  des  torrents  dévasta- 
teurs, les  généraux  n'approcher  de  leurs  villes  que 
pour  les  rançonner  sans  merci  ou  les  mettre  au 
pillage  ;  ces  laboureurs ,  qui  désertaient  leurs 
champs  et  fuyaient  avec  leurs  bestiaux  dans  les 
montagnes  au  premier  bruit  de  ta  trompette  ou  du 
tambour  :  tous  admiraient  ce  prince  étranger  qui 
ne  leur  imposait  que  des  charges  légères  et  main- 
tenait parmi  ses  troupes  une  exacte  discipline.  Si 
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le  duc  d'Anguien  trouva  toujours  «  le  blé  &  bon 
marché  »,  si  tant  de  villes  s'empressèrent  de  lui 
ouvrir  leurs  portes,  c'est  qu'il  sut  n  protéger  les 
paysans  partout,  la  justice  h.  Spire,  le  commerce  & 
Francfort  et  Strasbourg,  c'est  qu'il  apparut  non  en 
conquérant,  mais  en  protecteur  des  libertés  de 
l'Allemagne  ».  Nous  citons  les  propres  termes  des 
lettres  de  Grotius  au  chancelier  de  Suède,  Oxens- 
tiem*;  car  nul  témoignage  ne  saurait  être  plus 
frappant  que  celui  du  publiciste  qui,  le  pre- 
mier, posant  les  principes  du  droit  des  gens,  a 
essayé  de  circonscrire  le  fléau  de  la  guerre,  d'en 
atténuer  les  effets  et  d'en  diminuer  l'horreur; 
témoignage  d'autant  plus  précieux  que,  pour  des 
raisons  personnelles,  Grotius  était  peu  disposé  à 
la  bienveillance  envers  les  Français,  quoiqu'il  repré- 


(.  <  LoQgè  alilerÎD  Germanià  segcrit  dus  Anguianus,  cujus 
cura  toti  suDt  rustici,  vilis  in  casLris  pcr  id  anoona,  jus  Spirs 
diciUir,  commercia  à  Fraocorurto  et  Argentorslo  et  rujsiim  ad 
eas  urbea  liberrima  suni,  velut  in  alU)  pace.  llaque  post  Wor- 
matiam  etiam  Moguntiacum  valdè  foquîs  legibus  se  Gallonim 
custodiîe  tradidit;  estque  ibi  Gallia  io  meligre  Tamâ  quàm 
UDquàm  fiiit...  Est  in  exercitu  Galtico  disciplina  castrensis 
melior  quâm  uaquam,  admirantibus  GernianJâ...  Quod  si  ilà 
perguDt  Galli,  ut  rébus  ostondant  se  non  ad  dominatum  ve- 
Dire,  sed  ad  tutelam  Germanicas  libertatis,  potenint  et  aiias 
Germaniœ  dvilates  ad  suas  partes  allicore  n.  (Groliua  àOxens- 
tiem;  lettres  71  et  73,  septembre  1641.  —  H.  Grotii  epbtole 
inedttœ.  Harlemi,  1806) 
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senlât  à  Paris  une  cour  aJIiée  de  la  France*;  et  les 
paroles  de  Grotius  sont  conPinnées  p&r  des  lettres 
du  sénat  de  Francrort,  du  sénat  de  Strasbourg, 
de  la  chîunbre  impériale  de  Spire,  du  clergé  de 
Mayence,  par  les  déclarations  des  bourgeois  de 
Trêves,  par  les  dépâches  de  l'électeur  de  Bavière, 
des  minisires  de  l'Empereur,  par  tout  un  ensemble 
de  faits  incontestables.  Ce  grand  exemple  de  sa- 
gesse, de  modération  habile  et  humaine  n'a  pas 
toujours  été  suivi;  il  est  à  peu  près  ignoré.  Les 
craelles  exécutions  de  1674  et  1689  ont  fait 
oublier  les  bienfaits  de  i6kk  ;  l'incendie  du  Pa- 
latinat  est  seul  resté  dans  la  mémoire  des  peu- 
ples ;  cet  odieux  souvenir,  entretenu  par  le  spec- 
tacle de  tant  d'édifices  en  rumes,  a  presque 
effacé  la  trace  des  longues  dévastations  exécu- 
tées  par  les  armées  allemandes,    suédoises  et 

1 .  ObIij;ô  de  quitlor  la  Hollande  après  la  mort  de  Bame- 
veldl,  tirotius  (Hugues  de  Grool)  fut  d'abord  ponsionaé  par 
Richelieu.  CeU«  pension  ayant  élé  supprimée,  le  po6(o  juris- 
consulte  se  retira  ho!;tile  et  méconl«nt.  11  U^uva  un  autre 
Mécène danslechancelierOxenstiern,  qui  lu  renvoya  en  Fmnce 
comme  ambassadeur  de  Suède.  Le  cnractèro  diplomatique  dont 
Grolius  se  trouva  ainsi  revêtu  ne  changea  pas  ses  dispositions. 
Il  ne  ni^gligea  aucune  occasion  de  fiiire  sentir  sa  malveillance 
à  Richelieu  et  ensuite  k  Mazarin,  qui,  forcés  de  ménager 
Oxenstiern,  supportaient  impatiemment  l'humeur  do  l'ambas- 
sadeur. Grotius  demanda  son  rappel  en  46i5.  ot  s'établit  â 
Bostock.  (Voir  sur  Grotius,  tome  II,  page  S45.) 
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autres,  à  !a  solde  des  Empereurs  ou  des  princes 
luthériens.  Mais,  si  ta  conduite  du  duc  d'Anguien  a 
été  passée  sous  silence  par  l'histoire  et  omise  par 
la  postérité,  elle  créa  au  moment  même  une  vive 
impression  et  l'effet  se  fit  sentir  au  loin. 

Dans  les  derniers  jours  de  septembre,  un  tam- 
bour, envoyé  de  Thionville  par  MaroUes,  s'étant 
présenté  aux  portes  de  Trêves,  les  trouva  occupées 
par  la  garde  bourgeoise,  qui  refusa  de  laisser  ce 
parlementaire  arriver  jusqu'au  gouverneur  espa- 
gnol :  M  Allez  dire  à  celui  qui  vous  envoie  que  nous 
tenons  la  garnison  espagnole  bloquée  dans  le  châ- 
teau et  que  nous  attendons  le  duc  d'Anguien  ;  il 
nous  fera  le  même  traitement  qu'à  ceux  de 
Hayence  '  ;  »  et  ils  députèrent  vers  Magalotti  pour 
renouveler  les  mêmes  assurances*.  Partout  le  duc 
d'Anguien  était  acclamé  comme  un  libérateur,  et 
son  nom  éveillait  même  des  espérances  qu'il  ne 
pouvait  ou  ne  voulait  satisfaire.  »  Ce  n'est  pas  seu- 
lement à  Trêves  que  voua  êtes  demandé,  lui  écri- 
vait-on*, vous  êtes  aussi  attendu  àCologne;  allez-y; 
vous  ne  trouverez  d'obstacle  ni  h  Coblentz,  ni  k 
Andemach,  ni  &  Bonn.  Mettez  sous  la  protection 

4.  Harolles  iiH.  le  Duc,  S  octobre.  A.  C. 

5.  Hagalotti  à  M.  le  Duc,  4  octobre.  A.  C. 

3.  A.  G.  —  Secretissima  iostructio...  (Voir  aux  Piéeei  et 
Docwnenu,  etpatsim). 
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de  la  France  les  trois  électorals  ecclésiastiques  et 
le  Palatinat;  vous  donnerez  ainsi  à  votre  roi  quatre 
voix  dans  le  collège  électoral  de  l'Empire.  Assurez 
la  liberté  au  commerce,  supprimez  les  octrois; 
faites  indemniser  les  paysans  ruinés;  forcez  les 
chanoines  k  recevoir  des  plébéiens  dans  les  cha- 
pitres, etc.  ;  et  vous  serez  soutenu  par  la  bour- 
geoisie, le  bas  clei^  et  le  peuple.  »  Mais  M.  le 
Duc  ne  songeait  pas  à  tenter  de  pareilles  réformes, 
qui  eussent  singulièrement  compliqué  sa  tâche.  Il 
ne  pouvait  pas  davantage  se  lancer  dans  les  entre- 
prises nouvelles;  le  terme  de  sa  mission  appro- 
chait, et  personne  ne  pouvait  lui  reprocher  de 
n'avoir  pas  mis  le  temps  h  profit.  Il  lui  restait  peu 
à  faire  pour  compléter  son  œuvre,  pour  assurer 
sur  larive  gauche  du  Rhin,  de  HaguenauàBingen, 
la  paix  qui,  depuis  plusieurs  années,  régnait  de 
Haguenau  h.  Buningue,  et  donner  à.  toute  cette  région 
le  calme  dont  l'Alsace  jouissait  déjà  sous  la  protec- 
tion de  la  France. 
>■  Deux  forteresses  étalent  encore  occupées  par 
l'ennemi  dans  le  Palatinat.  Nous  avons  dit  pourquoi 
on  ne  pouvait  attaquer  Frankenthal,  oii  Rebolledo 
était  plus  incommode  que  redoutable.  Mais,  pour 
couper  court  aux  refours  soudains  dans  le  pays 
pacifié  et  pour  assurer  les  communications  de  Phi- 
lisbourg  avec  Metz,  il  fallait  être  mallre  de  Landau. 
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Une  longue  possession  et  de  glorieux  souvenirs 
rendent  ce  nom  cher  à  tous  les  cœurs  français. 
Vauban  a  fortirié  cette  place  avec  amour,  en  a  fait 
un  type  :  «  Voulez-vous  connaître  le  dernier  mot 
de  M.  de  Vauban,  disaient  les  vieux  ingénieurs,  allez 
voir  Landau.  >>  Ces  constructions  ont  disparu  de- 
puis quelques  années,  et  il  ne  reste  plus  que  les 
maisons  et  l'église.  En  i6/tâ,  Landau,  entourée 
d'une  muraille  crénelée  avec  des  tours  h  l'antique 
et  un  bon  fossé,  était  moins  importante  par  ses  dé- 
fenses que  par  sa  situation  près  des  marais  de  la 
Queich,  à  l'entrée  de  la  gorge  qui  sépare  les  Vosges 
du  Hardt.  M.  le  Duc  n'était  pas  encore  rentré  dans 
son  camp  de  Philisbourg  que  déjà,  il  avait  envoyé 
à.  d'Aumont  l'ordre  d'aller  investir  Landau  avec 
douze  cents  hommes  de  pîed  et  quinze  cents  che- 
vaux. La  petite  garnison  laissée  par  le  duc  de  Lor- 
raine se  défendit  bien.  D'Aumont  conduisit  son 
attaque  avec  l'application,  le  savoir-faire  et  l'au- 
dace qu'il  montrait  dans  toutes  les  occasions. 
Le  second  jour,  tandis  qu'il  visitait  les  tra- 
vaux, il  reçut  un  coup  de  mousquet  à  la  hanche. 
Turenne  courut  le  remplacer  :  «  Je  ne  suis  arrivé 
icy  qu'à  la  nuicl  et  aussitost  j'ai  esté  voir  M.  d'Au- 
mont que  j'ai  trouvé  avec  un  visage  aussy  fenne 
et  tranquille  que  jamais;  je  n'ai  jamais  veu  per- 
sonne plus  de  sang  fi*oid  ny  plus  résolu.  Le  mé- 
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decin  de  V.  A.  et  mon  chirurgien  ont  mauvaise 
opinion  de  sa  blessure  u  '.  On  le  transporta  à  Spire 
où  il  expira  deux  jours  après,  »  confirmant  par  sa 
mort  toute  la  réputation  de  sa  vie  n  *.  D'Aumont 
avait  acquis  la  conriance  des  troupes,  une  véritable 
autorité  sur  les  ofTiciers  généraux,  et  semblait  des- 
tiné à  exercer  avec  éclat  le  commandement  des 
armées.  Anguien,  arrivé  trop  tard  pour  recevoir  le 
dernier  soupir  de  son  ami,  laissa  b,  Turenne 
l'honneur  de  signer  la  capitulation  de  Landau. 
Neustadt,  ville  ouverte  qui  tenait  l'entrée  de  l'autre 
passage  du  Hardt,  se  rendit  sans  coup  férir. 
L'œuvre  était  accomplie.  L'opiniâtreté  du  duc 
d'Anguien  dans  les  combats  du  mois  d'août,  la 
svlreté  de  son  coup  d'œil,"  la  sagacité  qui  lui  avait 
fait  choisir  l'entreprise  décisive,  sa  prévoyance,  sa 
promptitude  à  prendre  un  parti,  à  préparer,  à  exé- 
cuter l'opération,  toute  sa  conduite  hardie  et  babile 
avait  porté  ses  fruits.  Ce  fameux  plan  de  Gué- 
briant,  qui  était  regardé  sinon  comme  chimérique, 
au  moins  comme  très  compliqué,  et  qui  semblait 
devoir  occuper  toute  une  campagne,  exiger  plu- 
sieurs grands  sièges  et  peut-être  plusieurs  ba- 
tailles, s'était  trouvé  accompli  en  deux  mois.  La 

*.  Turenne  à  H.  le  Duc;  devant  Landau,  25  septembre  16U. 
A.C. 

S.  La  Houssaye. 
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prise  de  Philisbourg,  négligée  jusqu'alors  dans 
tous  les  projets,  avait  fait  tomber  les  autres  places, 
La  France  tenait  la  rive  gauche  du  Rhin  de  Hu- 
niogue  h.  Goblentz  ;  elle  avait  acquis  au  delà  du 
fleuve  un  autre  Brisach,  et  la  possession  de  cette 
seconde  tète  de  pont  changeait  les  conditions  gé- 
nérales de  la  guerre.  Les  campagnes  suivantes 
firent  comprendre  l'importance  de  cette  conquête, 
que  le  duc  d'Ânguien  avait  devinée  ;  il  n'y  en  avait 
plus  d'autre  à  entreprendre. 

Amauld  venait  de  rejoindre  avec  son  contingent, 
lin  peu  grossi  par  quelques  corps  de  nouvelle  levée 
que  la  fin  des  troubles  du  Limousin  rendait  dis- 
ponibles, et  M.  le  Duc,  s' étant  ainsi  trouvé  eit 
mesure  de  reconstituer  l'infanterie  de  l'armée 
d'Allemagne*,  devait  ramener  en  France  les  régi- 
ments qui  étaient  venus  avec  lui.  Il  en  avait  pris 
l'engagement  d'honneur,  et  la  Régente,  le  prince 
son  père,  l'avaient  plusieurs  fois  déjà  invité  à 
«  tenir  la  parole  qu'il  a  donnée  aux  Iroupes  qui 
l'ont  suivy,  à  leur  faire  congnoistre  que  la  Royne 
luy  en  a  donné  l'ordre,  et  à  leur  asseurer  qu'elle 
Taict  grande  considération  de  leurs  blessures  et 

1.  Il  laissait  à  Turenoe  un  reDrort  de  trois  mille  fantassins 
et  six  cen\s  cavaliers  montés,  plus  cent  chevaux  pour  l'artille- 
rie et  les  vivres.  [M.  le  Duc  à  Hazarin.  Neustadt,  i  oct.  1644. 
A.  C.) 
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des  pertes  qu'ilz  ont  faictes  n'.  Le  ti  octobre,  il 
était  h  Neustadt  avec  quinze  cents  hommes  de  pied 
et  douze  cents  de  cheval  ;  prenant  son  chemin  par 
Kaisersiautern,  il  gagna  la  Sarre,  où  il  réunit  au 
corps  commandé  par  Magalotti  et  Vaubecourt  les 
quelques  fantassins  qu'il  ramenait.  Sa  cavalerie 
prit  des  quartiers  de  rafraîchissement,  et  il  rentra 
à  Paris;  Slazarin  l'y  attendait  le  20  octobre. 
="?*j°^«  Après  le  départ  du  duc  d'Anguien,  Turenneresta 
Doemii  quelques  jours  dans  le  camp  de  Philisbourg,  fai- 
nbnmA)'  ^*"'  garder  le  pont  et  les  chemins  par  des  troupes 
de  sa  vieille  armée,  moins  pour  se  garer  de  l'en- 
nemi que  pour  empêcher  aucun  de  ceux  qui  devaient 
demeurer  avec  lui  de  s'évader  en  quelque  sorte  et 
de  retourner  en  France  avec  les  autres.  On  avait 
eu  la  plus  grande  peine  à  retenir  les  soldats  des 
régiments  d'infanterie  nouveaux  qui,  sans  avoir 
reçu  de  promesse  formelle,  avaient  espéré  ne  pas 
rester  en  Allemagne,  disant  u  qu'ils  n'avalent  autre 
ordre  que  de  joindre  M.  le  Duc  »'.  Quelques  offi- 
ciers avaient  été  conservés  avec  les  troupes,  non 
sans  difficulté  ;  l'idée  de  passer  l'hiver  au  delà  du 
Rhin  restait  insupportable  à.  tous  les  Français!  «  Il 
serait  désirable,  écrivait  Mazarin,  que  tous  ceux 

<.  Mémoire  pour  envoyer  au  duc  d'Augnie^  (signé  par  te 
Roi],  îi  septembre  16U.  A.  C. 

i.  Turenne  k  M.  le  Duc,  <0  octobre  16i4.  A.  C. 
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qui  doivent  servir  en  Allemagne  eussent  l'aversion 
de  Paris.  »  Quant  aux  généraux,  le  maréchal 
trouvait  que  Rosen,  Taupadel,  Schmiltberg,  qui 
venait  de  rentrer  du  service,  et  Montausier,  qui 
était  enfin  sorti  de  captivité,  suffisaient  à  Texercice 
du  commandement  supérieur  '  ;  mais  il  insista 
pwur  que  Vaubecourt,  qui  était  retourné  sur  la 
Sarre,  et  Magalotti,  qui  continuait  d'opérer  dans 
cette  région,  «  eussent  ordre  de  lui  obéir  »'.  Le 
concours  de  leurs  troupes  était  indispensable  à  la 
tâche  assez  difficile  que  Turenne  tenait  à  remplir. 
En  effet,  «  les  ennemis  lui  firent  fort  mal  passer 

1.  Cependant  Turenne  accepta  un  des  nouveaux  venus, 
Gay  de  Bar,  qui,  déjà  investi  de  la  confiance  du  cardinal,  dé- 
ni t  en  recevoir  plus  tard  àei  marques  éclatantes;  mais  le 
nméchat  ne  garda  pas  longtemps  Montausier,  qui,  attaché  no- 
rainaleraent  à  l'armée  de  M.  le  Duc,  puis  affecté  â  la  garde  des 
places  du  Rliin,  était  déjà  tout  aux  apprêts  de  son  mariage 
avec  luUe  d'Angenoes. 

D'autres  prisoimiers  de  Tiiltiingen  recouvrèrent  leur  liberté 
à  peu  près  dans  le  même  temps,  entre  autres  Pontis,  l'auteur 
des  Mémoires,  et  Sirot.  Ces  délivrances  par  échange  ou  ran- 
0)0  avaient  été  Tort  laborieuses.  M.  le  Duc  n'avait  cessé  de 
s'en  occuper  (le  Roi  â  H.  le  Duc,  3  septembre  164i,  et  pa$- 
iim;  A.  C);  mais  Les  prétentions  des  ennemis  étaient  hautes; 
ainsi  le  marquis  de  Castel-Bodrigo  demandait,  en  échange  de 
Sirot,  deui  des  principaux  prisonniers  de  Rocro}',  don  Georges 
deCaslelvi  et  don  Balthasar  Mercader  [Garcies  à  U.  le  Duc, 
IS  février  4645.  A.  C).  Garcies  lui-même,  mestre  de  camp  pris 
k  BocToy,  était  sur  parole  h  Bruxelles  pour  traiter  de  sa  rangon. 

).  Bracbet  à  H.  le  Duc.  Spire,  8  octobre  1644.  A.  C. 
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le  temps  pendant  trois  mois  »  ' .  Tout  d'abord,  à 
peine  le  duc  d'Anguien  parti,  Mercy,  descendant 
des  hauteurs,  était  entré  dans  Mannheiro,  y  avaiten- 
levé  deux  cents  dragons  de  nouvelle  levée  qui  gar- 
daient la  ville,  et  s'était  emparé  d'un  lot  important 
de  bateaux;  on  pouvait  craindre  qu'il  ne  proût&tde 
cette  capture  pour  jeter  Un  pont  et  passer  sur  la  rive 
gauche.  En  même  temps  Gleen,  avec  un  corps  de 
troupes  impériales,  traversait  le  Rhin  &  Cobleniz 
et  remontait  la  Moselle,  cherchant  &  joindre  Beck 
et  le  duc  de  Lorraine.  Turenne  manœuvra  avec 
autant  d'habileté  que  de  résolution  pour  empê- 
cher la  jonction  de  ces  armées.  Il  prit  d'abord 
position  en  face  de  Mcrcy,  pressa  Magalotti  de 
s'avancer  sur  la  Sarre,  détacha  Taupadel  vers  la 
Moselle,  infligea  un  nouvel  échec  aux  cavfdiers  de 
ReboUedo,  paya  d'audace  partout,  repUant  toujours 
à  temps  les  détachements  qu'il  lançait  dans  diver- 
ses directions  pour  attirer  et  séparer  les  groupes 
ennemis,  n'hésitant  pas  à  faii'e  lui-même  des 
pointes  de  plusieurs  jours  au  delà  du  Rhin,  lorsqu'il 
foilait  détourner  l'armée  de  Bavière  de  son  objectif 
principal,  et  il  termina  la  campagne  d'hiver  sans 
avoir  perdu  aucun  poste  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve  ;  il  corn  pléta  même  son  système  d'occupation 

i.  Turonae  ii  U.  la  Duc,  37  déc«iubre  4644.  A.  C. 


Eiiiizedoï  Google 


LOUIS  DE  BOURBON.  399 

par  la  prise  du  ch&teau  de  Kreuznach,  ancienne 
forteresse  romaine  située  sur  la  Nahe,  qu'il  en- 
leva au  gouverneur  de  Frankenthal  (27  décem- 
bre). 

C'est  ainsi  qu'il  réussît  à  déjouer  les  projets  de 
l'ennemi,  qui,  «  disposant  du  passage  de  Mannheim 
h,  Frankenthal,  eût  pu  nous  mettre  en  grande  diiS- 
culté  n  ;  et  surtout  à  sauver  d'une  dévastation  nou- 
velle toute  cette  région,  qui  avait  accepté  la  protec- 
tion de  la  France,  et  que  les  Impériaux  avaient 
h&te  de  châtier  sans  pitié.  La  confiance  y  renais- 
sait h,  peine;  on  commençait  à  ensemencer  les 
champs  depuis  longtemps  en  friche,  et  Turenne 
avait  à  garantir  ce  premier  retour  de  prospérité  non 
seulement  contre  les  ravages  des  ennemis,  mais 
aussi  contre  des  ordres  cruels  :  pour  mettre  Rebol- 
ledo  hors  d'état  de  nuire,  Mazarin  voulait  qu'on 
■  fit  le  dégât  »  autour  de  Frankenthal.  Cet  ordre 
ne  fiit  pas  exécuté.  Il  était  plus  malaisé  d'empê- 
cher nos  troupes  de  fouler  et  d'épuiser  le  pays.  On 
ne  savait  oîi  les  établir  ;  te  Hardt  et  les  environs 
ne  présentent  que  des  collines  rocheuses  semées  de 
quelques  bouquets  de  bois,  mais  sans  herbe  et 
presque  sans  culture.  Il  fallut  donc,  en  décembre, 
log^  l'infanterie  dans  les  villes  et  mettre  la  cava- 
lerie en  cantonnements  dans  la  Lorraine  et  sur  ta 
Sarre.  Les  opérations  étaient  suspendues  par  la 
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saison.  De  part  et  d'autre,  tout  le  monde  entrait  en 
quartiers  d'hiver. 
o4caung«ment  Cette  fin  d'année  fut  très  pénible  ;  Turenne  avait 
de  l'Bmpiie.  été  pendant  quelques  jours  sérieusement  malade  et 
hors  d'état  de  monter  è.  cheval  ;  toutefois  il  refusa 
d'aller  h.  la  cour  et  resta  l'hiver  sur  le  qui-vive, 
toujours  prêt  à  rassembler  ses  quartiers^.  Il  se 
montrait,  d'ailleurs,  satisfait  de  l'attitude  de  ses 
troupes  et  de  leur  discipline  ;  le  premier  mouve- 
ment de  tristesse  et  d'abattement  passé,  leur  con- 
duite avait  été  irréprochable  :  «  il  faut  l'avouer, 
je  crois  qu'il  n'y  a  que  ces  troupes-ci  capables  de 
s'estre  ainsi  conservées  sans  pas  un  sou  »  *. 
Certes,  le  maréchal  avait  lieu  de  tenir  ses  soldats 
en  haleine,  et  de  ne  pas  présenter  à  son  adversaire 
une  occasion  qu'il  ne  manquerait  pas  de  saisir.  Et 
cependant,  si  depuis  les  combats  de  Fribourg 
Mercy  ne  s'était  pas  relâché  de  son  application  ha- 
bituelle, on  pouvait  remarquer  qu'il  n'avait  poussé 
à  fond  aucune  opération,  s'airêtant  en  quelque 
sorte  au  moment  d'accomplir  ce  qu'il  avait  com- 
mencé, ne  compromettant  pas  ses  troupes,  occu- 
pant son  adversaire,  mais  ne  le  pressant  jamais. 

1.  Le  U  jaDvier  164K,  il  écrivait  de  Hayeoce  à  Espenan, 
gouverneur  de  Pbilisbourg,  pour  lui  demander  si  les  ennemis 
ne  s'assemblaient  pas  du  côté  de  Heidelberg.  A.  C. 

2.  Turenne  à  M,  le  Duc.  S7  décembre  16ii.  A.  C. 
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Cette  incertitude  dans  le  dessein,  cette  hésitation 
apparente  s'expliquent  par  diverses  causes. 

Avant  tout,  l'électeur  de  Bavière,  effrayé  des 
pertes  qu'avait  éprouvées  son  armée,  ne  se  faisant 
pas  illusion  sur  les  véritables  résultats  des  combats 
de  Fribourg,  se  sentant  mal  soutenu  par  l'Empire, 
voyant  ses  finances  rainées,  avait  hâte  de  faire  la 
paix.  De  l'avis  de  son  conseil,  il  venait  d'écrire  à 
l'Empereur  *  pour  lui  exposer  la  détresse  de  ses 
États,  de  son  armée,  et  lui  démontrer  assez  rude- 
ment l'impossibilité  de  continuer  la  guerre.  II 
s'appuyait  sur  les  symptômes  alarmants  de  dés- 
affection observés  dans  les  villes  du  Rhin  et 
sur  le  dangereux  exemple  qu'elles  donnaient  : 
n  Les  Étals  de  l'Empire  sont  tellement  effrayés 
par  les  grandes  forces  des  Français,  qu'ils  ouvrent 
les  portes  des  villes  à,  la  moindre  menace  ou  som- 
mation; et,  même  sans  que  l'ennemi  emploie 
réellement  la  violence,  ils  se  rendent  sous  sa  pro- 
tection, comme  les  derniers  succès  du  duc  d'An- 
guien  en  ont  fourni  la  preuve.  11  y  en  a  même, 


4 .  L'élocuur  de  Bavière  à  l'Empereur,  S6  septembre.  A.  A. 
—  Mémoire  adressé  il  l'électeur  par  son  conseil  :  ><  Démonstra- 
tioD  approfoDdie  du  graod  danger  dans  lequel  se  trouvent  le 
Saint-Empire  romain,  et  surtout  les  cercles  de  Franconie,  de 
Bavière  et  de  Souabe,  par  suite  de  la  grande  supériorité  des 
armées  françaises...  »  (A.  A.) 
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Votre  Majcsli3  doit  déjà  en  avoir  connaissance,  qui 
envoient  à.  la  rencontre  des  Français  pour  traiter 
avec  eux  et  obtenir  la  grice  de  leurs  pays  et  su- 
jets. "  Presque  à  la  même  date,  un  des  principaux 
conseillers  de  S.  M.  Apostolique'  lui  peignait  la 
situation  sous  les  plus  sombres  couleurs  :  l'Em- 
pire frappé  de  toutes  parts,  menaçant  de  s'écrou- 
ler, perdant  le  Rhin,  coupé  de  ses  communications 
avec  le  duc  du  Lorraine  et  les  Pays-Bas  :  »  Dans 
tout  l'Empire,  lui  disait-il,  les  États  et  leurs  habi- 
tants sont  mécontenta  de  notre  soldatesque  indis- 
ciplinée, de  la  longue  durée  de  la  guerre  et  du 
gi'and  appauvrissement  du  pays.  Les  Français,  au 
contraire,  par  leur  manière  d'agir,  gagnent  de 
l'influence  sur  les  Etats  ;  Votre  Majesté  peut  s'en 
convaincre  par  les  pièces  ci-jointes...  Le  duc  d'An- 
guien  a  déclîiré  publiquement,  répondant  à  la 
chancellerie  de  Spire,  qui  lui  avait  adressé  une  dé- 
putation,  que  la  couronne  de  France  ne  fait  au- 
cune distinction  de  religion,  et  qu'elle  emploie  les 
armes  uniquement  pour  protéger  la  liberté  des  États 
de  l'Empire...  Toutes  ces  circonstances  réunies 
menacent  le  Saint-Empire  romain,  notre  chère  pa- 
trie, de  la  ruine  complète,  si  on  ne  prend  tout  de 
suite  d'autres  dispositions  bSm  d'empêcher  qu'un 

\.  Mémoire  adressé  i  l'Empereur.  A.  A. 
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cercle  après  l'autre,  et  à  la  fin  tout  l'Empire  ro- 
main ne  tomt>e  au  pouvoir  de  l'ennemi  et  sous  la 
domination  étrangère.  » 

On  voit  comment  les  résultats  des  combats  de 
Fribourg  étaient  appréciés  dans  le  camp  ennemi, 
et  quel  effet  considérable  avait  produit  la  politique 
du  duc  d'Anguien.  Maximilien  insistait  pour  qu'on 
sortît  du  chaos  de  Munster  en  s'adressant  direc- 
tement b.  la  France  ;  et,  comme  il  pouvait  ne  pas 
convenir  k  la  dignité  de  Sa  Majesté  Impériale  de 
faire  ce  premier  pas,  il  offrit  de  se  charger  de  la 
démarche.  L'Empereur,  non  moins  alarmé,  n'avait 
pas  refusé  son  autorisation  ;  il  annonça  même  son 
intention  de  se  rapprocher  *et  de  s'établir  àLintz 
pour  suivre  de  plus  près  cette  importante  et  déli- 
cate affaire'.  Aussitôt  l'électeur  avait  expédié  à 
Paris  son  confesseur,  le  jésuite  Vervaud,  porteur 
de  propositions  formelles  ;  et  il  avait  recommandé 
au  général  en  chef  d'éviter  tout  ce  qui  pourrait 
compromettre  la  fortune  d'un  reste  d'armée,  ou  le 
succès  de  négociations  dont  la  sincérité  était  déjà 
mise  en  doute. 

Des  raisons  d'ordre  purement  militaire  influaient 
encore  sur  la  direction  que  Mercy  donnait  h  ses  t. 
opérations;  il  devait  tenir  compte  des  événements   i 

1.  L'Empereur  à  l'éleclour  do  Bavière;  Ebersdorr,  i  oc- 
Uibn164&.  A.  A. 
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survenus  dans  le  nord  de  l'Allemagne.  Les  géné- 
raux suédois,  sans  beaucoup  se  préoccuper  de 
leurs  alliés,  étaient  allés  au  loin  vider  une  vieille 
querelle  avec  le  Danemark,  et  surtout  chercher  un 
pays,  vierge  eu  quelque  sorle,  où  ils  pussent  re- 
faire, reposer,  nourrir  hommes  et  chevaux.  Le  gou- 
vernement de  Vienne  crut  voir  là  une  occasion  de 
débarrasser  l'Allemagne  de  ces  hôtes  incommodes 
et  de  les  rejeter  dans  la  Scandinavie.  Un  grand 
effort  fut  ordonné,  une  armée  considérable  mise 
sur  pied  et  confiée  à  Gallasi  mais  ce  général  ne 
réussit  pas  mieux  qu'à,  son  ordinaire;  et,  après 
six  mois  d'opérations  contre  Torstenson  et  Kônigs- 
marck,  vers  la  fin  de  l'année,  «  ce  grand  construc- 
teur d'armées  b.  détruire  '  »  rentrait  en  Bohême, 
n'ayant  conservé  de  ses  troupes  qu'une  escorte 
d'un  millier  d'hommes,  et  de  son  matériel  qu'une 
cave  bien  garnie.  Il  fallait  remédier  h  cet  échec; 
les  Suédois  reparaissant  au  cœur  de  l'Allemagne, 
tous  les  alliés  ou  sujets  de  l'Empereur  devaient 
concourir  aux  mesures  que  commandait  c^te 
situation  nouvelle.  Gleen,  Hatzfeld  furent  rap- 
pelés, et  l'armée  de  Mercy,  qui  n'avait  jamais 
été  rétablie,  fut  encore  affaiblie  et  ramenée  en 
arrière. 

1.  «  Tantus  exercituoin  perdendoratn  ariifex  i. 

(Pufendorf.) 
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Cette  défaite  de  Gallas  par  les  Suédois,  succé- 
dant aux  conquêtes  du  duc  d'Anguien,  ouvrait  des 
horizons  nouveaux  :  «  Entre  la  puissance  de 
Torstenson  et  Ta  nostre,  écrivait  Elspenan  de  Philis- 
bourg,  il  se  forme  une  rencontre  si  avantageuse, 
que  je  ne  croy  pas  qu'on  la  veuille  laisser  eschap- 
per;  jamais  la  fortune  n'a  regardé  la  France  d'un 
œil  si  favorable  »  ^  C'est  bien  ce  que  pensaient  et 
Mercy  et  Turenne  :  le  premier,  qui  prit  immédiate- 
ment la  route  du  sud-est,  le  second,  qui  se  dis- 
posa à  traverser  le  Rhin  pour  se  rapprocher  du 
théâtre  probîd>le  des  opérations  futures*,  et  surtout 
pour  décider  les  Suédois  et  les  Hessois  h.  faire  jonc- 
tion avec  lui.  Il  comptait  ainsi  réunir  une  masse 
de  troupes  dans  la  vallée  du  Main  et  la  porter  plus 
loin,  sur  le  Tauber,  dans  une  position  centrale 
d'où  il  pourrait  tenir  en  échec  les  diverses  armées 
impériales,  s'il  ne  parvenait  h.  les  attaquer  séparé- 
ment. Malgré  les  plaintes  des  ritmestres,  qui  pré- 
tendaient n'avoir  pas  eu  le  temps  de  rétablir  leurs 
escadrons,  il  rassembla  ses  quartiers  au  mois  de 
mars,  quitta  Spire  et  passa  le  Rhin  avec  six  mille 
fantassins,  cinq  mille  cavaliers  et  quinze  bouches 
à  feu.  '  Dépassant  Pforzheim,  il  rencontra  l'avant- 
garde  de  Mercy,  qui  lui  laissa  occuper  sans  combat 

I.  «janvier  1645.  A.  C. 

3.  II  élait  encore  à  Mayence  le  34  janvier. 
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Stuttgart,  Swabisli-Eail,  Mergentlicim,  et  se  retira 
au  delh.  du  Tauber. 
MBtcT •urprend  TuTeTine  ii'alla  pas  plus  loin-,  il  était  bien  posté 
i  uarganthiim  poui'  attirer  k  lui  tous  nos  alliés  et  couvrir  la  Hesse 
s  mil  i6«.  en  conservant  ses  communications  avec  Phîlis- 
bourg.  D'ailleurs,  ses  officiers  affirmaient  que  leurs 
chevaux  ne  pouvaient  supporter  une  plus  longue 
marche  avant  d'avoir  été  soumis,  comme  tous  les 
ans,  au  régime  du  vert  et  des  saignées.  Le  vieil 
esprit  des  Weymariens  se  réveillait;  ils  devenaient 
pressants  et  incommodes  ;  leurs  réclamations 
avaient  toute  l'apparence  d'une  injonction.  Le  ma- 
réchal, craignant  de  les  pousser  h.  bout,  fit  halte 
et  dissémina  ses  quartiers  beaucoup  plus  qu'il 
n'était  prudent  de  le  faire  au  point  où  11  était  par- 
venu. Sans  se  faire  voir,  Mercy  n'avait  pas  cessé 
d'obsei-vcr  son  adversaire;  il  se  garda  bien  de 
troubler  la  quiétude  de  Turenne  et  se  prépara  sans 
bruit  à.  profiter  de  la  disposition  vicieuse  de  l'aimée 
française.  Les  Suédois  étaient  loin  encore,  incer- 
tains s'ils  appuieraient  Ragotski  ou  Turenne;  les 
troupes  impériales  se  ralliaient;  l'électeur  de  Ba- 
vière, ayant  vu  ses  propositions  froidement  ac- 
cueillies par  la  France,  demandait  de  nouveaux 
sacrifices  à  ses  sujets,  quelques  secours  è,  l'Empe- 
reur, et  attendait  d'Italie  trois  ou  quatre  régiments 
recrutés  par  le  condottiere   Gildehasi.   Dès  que 
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Mercy  eut  reçu  des  renforts,  il  tomba  inopinément 
sur  la  tête  des  quartiers  de  Turenne. 

A  la  première  alerte,  les  cantonnements  furent 
levés,  et  toutes  les  troupes  franco -weymariennes 
se  portèrent  sur  le  front.  S'engageant  les  unes 
après  les  autres  contre  un  ennemi  rassemblé  en 
ordre  de  bataille,  elles  furent  successivement  bat- 
tues. L'infanterie  se  débanda  ;  la  cavalerie  résista 
davantage;  mais,  k  la  fm  de  la  journée,  il  ne  restait 
à  Turenne  que  deux  régiments  de  chevau-légers 
avec  lesquels  il  repassa  le  Main  et  se  Jeta  dans  la 
Hcsse,  où  il  fut  rejoint  par  une  partie  des  fuyards  ; 
il  avait  laissé  aux  mains  de  l'ennemi  beaucoup  de 
prisonniers,  douze  cents  chevaux,  un  grand  nombre 
de  drapeaux  et  d'étendards,  tout  le  canon  et  le 
bagage. 

De  longues  années  plus  tard,  un  jeune  étourdi 
demandait  è.  Turenne,  comblé  de  gloire  :  «  Mon- 
seigneur, comment  avez-vous  perdu  la  bataille 
de  Mariendal?  —  Par  ma  fauto.  Monsieur,  "  ré- 
pondit le  maréchal.  La  sincérité  de  Turenne  allait 
un  peu  loin;  il  n'était  pas  responsable  des  exi- 
gences des  Weymariens;  ce  n'était  pas  sans  regret 
et  sans  résistance  qu'il  avait  disséminé  ses  canton- 
nements ;  mais  Napoléon  a  signalé  la  véritable 
erreur  :  n'avoir  pas  indiqué  un  point  de  rassemble- 
ment en  arrière  du  front,  ce  qui  eût  permis  non 
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pas  peut-être  d'arracher  la  victoire  à  Mercy,  mais 
d'empêcher  la  déroule.  Le  trait  de  génie  fut  de 
donner  à  la  retraite  la  valeur  d'un  avantage  stra- 
tégique, en  ralliant  l'armée  dans  la  Hesse,  sur  le 
flanc  du  vainqueur,  au  point  où  les  secours  pou- 
vaient affluer,  et  d'an  êter  par  ce  seul  mouvement 
les  progrès  de  l'ennemi.  Le  retour  aux  ponts  du 
Rhin  eût  amené  les  Bavarois  sur  ce  fleuve  ;  le  rallie- 
ment en  Hesse  les  retenait  en  Frajiconie  ;  Philis- 
bourg,  bien  occupé,  assurait  les  communications, 
et  c'est  après  ce  revers  inattendu  que  l'on  put 
comprendre  toute  l'importance  de  cette  conquête. 
L'effet  de  la  bataille  de  Mai'iendal,  que  les  Alle- 
mands appellent  Mergentheim',  fut  considérable 
iiidgcdAngiiiDi). en  Europe,  et  plus  vivement  ressenti  en  France 
qu'ailleurs;  on  n'aperçut  pas  tout  d'abord  com- 

i .  Pourquoi  les  Français  ont-ils  donné  à  Mergentheim  le 
nom  de  Marienthol  (par  corruiition  Slariendal]  t  Est-ce  la  veliée 
même  du  Tauber  qui  s'appelait  alors  ainsi?  Ni  veis  Hergen- 
theim,  ni  un  peu  plus  au  sud  vers  le  champ  de  bataille,  la 
carie  n'indique  aucun  vallon  portant  1o  nom  de  Marie.  Notons 
seulement  que  l'armée  bavdroise  avait  été  mise  la  veille  sous 
la  protection  de  la  Vierge,  et  que  son  cri  pendant  le  combat  ■ 
dû  Cire  :  Saucta  Maria. 

La  bataille  parait  avoir  été  li\réc  a  environ  trois  lieues  et 
demie  au  sud  de  Mergentheim,  entre  Mulfingen,  sur  la  Jigst, 
affluent  du  Neckar,  au  sud-ouest;  Niedersletlen,  sur  la  Yor- 
bach,  aUluent  du  Tauber,  à  l'est;  Bartenstein,  au  sud,  et 
Adolzhausen  au  nord.  Turennc  réunit  ses  quartiers  à  Herbsl- 
hausen,  à  environ  deux  lieues  sud  de  Mei^nlheim. 
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bien  le  maréchal  avait  su  atténuer  les  conséquences 
du  désastre,  et  l'on  jugea  qu'il  y  avait  lieu  de  le 
secourir  immédiatement.  Comme  l'année  précé- 
dente, lorsque  Mercy  vint  canonner  Fribourg,  on 
décida  que  le  duc  d'Anguien  marcherait  avec  les 
troupes  de  Champagne  au  secours  de  l'armée 
d'Allemagne  dont  il  prendrait  le  conamandement 
en  chef.  M.  le  Duc  voulut  en  informer  Turenne  lui- 
même,  et  l'assurer  de  son  affectueuse  sympathie. 
Turenne,  qui  croyait  pouvoir  se  passer  de  cette 
assistance  et  trouver  des  ressources  sulTisantes 
dans  le  concours  de  nos  alliés,  qui  surtout  ne  s'at- 
tendait pas  à  se  voir  de  nouveau  relégué  au  second 
plan,  répondit  un  peu  froidement:  «  Je  n'ai  jamais 
douté  que  vous  ne  me  fissiez  l'honneur  de  prendre 
part  au  malheur  qui  m'est  arrivé,  de  quoi  je  vous 
ai  une  obligation  sensible.  M.  de  Marsin,  qui  s'est 
trouvé  icy  et  sçait  ie  détail  de  toutes  choses,  ira 
au-devant  de  vous  jusqu'à  Saverne*...  n. 

4.  Turenne  à  M.  le  Duc,  au  camp  de...,  45  juin  1645.  A.  C. 
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État  et  première  detti Dation  de  l'annAe  do  H.  le  Duc  su  printemps 
de  lOiS.  Mort  de  Magalolli.  —  U.  le  Duc  puBC  le  Rhin.  Turennc 
Diirche  vers  lui.  Les  deux  armées  «o  réanisBent,  le  !  juillet,  à 
Ladenbourg.  —  Opérations  da  l'arméi!  françaisn  et  de  l'armée 
bavaroise  en  6onabe  et  ec  Franconie.  Retraite  de  Koni^Tsmarck. 
—  M.  le  Duc  devant  Ntirdliuiïon.  Mercy  i  AUerlieim  (3  aoûll-  — 
Dîipositian  doS'troupci  de  Mercy.  RcconnaisRaDcc  du  duc  d'An- 
gulcn.  —  Formaliaa  de  combat  de  l'armée  françaiae.  —  Hataillede 
•  iyor1ingue,>  (AUerheim).  Los  Franfaii  attaquent  le  village  et 
sont  ropouBHiïi.  Mort  de  Mercy.  —  Défaite  du  mar6elial  de  Cra- 
mnnt  et  do  Chabot.  —  Avantage  de  Turcnoe  à  la  gaucbe.  —  M.  le 
Duc  conduit  les  Ffeimis  i  l'attaque  d'Allerbeim  et  emporte  le 
villa^.  Uouvemcnt  tournant  do  Turenne.  Victoire  achevée  dan* 
la  nuit.  —  Fin  de  la  campagne.  Maladie  de  H.  le  Dac;  «m  retour 
en  France  (octobre  i6lb).  —  L'armée  bavaroîM  et  Mercy.  —  Fin 
de  l'armée  wcymarienne.  —  Résumé  de»  trois  premières  campa- 
gnes du  dnc  d'AngMieo. 

La  distribution  des  années   françaises  pour  la 
1^  campagne  de  1645  était  à.  peu  près  la  même  que 
il,  les  années  précédentes.  Entre  les  deux  grands 
commandements.  —  Monsieur  qui  continuait  lente- 
'*'°*"'       ment  la  conquête  des  places  maritimes  de  Flandre, 
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Turennedont  nous  venonsde  suivre  tes  mouvements 
en  Allemagne,  —  on  retrouve  les  mêmes  corps 
détachés  :  celui  de  Gassion,  appelé  k  se  mouvoir 
dans  l'orbite  de  l'année  de  Monsieur,  celui  de  Vil- 
ieroy  un  peu  en  arrière;  puis,  enire  Sarre  et  Mo- 
selle, celui  du  duc  d'Anguien  qui  devait  être  d'en- 
viron neuf  mille  hommes,  sans  compter  les  troupes 
de  Magalotti  retenues  ailleurs  ;  car  ce  brave  Italien 
avait  été  ramené  en  Lorraine  pour  reprendre  le 
blocus  de  La  Motte  et  mettre  fin  au  trouble  que 
tes  coupe-jarrets  réunis  dans  ce  nid  d'aigle  répan- 
daient en  Champagne  et  sur  toutes  les  lignes  de 
communication. 

La  principale  mission  de  M.  le  duc  d'Anguien 
semblait  être  encore  la  prise  de  Trêves;  l'honneur 
du  Roi  était  engagé  à.  l'occupation  de  cette  place  ' . 
Par  une  de  ces  anomalies  que  l'histoire  met 
souvent  sous  nos  yeux,  la  France,  qui,  dans  la 
guerre  de  Trente  ans,  fut  le  champion  des  li- 
bertés protestajites,  s'était  d'abord  mêlée  à  la 
lutte  pour  défendre  un  prélat  contre  la  puissance 
catholique  par  excellence,  l'Espagne.  Depuis  près 
de  dix  ans,  l'archevêque-électeur  était  captif  et  ses 
places  occupées  par  des  garnisons  espagnoles, 

I .  L'cDDemi  ne  doutait  point  que  Trêves  ne  fût  l'objectif  du 
duc  d'Angnien  ;  Beck  l'écrivait  h.  Piccoloiuini  dès  les  premiers 
jours  de  l'anDée.  C.  P. 
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C'était  au  nom  du  prince  prisonnier  que  Magalolli 
et  autres  avaient  chassé  de  plusieurs  petites  villes 
les  garnisons  étrangères;  c'était  pour  remettre  leur 
souverain  dans  ses  Etats  que  les  bourgeois  de  Trêves 
avaient  fait  des  ouvertures  aux  généraux  français. 
Or  la  situation  venait  de  changer  ;  dans  les  premiers 
jours  de  1645,  l'Empereur,  délivrant  l'électeur, 
favait  renvoyé  dans  ses  États.  «  La  fermeté  de  œ 
prince  a  fait  naufrage  au  port,  écrivait  Mazarin  à 
M.  le  Duc'  ;  il  a  comme  abandonné  l'attachement 
de  cette  couronne  par  l'acceptation  qu'il  a  faite  de 
la  paix  de  Prague  '  ».  Trêves  nous  était  donc  plus 
fermé  que  jamais,  et  le  siège  de  celte  place  deman- 
dait un  corps  assez  nombreux;  il  fallait  attendre 
qu'un  succès  obtenu  par  Magalotti  permit  de  joindre 
ses  troupes  à  celles  qui  se  réunissaient  entre  Châlons 
et  Verdun.  Mais  Magalotti  fut  mortellement  blessé 
au  moment  ou  il  allait,  au  dire  de  Msizarin*, 
entrer  victorieusement  dans  La  Motte.   La  lettre 


1.  34  juin.  A.  C. 

2.  L'aDDée  4645  n'étail  pns  acheTée  que,  par  une  deroièie 
évolution,  l'élecleur  s'élait  de  nouveau  ■  aUaché  b  cette  cun* 
ronne  ».  Au  mois  de  novembre,  Turenne  rétablit  le  •  bon 
vieillard  •  daos  Trèvos.  (CoIIgny-Saligny  i  M.  ta  Duc;  Trêves, 
30  novembre.  —  Articles  accordés  entre  M.  l'ëlecreur  de  Trêves 
et  M.  le  maréchal  de  Turenne,  19  novembre  4645.  —  A.  C.)- 

3.  Le  16  juin,  Magalotti  écrivait  h  H.  le  Duc  que  le  succès 
paraissait  assuré.  A.  C. 
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OÙ  le  cardinal  annonce  cet  accident  à  M.  le  Duc 
respire  une  sincère  émotion  :  «  Ce  pauvre  gentil- 
homme avoit  assés  bien  servy  pour  ne  finir  pas 
sy  malheureusement  la  veille  d'avoir  beaucoup  de 
gloire  par  la  prise  de  la  place  qu'il  attaquoit...  Il 
vit  encore  et  avec  une  constance  extraordinaire, 
parle  du  siège,  donne  des  ordres  et  m'envoye 
des  compliments  comme  si  de  rien  n'estoit.  On 
me  dict  qu'il  ne  passera  pas  deux  jours.  C'est  une 
perte  que  je  regrette  infiniment.  Il  avoit  de  grandes 
parties  et  se  fust  rendu  capable  de  bien  servir  le 
Roy  n  *.  Lorsque  M.  le  Duc  reçut  cette  nouvelle, 
d'autres  événements  avaient  fait  renoncer  aux  en- 
treprises sur  la  Sarre;  mais  cet  accident,  prolon- 
geant le  siège  de  La  Motte,  diminuait  le  nombre 
des  régiments  à  conduire  en  Allemagne. 

Dès  le  mois  de  mars  *,  Anguien  s'était  rendu  en 
Champagne;  mais,  n'ytrouvant  pas  de  troupes,  n'y 
recevant  pas  d'instructions,  il  regagna  la  capitale, 
pour  tâcher  d'obtenir  les  unes  et  presser  l'expédi- 
tion des  autres.  Après  six  semaines  d'attente  inu- 
tile, il  se  décida  h.  quitter  de  nouveau  Paris,  où  bien 
des  motifs  le  retenaient.  Tous  ses  amis  étaient  en 
liesse,  et  les  brillants  mariages  qui  allaient  se  suc- 


i.  »,  Ujuia.  A.  c. 

I.  Amauld  h  M.  la  Duc,  11  mars  4645.  A.  C. 
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céder  étaient  en  grande  partie  son  œuvre  :  Coligny  ' 
épousait  la  belle  Boulteville;  Chabot*  avait  obtenu 
la  main  de  l'héritière  des  Bohan,  et  l'union  de 
Montausier'  avec  Julie  d'Angennes  allait  se  con- 
clure, sans  parler  du  mariage  clandestin  du  prinœ 
palatin  avec  Anne  de  Gonzague  '.  Mais  M.  le  Duc 
sentait  que  sa  présence  était  nécessaire  à  son 
quartier  général.  Il  était  à  Ch&lons  vers  la  mi- 
mai et  y  trouva  pas  mal  de  désordres.  «  L'in- 
fanterie est  pitoyable,  écrivait-il  à  Mazarin*;  j'ay 
réformé  près  de  trente  compagnies  et  cassé  les 
capitaines.  »  An^en  se  plaignait  aussi  de  la 
pratique  des  gouverneurs  de  places,  qui  embau- 
chaient les  soldats  des  régiments  actifs  pour  com- 
pléter leurs  garnisons.  Mazarin  loua  la  sévérité 
du  prince,  blâma  la  conduite  des  gouverneurs, 

annonça  des  renforts pour  le  mois  d'août, 

promit  des  fonds sans  fixer  la  date  de  l'envoi, 

et  le  secrétaire  d'état  Le  Tellier,  après  avoir  fait 

1 .  Le  mariage  du  futur  duc  de  CbâtilloD,  Gaspard  de  Coli- 
gny, avec  IsaboUo  de  Monlmorancy,  fut  conOrméen  joiii  1645. 
(Madame  la  Princesse  à  H.  le  Duc.  A.  C.) 

5.  Henri  de  Chabot  épousa  la  duchesse  de  Roban  le  6  juia 
4646. 

3.  Charles  de  Sainte-Haure  épousa  Julie  d'Angeanes  le  3  juil- 
let 16iS.  (DalmasâM.  le  Duc.  A.  C.) 

4.  ADDe  de  Gonzague  épousa  Edouard,  prince  palatin,  le 
34  aviil  1645. 

6.  5  juin  1645,  C.  P. 
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le  tableau  des  levées  pour  lesquelles  on  avait 
traité,  autorisa  M.  le  Duc  à  donner  sur  son  crédit 

des  gratifications qui  lui  seraient  remboursées 

plus  tard.  Pour  le  moment,  pas  un  sou,  pas  un 
homme.  Au  travers  de  cet  échange  habituel  de  ré- 
clamations et  de  promesses,  survint  l'ordre  de  mar- 
cher au  secours  de  Turenne.  Quelques  régiments, 
plus  vieux  que  les  autres  de  quelques  mois  et  can- 
tonnés plus  à  l'est  vers  Pont-à-Mousson,  furent  aus- 
sitôt dirigés  sur  le  Rhin  ;  Marchin  en  avait  le  com- 
mandement. Arrivé  dans  le  courant  de  juin  h  Phi- 
lisbourg,  il  y  laissa  ses  troupes  pour  aller  recevoir 
les  instructions  de  Turenne.  C'est  ainsi  que,  le 
19,  il  assistait  au  conseil  de  guerre  réuni  par  le 
maréchal  qui  le  renvoya  au  duc  d'Anguien  *. 

Les  instructions  du  Roi,  datées  du  2/i  mai,  près-     m.  i»  d^c 
crivaient  à  M.  le  Duc  de  ne  pas  dessiner  son  mou-  ■^iî^.'mu^» 
vement  d'une  façon  trop  nette  et  trop  prompte,  L«d^'l^é« 
mais  de  prendre  d'abord  position  entre  Metz  et    *?e't'jîlïï«' 
Verdun  pour  détourner  l'attention  des  généraux  *  ^"  "*' 
ennemis,  le  duc  Charles,  Lamboy,  Beck,  Gleen,  et 
assurer  quelques  jours  de  tranquiUité  aux  troupes 
laissées  devant  La  Motte.  Après  cette  halte,  il 
devait  marcher  immédiatement  sur  le  Rhin.  Tu- 
renne, d'Eriach  et  autres  avaient  ordre  de  venir 

1 .  Voy.  p.  109.  Marchin  à  H.  te  Duc  :  diver»s  lettres  du 
40   avril  ta  f9  juio.  A.  C.  Q  avail  passé  la  Moselle  le  i%  mai. 
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conférer  avec  lui  h,  Pliilisbourg;  ils  étudieraient 
ensemble  les  moyens  d'assurer  la  jonction  de  nos 
armées  avec  celles  de  Hesse  et  de  Suède,  puis  de 
reprendre  quelques  petites  places  situées  entre  le 
Rhin  et  le  Neckar,  en  protégeant  contre  toute  agres- 
sion ou  incursion  les  villes  et  le  territoire  que  nous 
occupions  sur  la  rive  gauche  du  grand  fleuve. 
Quant  à  chercher  le  corps  à  corps  avec  l'armée  de 
Mercy,  à  menacer  par  une  tnardie  hardie  les  États 
du  duc  de  Bavière  ou  ceux  de  l'Empereur,  les 
instructions  n'en  disaient  mot,  et  cependant  on  y 
Usait  :  «  M.  le  Duc  sait  bien  aller  jusqu'à  l'impos- 
sible. »  II  faut  le  reconnaître,  on  se  faisait  ou  on 
voulait  se  faire  d'étranges  illusions  k  Paris  :  on 
affectait  de  dire  que,  «  sans  nul  aide  des  Suédois 
ny  Hessiens,  S.  A.  pouvoit  tout  entreprendre  en 
Allemagne  et  qu'elle  ne  trouveroit  nulle  résis- 
tance »  *.  M.  le  Duc  avait  eu  beau  écrire  et  répéter 
que,  s'il  n'était  fortifié  d'infanterie  et  de  bonne  in- 
fanterie, il  ne  pourrait  entreprendre  aucune  con- 
quête sérieuse  ;  on  lui  répondait  par  des  promesses; 
et ,  en  descendant  au  fond  des  choses ,  il  découvrait 
que  ces  troupes  annoncées  étaient  des  Irlandais  qui 
n'avaient  pas  quitté  leur  lie,  des  paysans  du  Limou- 
sin et  des  Gévennes  qui  n'étaient  pas  enrôlés*. 

1.  LechevaiierdeRivièrekH.  1b  Doc,  10  juillet  1645.  A.  C. 
i.  Le  mâme  h  M.  le  Duc,  16  juillet,  et  pastioi.  A.  C. 
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Ainsi  abandonné  h  lui-même,  à  ses  seules  inspi- 
rations, h.  ses  seules  ressources,  il  étonna  la 
cour  par  la  fermeté  avec  laquelle  il  maintint  swv 
ioranterie  dans  le  devoir  :  «  Jamais  on  n'auroit 
cru  que  vous  eussiez  pu  faire  passer  le  Rhin  à 
6,000  hommes  de  pied  »  '.  Après  être  resté 
enire  Verdun  et  Metz  du  5  au  20  juin,  il  s'était 
arrêté  te  22  è.  Saverne,  oii  il  eut  un  long  entre- 
tien avec  d'Ërlacb*,  et,  vers  la  fin  du  mois,  il 
avait  traversé  le  fleuve  h.  Spire.  Nous  retrou- 
vons auprès  de  lui  :  d'abord  le  même  lieutenant 
général,  reparaissant  sous  un  nom  nouveau  et 
devenu  duc  de  Gramont  par  la  mort  de  son  père; 
puis  les  maréchaux  de  camp  La  Moussaye,  Cha- 
bot, Amauld  qui  conduisait  sa  cavalerie,  Marchio 
qui  lui  avait  porté  à  Saveme  des  nouvelles  de 
Turenne;  enfin  de  nouveaux  promus,  Tavannes, 
un  ancien  compagnon,  Bellenave,  ofDcier  de  grande 
espérance,  Vaulorle,  homme  utile,  employé  tantôt 
à  la  conduite  des  troupes,  tantôt  aux  missions  ad- 
ministratives; Sfiint-Martin  avait  très  rapidement 
organisé  l'équipage  d'artillerie  ;  l'intendant  Gham- 


1 .  Le  Telher  ii  M.  le  Duc,  31  jnUlet.  A.  C. 

S.  H.  le  Duc  était  la  Sjuin  à  Verdun,  le  14  h  Hattoachatel, 
ï  la  poiate  des  collines  qui  dominent  la  WoSvre,  sur  l'une  des 
routes  de  Verdun  à  HeU;  le  46  à  Magny  près  Metz,  le  18  à 
HeUmème.etle  SI  à  Saveme.  (CoTrespondance  de  M.  le  Duc.) 
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plâtreux  et  le  commissaire  des  vivres  Tyran  occu- 
paient les  mêmes  fonctions  que  l'année  précé- 
dente. De  Strasbourg,  Tracy  dirigeait  sur  Phi- 
lisbourg  et  Spire  des  bateaux  chargés  de  blé,  de 
munitions  de  guerre  et  de  souliers'.  Cette  année 
comptait  en  tout  douze  à  treize  mille  hommes  dont 
six  k  sept  mille  cavaliers. 

Turenne  était  déjà  plus  fort  qu'on  n'aurait  pu 
l'espérer;  outre  les  ralliés  de  Mariendal,  il  avait 
par  son  habile  retraite  décidé  la  landgrave'  à 
placer  sous  ses  ordres  la  très  bonne  petite  armée 
de  Geiso  ;  et  Torstenson,  en  s'éloignant  avec  le 
gros  des  Suédois  pour  marcher  vers  les  Étals 
héréditaires  de  l'Autriche  et  donner  la  main  à 
Ragotski,  avait  détaché  Konigsmarck  '  avec  quatre 
mille  hommes  qui  rejoignirent  les  Français. 
Ceux-ci  s'avancèrent  aussitôt,  et  Mercy  dut  re- 
noncer h.  ses  projets  sur  la  Hesse  pour  se  retran- 
cher k  Damm,  près  d'Aschaffenbourg.  A  ce  mo- 
ment, Turenne,  ayant  reçu  l'ordre  de  faire  sa 
jonction  avec  le  duc  d'Anguien,  revint  par  Hanau 
vers  le  Rhin.  L'objet  de  cette  marche  n'échappa 

i.  Tracy  à  M.  leDac.  Strasbourg,  (9  juin.  A.  C. 

i.  Cetta  priDcesso  était  de  la  maison  de  HsDau  et  cousine 
germaine  de  Turenne. 

3.  RoDigamarck  (Jean-Christophe,  comte  de),  né  en  1600, 
était  entré  en  1 630  au  service  de  Gustave-Adolphe. 
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pas  &  la  vigilance  du  général  bavarois,  qui  demanda 
des  renforts  pour  barrer  la  route.  Mais  Turenne 
le  devança,  et,  remontant  la  vallée,  rencontra  le 
prince,  le  2  juillet,  h.  Ladenbourg,  sur  le  Neckar  '. 
La  première  entrevue  des  deux  généraux  en  chef 
fut  cordiale,  sinon  affectueuse.  Turenne  ne  laissa 
percer  aucun  étonnement  de  se  retrouver  sous  les 
ordres  de  M.  le  Duc;  durant  toute  la  campagne, 
il  lui  obéit  avec  une  loyauté  parfaite,  et  fut  traité 
par  le  prince  avec  la  déférence  que  justifiaient 
une  haute  situation  et  un  mérite  déjii  si  bien  établi. 
L'armée  de  la  France,  ainsi  concentrée  le  2  juil- 
let, présentait  un  effectif  de  vingt-huit  mille  hommes 
avec  vingt-sept  bouches  h.  feu.  Deux  jours  plus  ea  sTuX 
tard  (A  juillet),  Gleen,  arrivant  par  un  long  cir-  K^itc' 
cuit  de  l'électorat  de  Trêves,  rejoignait  les  Bavarois  *  ^^"^ 
auprès  de  Miltenberg,  sur  le  Main,  et  ce  contingent 
portait  l'armée  de  l'Empire  h  vingt  mille  hommes, 
sous  le  commandement  supérieur  du  feld<maréchal 
François  de  Mercy.  Décidé  h.  disputer  vigoureuse- 
ment le  succès  à  un  adversaire  dont  il  connaissait 
l'audace,  mais  résolu  aussi  k  n'engager  ou  à 
n'accepter  le  combat  que  sur  un  terrain  qu'il 
aurait  lui-même  choisi  et  disposé,  Mercy,  par 
une  marche  rapide,  s'avança  jusqu'à  Gundelsbeim, 
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SUT  la  rive  droite  du  Neckar,  prêt  &  secourir  Hal- 
broon,  point  stratégique  important,  qui  pouvait 
bien  être  le  premier  objectif  de  l'ennemi. 

Déjà  les  Français  étaient  h.  Heidelberg  ;  après 
un  court  séjour,  Anguien  rononta  (e  Neckar  par 
la  rive  gauche,  enleva  Wimpfen*  (8  juillet),  et, 
passant  sur  la  rive  droite,  s'arréfa  tout  auprès,  i 
Neuenstadt;  puis,  négligeant  Heilbronn,  il  s'en- 
fonça dans  l'est,  franchit  les  vingt  lieues  qui  le 
séparaient  du  Tauber,  et  assiégea  Rothenbourg,  oii 
il  entra  le  18  juillet. 

Un  grave  incident  était  survenu  au  moment  oh 
M.  le  Duc  avait  quitté  la  vallée  du  Neckar.  La 
jonction  des  troupes  françaises  avec  l'année  sué- 
doise, même  avec  une  fraction  de  cette  armée, 
était  un  problème  dont  on  poursuivait  depuis  long- 
temps la  solution  ;  utile  au  point  de  vue  militaire, 
elle  semblait  devoir  exercer  une  mfluence  con- 
sidérable  but  la  politique  générale  et  les  négo- 
ciations); elle  marqusdt,  comme  on  disait  alors, 
l'union  d'intérêts  entre  les  deux  couronnes.  Ce 
point  de  vue  n'avait  pas  échappé  à  Mazarin  : 
Kônigsmarck  n'ayant  fait  espérer  qu'une  coopéra- 
tion k  courte  échéance,  le  cardinal  avait  bien  recom- 
mandé  au  duc  d'Ânguien  de  «  lui  persuader  une 

1 .  Deux  lieues  an  nord  d'Ueilbronn. 
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jonction  de  plus  longae  durée  ».  Mais,  dès  que  le 
général  suédois  s'aperçut  que  le  prince  comp- 
tait agir  avec  une  indépendance  complète  et  sans 
subordonner  ses  opérations  aux  fantaisies  ou 
aux  arrière-pensées  des  alliés,  il  témoigna  haute- 
ment sa  mauvaise  humeur,  affectant  une  allure 
allière  dont  le  généralissime  français  n'était  pas 
homme  à  s'accommoder.  Après  plusieurs  discus- 
sions assez  vives,  M.  le  Duc  donna  fièrement  & 
Kônigsmarck  congé  de  partir  avec  ses  troupes. 
Cette  séparation  n'enlevant  pas  aux  Français  la 
supériorité  numérique,  M.  le  Duc  pensait,  non 
sans  raison,  que  le  concours  de  ces  quatre  mille 
hommes  serait  payé  bien  cher  s'il  retenait  au- 
près de  lui  un  lieutenant  insubordonné,  toujours 
prêt  à  mettre  le  marché  à  la  main  et  peut-être  dis- 
posé à  se  retirer  au  moment  le  plus  critique. 
Cependant  Mercy  n'avait  essayé  de  disputera  M,  le 
Duc  ni  le  passage  du  Neckar  ni  la  conquête  de 
Rothenbourg.  Pénétrant  avec  sa  perspicacité  ordi- 
naire le  vrai  projet  de  son  adversaire,  comprenant 
qu'il  voulait  atteindre  la  Bavière  au  cœur,  il  réso- 
lut de  le  devancer  sur  le  Danube,  de  le  retarder  en 
garnissant  les  places  qui  étuent  sur  le  chemin,  ou 
de  l'arrêter  par  un  combat  s'il  trouvait  le  lieu  et 
l'heure.  Détadiant  un  millier  d'hommes  avec  Creuz 
et  Beltin  pour  occuper  Dinkelsbûhl  et  Nôrdlingen, 
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il  suivit  ces  deux  colonels  &  travers  la  Souabe, 
passa  le  10  à  Hall  et  fît  balte  *  aux  confins  de 
la  Franconie. 

11  avait  deviné  juste.  Après  avoir  mis  RothcD- 
bourg  en  état  de  défense,  le  duc  d'Ânguien  avait 
pris  la  direction  du  sud  et  remontait  la  vallée  de 
la  Sulzach.  Mercy  marcba  deux  lieues  au  sud- 
ouest  pour  se  trouver*  en  présence  des  Français 
(l"aoùt).  Un  cours  d'eau,  des  étangs,  des  bms 
Tacilitaient  diverses  combinaisons  d'attaque  et  de 
défense  dont  les  généraux  semblèrent  disposés  i 
profiter  pour  s'aborder;  mais,  après  avoir  échangé 
quelques  coups  de  canon  avec  l'ennemi,  M.  le 
Duc  rappela  sa  cavalerie,  qui  s'était  un  moment 
engagée,  fit  demi-tour,  et,  au  bout  de  deux  heures, 
s'arrêta  devant  Dinkelsbûhl,  qu'il  fit  mine  d'assié- 
ger. Mercy  se  rapprocha  et  prit  position  è.  Sinn- 
bronn  '.  Tenant  peu  è.  conquérir  de  petites  places, 
ayant  eu  pour  but  principal  d'attirer  son  adver- 
saire hors  de  sa  ligne  d'opérations,  soit  pour 
l'amener  sur  un  terrain  où  les  Français  pounaient 
employer  leur  cavalerie,  soit  pour  le  devancer  sur 
le  Danube,  Anguien  leva  promptement  le  siège  et 
marcha  sur  N&rdiingen. 

i.  Sur  la  Sulzacb,  à  Feuchtwang. 

i.  ADUmvaDg. 

3.  Trois  kilomètres  est  de  DinkelsbUhl. 
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Cette  ville  a  conservé  jusqu'à  nos  jours  son  «.  i«  duc  d"«nt 

Nardliagen. 

enceinte  ou  plutôt  sa  vieille  muraille,  percée  de       Kmr 

^  '^  à  Allartiaim 

memtnères,  et  flanquée  par  des  tours  qui  sem-  (luxu). 
blent  moins  redoutables  que  pittoresques.  Elle  est 
dominée  au  sud  par  de  gros  mamelons  au  profil 
accentué,  théâtre  de  la  défaite  des  Suédois  en  163&. 
A  l'est  se  développe  une  vaste  plaine  ondulée, 
aujourd'hui  admirablement  cultivée  et  couverte  de 
beaux  villages,  peuplée  de  paysans  heureux  et 
courtois.  Son  aspect,  en  16â5,  ne  devait  pas  être 
le  même  :  depuis  dix  ans,  elle  avait  été  souvent 
dévastée  par  la  guerre;  déjà  cependant  elle  pré- 
sentait par  sa  fertilité  un  véritable  contraste  avec 
la  région  que  les  années  venaient  de  parcourir; 
mais  sur  bien  des  points,  les  roseaux,  reparais- 
sant encore  maintenant  au  milieu  des  céréales, 
trahissent  l'ancien  élat  des  champs  et  signalent 
un  terrain  qui  devait  être  alors  peu  praticable;  les 
méandres  de  l'Eger,  de  la  Wômitz  et  de  leurs 
afQuents  gênaient  la  circulation.  Divisées  en  une 
foule  de  petits  bras,  ces  deux  rivières  arrosent 
des  prairies  marécageuses  et  parfois  difBciles  à 
fiBuchir.  Après  avoir  coulé  presque  parallèlement, 
elles  se  rapprochent  vers  l'extrémité  sud-est  de 
la  plaine  où  l'Eger  se  réunit  à  la  Wômitz,  qui, 
continuant  de  sei^nter  dans  une  vallée  encais- 
sée, va  rejoindre  le  Danube  à  Donauwôrth.  Un 
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peu  au-dessus  de  ce  confluent,  le  terrain  présente 
une  disposition  singulière  et  h.  laquelle  se  rat- 
tachent quelques  légendes  :  au  milieu  des  ondu- 
lations de  la  plaine,  des  hauteurs  isolées,  jalon- 
nées par  te  village  d'ÂUerheim,  semblent  sor- 
tir du  sol  pour  barrer  la  route  qui  conduit  aa 
Danube. 

Dans  la  matinée  du  3  août,  Anguien  s'arrêta  au 
nord-est  de  Nôrdlingen,  sur  l'Eger,  entre  WaJIers- 
tein  et  Deiningen.  Son  camp  était  h.  peine  tracé; 
on  dételait  les  voitures  de  bagages  ;  tous,  fatigués 
par  de  longues  marches  au  milieu  d'un  pays  tour- 
menté, boisé,  se  préparaient  au  repos,  comptant 
bien  se  refaire,  et  trouver  dans  la  ville  assez  impor- 
tante qui  paraissait  une  proie  assurée,  les  res- 
sources dont  ils  éteùent  privés  depuis  plusieurs 
jours.  Il  pouvait  être  onze  heures  du  matin, 
lorsque  deux  ou  trois  prisonniers  amenés  par 
les  éclaireurs  informèrent  le  général  en  chef  que 
Mercy  était  établi  h.  trois  lieues  environ,  et  qu'il  se 
retranchait. 

A  peine  le  duc  d'Anguien  a-t-il  recueilli  ce  ren- 
seignement qu'il  monte  k  cheval  pour  aller  recon- 
naître la  position  de  l'ennemi.  Turenne,  Gramont, 
quelques  officiers  et  une  petite  escorte  l'accompa- 
gnent. En  pariant,  U  laisse  l'ordre  de  faire  manger 
hommes  et  chevaux,  et  que  chacun  se  tienne  prêt 
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à  marcher  dans  une  heure.  Bientôt  les  généraux 
français  aperçoivent  le  clocher  d'AIlerheim  et  se 
trouvent  en  face  d'une  position  bordée  d'un  côté 
par  la  Wômîtz,  de  l'autre  par  l'Eger.  Orientée 
du  nord  au  sud  et  sur  un  développement  d'environ 
i,500  mètres  ',  elle  est  encadrée,  au  nord,  par  un 
gros  mamelon,  le  Wenneberg;  au  sud,  elle  se  ter- 
mine à  une  hauteur  circulaire  surmontée  d'un 
solide  château*  ;  un  peu  en  anière  de  cette  petite 
forteresse,  une  colline  aussi  isolée  et  aussi  haute, 
le  Spitzberg,  domine  le  passage  de  l'Eger.  Au 
centre  de  la  position,  entre  le  Wenneberg  et  le 
Schloss,  à  peu  près  &  égale  distance  de  l'un  et  de 
l'autre,  le  village  d'AIlerheim,  placé  en  saillant, 
s'élève  sur  un  mamelon  de  moindre  relief  qui  pré- 
sente vers  l'ouest,  c'est-à-dire  vers  Nôrdlingen,  un 
glacis  naturel  où  rien  ne  protège  l'assaillant 
contre  les  feux  des  défenseurs  du  bourg  ;  de  bons 
murs  enveloppent  les  jardins  et  les  maisons  ;  au 
sommet,  l'église  massive  et  l'épaisse  muraille  qui 
entoure  le  cimetière  semblent  construites  pour  ser- 
vir de  réduit.  Une  crête  assez  haute  pour  cacher 
ses  défenseurs,  assez  basse  pour  permettre  h 
ceux-d  de  la  franchir  rapidement  en  ligne  de  ba- 

1 .  Ed  laissant  ea  dehors  les  sommets  du  Scblosa  et  du  Weo- 
oeberg. 
I-  La  porte  et  quelques  (oure  subsislenl  encore  aujourd'hui. 
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taille  et  de  charger  l'assaillant,  formait  comme 
une  courtine  entre  Allerheim  et  le  Wenoeberg. 
Ud  vallon,  dont  le  niveau  assez  égal  est  légère- 
ment inférieur  à  celui  de  cette  courtine  naturelle, 
sépare  le  village  du  château;  des  troupes  peu- 
vent y  rester  masquées  et  en  sortir  déployées. 
Sur  tout  le  terrain  que  nous  venons  de  décrire, 
les  ondulations  étaient  couvertes  de  récoltes. 
Devant  le  front  nord  du  village,  comme  entre  ce- 
lui-ci et  le  château,  s'étendait  un  lapis  de  ver- 
dure où  l'eau  circulait  dans  de  petits  canaux  très 
aptes  à  gêner  les  mouvements  de  l'assaillant. 
Ainsi,  un  front  d'environ  1,500  mètres  en  forme 
de  redan  à  angle  très  obtus,  ou  plutôt  de  tracé 
bastionné  composé  de  trois  bastions  et  de  deux 
courtines,  avec  un  double  réduit  au  sud-est  facile 
h  garnir  d'artillerie  pour  battre  les  principales 
attaques  ;  au  centre,  un  saillant  très  solide,  admi- 
rablement disposé  pour  la  résistance;  un  front 
d'attaque  très  restreint;  des  obstacles  naturels 
placés  de  façon  â  ralentir,  h.  troubler  l'assaillant 
sans  empêcher  les  défenseurs  de  prendre  rapide- 
ment l'offensive  :  telle  était  la  position  que  Mercy 
avait  saisie  au  passage  et  que  depuis  plusieurs 
heures  il  s'appliquait  &  perfectionner.  Ici,  point  de 
reliefs  excessifs,  ni  de  ces  écarts  commandés  par  le 
terrain,  comme  k  Fribourg.  La  proportion  est  par- 
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&ite  ;  tout  peut  être  groupé  ;  rien  ne  maoqae.  On 
croit  se  trouver  devant  un  de  ces  plans  de  conven- 
tion inventés  pour  une  démonstration  de  lactique. 
Les  lieux  sont  propices  è.  l'emploi  des  différentes 
armes,  au  dispositif  des  échelons  d'artillerie,  au 
débouché  de  la  cavalerie,  à  la  sûreté,  à  la  cohésion 
de  rinbnterie. 
Mercy  avait  quitté  Sinnbronn  en  même^  temps     i>i>ponUDD 


d'une  nuit  obscure,  les  deux  années  s'étaient 
côtoyées,  presque  touchées  sans  le  savoir,  en  tra- 
versant l'épaisse  forêt  d'CËttingen,  massif  de  col- 
lines boisées  d'où  sort  l'Eger.  Puis,  tandis  que 
les  Français  marchaient  vers  Nôrdlingen,  les  Bava- 
rois avaient  incliné  à  l'est,  prenant  la  route  de 
Donauwôrth,  et,  le  3  août,  bien  avant  le  jour, 
Mercy  avait  arrêté  ses  troupes  auprès  d'Âllerheim. 
Comme  ses  voitures  d'outils  suivaient  toujours 
son  avant-garde,  il  n'avait  pas  perdu  une  minute 
depuis  son  arrivée  pour  ébaucher  partout  la  forti- 
fication de  son  front  ;  les  maisons  d'Allerheim 
avaient  été  crénelées  ;  des  épaulements,  des  flèches, 
quelques  arbros  renversés  se  mêlaient  aux  murs 
des  jardins;  un  régiment  tenait  le  dmetière  et 
l'église  ;  de  nombreux  mousquetaires  garnissaient 
les  approches.  Derrière  le  village,  sept  magnifiques 
régiments,  fonnaot  une  ligne  de  bataillons  en 
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masse,  prêts  à  se  jeter  sur  rennemi  s'il  réus- 
dssait  à.  y  pénétrer  ;  auprès  de  cette  ioEanterie, 
six  escadroQB,  pour  la  dégager  au  besoio  ou  l'ap- 
puyer dans  une  reprise  d'offensive. 

A  l'aile  droite,  Gleen  avec  son  armée  :  detu 
batsdllons  et  quelques  pièces  d'artillerie  occupant 
le  Wenneberg,  dont  la  crête  est  surmontée  d'un 
parapet  ;  dix- sept  escadrons  dlmpériaux  rangés 
sur  deux  lignes  derrière  la  courtine  naturelle  qui 
réunit  le  Wenneberg  au  bourg.  A  l'aile  gauche, 
la  cavalerie  de  Bavière,  commandée  par  Jean  de 
Wirth  et  déployée  entre  le  village  et  le  ch&teau 
d'Allerbeim;  bien  qu'en  terrain  plat,  elle  est- à 
peu  près  cachée  à  l'assaillant  par  la  disposition 
des  lieux.  Le  ch&teau,  point  d'appui  très  solide, 
est  armé  d'arlillerie  et  gardé  par  des  mousque- 
taires ;  un  autre  échelon  d'artillerie  est  placé  au 
Spitzberg  et  quelques  pièces  auprès  du  village. 
Ainsi  les  vingt-huit  bouches  à  feu  de  Mercy 
battaient  toutes  les  approches.  Eki  sonune,  il  y 
avait  Ih.  dix-sept  II  dix-huit  mille  hommes  répartis 
en  dix  bataillons,  huit  au  centre,  deux  à  la  droite; 
et  trente-neuf  escadrons,  dix-sept  k  la  droite,  six 
au  centre,  seize  à  la  gauche. 

En  découvrant  la  position  d'AIIeiiieim,  les  géné- 
raux français  ne  pouvaient  pas  appréder  dans  le 
détail  la  répartition  des  troupes  ennemies  ;  mais 
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l6  site,  la  terre  remuée  sur  certains  points,  des 
travailleurs  ou  des  vedettes  aperçus  çK  et  lèt, 
tout  l'aspect  leur  rendait  compte  de  l'obstacle 
qu'ils  avaient  devant  eux  et  de  Ja  façon  dont  il  se- 
rait défendu.  La  reconnaissance  ne  fut  point  trou- 
blée, elle  était  pilleuse  ;  l'état-major  français  se 
tenait  groupé  auprès  de  huit  ou  dix  pruniers  qui  ne 
devaient  guère  le  dissimuler;  l'escorte  était  faible, 
l'armée  loin  ;  quel  coup  de  filet  pour  les  chevau- 
légers  de  Jean  de  Wirth,  s'ils  avuent  fait  meil- 
leure garde  1  Turenne  estima  qu'une  attaque  avait 
peu  de  chances  de  succès,  mais  le  duc  d'Ân- 
guien  fut  d'un  autre  avis  et  envoya  aux  troupes 
Tordre  de  le  rejoindre  Bans  délai.  Deux  jours  plus 
tdt,  il  s'était  déjà  retiré  devant  Mercy  en  position  ; 
il  ne  se  souciait  pas  de  recommencer.  Les  Suédois 
venaient  de  le  quitter,  et  il  avait  eu  quelque  peine. 
&  retenir  les  Hessois  ;  s'il  tardait,  ceux-ci  ne  man- 
queraient pas  de  suivre  l'exemple  de  leurs  alliés 
et  l'armée  française  resterait  en  péril.  Mercy,  d'ail- 
leurs, arrivé  dans  la  nuit  près  d'Allerheim,  n'avait 
pas  encore  eu  le  temps  de  compléter  ses  retran- 
chements et  peut-être  n'était-il  pas  préparé  &  rece- 
voir un  assaut  immédiat.  Dès  qu'on  prenait  le  parti 
de  combattre,  il  fallait  le  faire  tout  de  suite. 

M.  le  Duc  résolut  d'aborder  la  position  de  front,    po™*iiondB 

^  combat  da 

en  donnant  h.  son  mouvement  offensif  le  caractère  ruuie  !»□;«■«. 
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d'une  attaque  centrale;  car  il  était  impossible  de 
faire  avancer  tes  ailes  tant  qu'on  n'aurait  pas  éteint 
ou  détourné  le  feu  de  l'infanterie  qui  occupait  le 
village^.  À  cet  etfet,  voici  comme  il  disposa  son 
armée  :  tes  deux  ailes  exclusivement  composées 
de  cavalerie  ;  la  weymarienne  &  la  gauche,  douze 
escadrons,  dont  sept  en  première  ligne;  celle  de 
Champagne  k  la  droite,  dix  escadrons,  dont  six 
en  première  ligne.  Le  centre,  qui  avait  pour  point 
de  direction  le  clocher  d'Alleriieim,  était  formé  de 
dix  bataillons,  dont  sept  en  première  ligne,  sou- 
tenus par  cinq  escadrons  de  gendarmes  et  che- 
vau-légers.  Deux  échelons  d'artillerie  devaient 
se  placer  entre  le  centre  et  les  ailes,  moins  pour 
répondre  au  canon  ennemi  que  pour  faciliter  l'at- 
taque du  village.  L'ordre  tactique,  les  intervalles 
étaient  les  mêmes  qu'à  Rocroy.  L'étendue  du  front 
(moins  de  2,000  mètres),  la  nature  du  terrain  et 

1 .  Au  premier  abord,  il  semble  que  H.  le  Duc  aurait  pu,  pu 
une  marche  de  flanc  hors  de  la  portée  du  canon,  se  plaœr  le 
dos  il  l'Eger,  attaquer  le  Spitzberg  et  le  (liteau  en  menagut 
la  ligne  de  retraite  de  l'ennemi.  Hais  il  eût  été  trop  resserré 
par  le  cours  de  l'Eger  pour  exécuter  cette  manœuvrei  d'ail- 
leurs, Mercy  pouvait  toujours  soutenir  sa  gauche  sans  dëganiir 
son  front,  en  tenant  la  corde  de  l'arc  décrit  pair  l'armée  fran- 
çaise. De  quelque  côté  que  celle-d  se  présentât,  le  Teld-maré- 
chal  bavarois  retrouvait,  pour  arrêter  son  adversaire,  un  ter- 
rain disposé  comme  celui  où  il  avait  établi  sa  ligne  de  ba- 
taille. 
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le  caractère  probable  du  combat -qui  allait  s'enga^ 
ger,  avaient  permis  de  donner  h.  la  réserve  une  im- 
portance qu'elle  n'avait  pas  dans  la  journée  du 
19  mai  16&3.  Placée  assez  en  arrière  pour  n'être 
pas  attirée  trop  promptement  sur  le  théâtre  de 
l'action  et  pour  échapper  à  la  contagion  du  dés- 
ordre, cette  réserve,  ou  troisième  ligne,  compre- 
nait deux  corps  distincts  :  1°  k  gauche,  l'armée 
hessoise,  véritable  troupe  d'élite,  commandée  par 
le  gén^l-major  comte  de  Geiso,  homme  froid, 
solide,  d'expérience  et  de  bon  jugement,  —  six  ba- 
taillons et  douze  escadrons  *,  déployés  derrière  les 
Weymariens  et  présentant  un  front  plus  étendu 
vers  la  gauche  ;  2"  en  face  de  l'intervalle  qui  sépa- 
rait la  droite  du  centre ,  quatre  bataillons  et  six 
escadrons  français  aux  ordres  du  chevalier  de  Cha- 
bot, un  des  brillants  compagnons  de  M.  le  Duc. 
Turenne  était  chargé  de  l'aile  gauche  et  n'avait 
voulu  garder  auprès  de  lui  que  les  officiers  weyma- 
riens, si  exercés  et  si  habiles  h.  conduire  leur  cava- 
lerie, bien  qu'il  fiit  privé  cette  fois  du  concours  de 
Roses,  le  plus  entendu  de  tous,  fait  prisonnier  h. 
Mariendal.  Le  peu  d'infanterie  qui  lui  restait  était 
réuni  à  celle  de  Champagne.  Le  maréchal  de  Gra- 

1.  Deux  des  r^imeDts  de  cavalerie  de  Turenne,  conduiu 
par  le  colonel  Oheim,  avaient  été  détachés  auprès  de  Geiso. 
Le  jeun«  landgrave  de  Hesse  était  &  la  tète  de  son  régiment. 
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mont,  secondé  par  Arnauld  le  Carabin»  devait  com- 
mander l'aile  droite.  Tavannes  conduisait  les  geit- 
darmes  ;  Saint-Martin  dirigeait  rartillerie.  La 
«  bataille  n,  c'est-à-dire  l'infanterie  du  centre, 
était  aux  ordres  des  maréchaux  de  camp  Harchin 
et  Bellenave,  ce  dernier  détaché  de  l'armée  de  Ta- 
renne.  C'est  là.  que  M.  le  Duc  prit  place  ;  tout  in- 
diquait, en  effet,  que  là  serait  l'acUon  décisive.  Ou- 
tre ses  nombreux  aides  de  camp,  le  prince  garda 
auprès  de  lui  le  maréctuil  de  camp  La  Moussaye, 
qui,  plus  que  tout  autre,  était  en  état  de  lui  servir 
de  second. 

Ghastellux,  maréchal  de  bataille,  avait  précédé 
'  les  troupes,  et  reçu  les  ordres  du  général  en  cbef; 
.  il  était  de  jour;  c'était  à  lui  de  tracer  la  ligne  de 
déploiement  et  de  reconnaître  les  points  de  direc- 
tion à  indiquer  aux  diverses  colonnes  qui ,  parties 
du  camp  devant  Nôrdlingen,  s'avançaient  à  travers 
la  plaine.  Une  escarmouche  s'engagea  entre  son 
escorte  et  quelques  cavaliers  ennemis  appuyés  par 
le  feu  des  piquets  d'infanterie  ;  cette  échauffourée 
coûta  la  vie  à  ce  brave  officier,  qui  avait  si  miracu- 
leusement échappé  à  la  mort  dans  la  terrible  jour- 
née du  Josephsberg.  Casteinau  prit  la  place  de 
Chastellux,  et  le  déploiement  s'acheva  un  pea 
avant  quatre  heures  de  l'après-midi;  l'ennemi 
avait  replié  ses  postes  et  ne  se  montrait  pas. 


Eiiiizedoï  Google 


LOOIS  DE  BOCRBON.  i33 

Le  combat  conunçnça,  comme  il  avait  été  cod- 
renu,  par  l'attaque  du  village.  Il  fut  ouvert  par 
l'artillerie;  mais  alors,  encore  plus  qu'aujour- 
d'hui, il  était  difficile  de  régler  le  tir,  surtout 
lorsqu'on  mettait  soudainement  en  batterie  ;  aussi 
notre  canon  fit-il  peu  d'effet,  et  fut-il  fort  maltraité 
par  l'artillerie  ennemie. 

Cependant  Marchin  conduit  les  mousquetaires  h 
travers  le  terrain  découvert,  sous  un  feu  meurtrier, 
aborde  les  jardins,  y  pénètre.  Le  duc  d'Anguien 
le  fait  soutenir  par  quatre  bataillons  dont  deux, 
appuyés  par  les  escadrons  de  Tavannes,  essayent 
de  contourner  le  village.  On  s'empare  de  la  plu- 
part des  maisons;  mais  le  combat  est  devenu 
confus;  la  cavalerie  recule  et  cherche  un  abri; 
l'infanterie,  disséminée,  n'avance  plus;  Marchin 
est  grièvement  blessé.  La  Moussaye  amène  un 
premier  secours  ;  Anguien  le  suit  ;  toutes  les 
troupes  du  centre  sont  aux  mains.  A  tout  prix, 
M.  le  Duc  veut  déloger  l'ennemi  du  réduit  qu'il 
n'a  pas  l&ché  et  se  rendre  maître  de  la  position 
qui  paraît  être  la  clef  du  champ  de  bataille. 

Mercy  est  loin  d'avoir  encore  engagé  tous  ses 
bataillons;  il  conserve  quatre  régiments  déployés 
et  retranchés  derrière  le  clocher  d'Allerheim.  Lui- 
même  est  au  sommet  de  la  crête,  calme,  indif- 
férent au  danger;  aucun  des  détails  de  l'action 
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ne  lui  échappe,  il  attend  le  moment^.  Dès  qu'il 
voit  le  duc  d'Anguien  se  jeter  sur  te  village  avec 
tout  ce  qui  lui  reste  d'infanterie,  un  éclair  de 
joie  anime  son  visage  :  «  Ces  Français  sont  Tous, 
s'écrie-t-il  ;  b  nous  la  victoire  !  »  et  il  ordonne 
une  charge  générale. 

La  fortune  se  montre  d'abord  favorable  aux 
Français  ;  mais  bientôt  Bellenave  est  Irappé  à 
mort;  LaMoussaye  et  Castelnau  sont  hors  de  com- 
bat. Le  duc  d'Anguien  n'a  plus  d'aides  de  camp 
auprès  de  lui;  son  cheval  est  tué;  on  le  remonte 
à  grand'peine,  meurtri  et  contusionné.  Il  semble 
qu'un  élan  de  colère  et  de  douleur  'entraîne  les 
Bavarois;  les  Français  sont  partout  repoussés, 
rejetés  hors  du  village,  et  les  débris  de  nos  dix 
bataillons  traversent  eii  désordre  le  vallon  qui  les 
sépare  du  rideau  où  ils  s'étaient  déployés...  puis  la 
poursuite  cesse  et  l'ennemi  s'arrête  comme  saisi  de 
stupeur. 

C'est  que  Mercy  est  tué  ;  une  balle  lui  a 
enlevé  la  victoire  et  la  vie.  En  le  voyant  tomber, 

1 .  Nous  n'acceptoDS  pas  la  légende  qui  tait  figurer  Vercy 
complètement  ivre  sur  Is  cbamp  de  bataille,  buvant  quaranie 
verres  de  vin  de  suite  au  moment  de  l'attaque  d'Allerfaeim, 
embrassant  sa  femme  en  présence  de  l'armée,  eU:.  Le  caractère 
de  Mercy,  toute  sa  conduite  durant  la  journée  font  justice  ie 
ces  fables  inventées  longtemps  apria  les  événements. 


Eiiiizedoï  Google 


LOCIS  DE   BOORBOK-  435 

les  soldats,  avides  de  vengeance,  ont  senti  gran- 
dir leur  courage;  mais,  laissés  sans  direction, 
ils  ne  dépassent  pas  les  murailles  qu'ils  ont  re- 
conquises et  qui  deviennent  le  terme  de  leur 
soccès. 

Qae  se  passait-il  aux  deux  ailes  où  l'action  Muto 
devait  s'engager  dès  que  le  mouvement  central  de  chabot. 
serait  prononcé?  A  la  droite,  tandis  que  le  maré- 
chal de  GramoDt  forme  ses  lignes  et  donne  ses 
ordres  aux  mestres  de  camp,  Âmauld  reconnaît 
le  terrain  sur  lequel  nos  escadrons  vont  s'avan- 
cer et  où  l'on  est  à  peu  près  certain  d'en  venir  aux 
mains,  quoiqu'on  n'ait  pas  encore  découvert  la  posi- 
tion exacte  de  la  cavalerie  ennemie.  Âmauld  avait 
beaucoup  de  service,  du  sang-froid,  de  la  téna- 
cité; mais  il  n'était  pas  toujours  clairvoyant,  et, 
comme  il  avaitdéjà  eu  quelques  mauvaises  chances 
h.  la  guerre,  il  se  défiait  de  lui-même.  Ce  terrain  si 
vert  qui  s'étendait  devant  lui,  ces  petits  ruisseaux, 
que  le  soleil  faisait  briller  au  milieu  du  gazon,  le 
préoccupaient.  11  poussa  son  cheval  dont  les  pieds 
parurent  s'enfoncer;  se  croyant  en  face  d'un  marais 
infranchissable,  il  chercha  plus  h  droite  et  cinit 
trouver  un  passage  ferme,  b<en  qu'étroit  comme 
une  sorte  de  défilé. 

Brave,  spirituel,  mais  étourdi,  Gramont  accepte 
ce  rapport  sans  le  vérifier,  fait  rompre  sa  première 
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ligne  pour  appuyer  h,  droite,  passer  le  défilé  d 
se  déployer  au  delà.  Son  attention  est  détournée 
par  le  feu  des  mousquetaires  qui,  répandus  dans 
les  jardins  d'AUerheim,  ont  déjà,  abattu  des 
hommes  et  des  chevaux  ;  aussi  le  maréchal  a-t-il 
demandé  à  la  réserve  un  secours  d'infanterie. 
Deux  régiments,  «  Fabert'  »  et  «  WalMrlandais»*, 
venaient  de  le  rejoindre,  lorsque  soudain  la  cava- 
lerie ennemie  sort  en  bataille  du  vallon  qui  sépare 
le  château  du  village,  et  tombe  au  galop  sur  nos 
escadrons  marchant  par  le  flanc.  Fabert  et  Wall- 
Iriandais  «  ne  branlent  pas  et  font  à  bout  toa- 
cltant  une  si  furieuse  décharge,  qu'elle  ouvre  ud 
trou  dans  les  rangs  ennemis  »  *.  Mais  ceux-ci  se 
resserrent;  les  chevau-légers  français  sont  déjà 
dispersés;  Gramont  est  blessé,  démonté  et  pris 
au  milieu  des  bataillons  enfoncés  ;  tout  fuit,  une 
sorte  d'instinct  pousse  la  cohue  vers  le  camp  où 
sont  les  bagages. 

Ce  fut  un  grand  bonheur;  car  tes  Bavarois 
s'acharnèrent  à  la  poursuite.  Jean  de  Wirth  main- 

1 .  Ancien  régiment  du  cardinal  de  la  Valette,  donné  à 
Fabert  le  <0  janvier  <6ii. 

a.  Le  meslre  de  camp,  Robert  Wall,  Irlandais  comme  a 
troupe,  et  récemment  nommé,  conduisait  le  riment.  Très 
brave  officier  et  de  bonne  noblesse,  il  tai  tué  à  Relbel  en 
I6S1. 

3.  Mémoires  de  Gramvnt. 
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tint  un  moment  sa  seconde  ligne  pour  l'opposer 
aux  escadrons  de  Chabot,  qui  essayait  de  remé- 
dier au  désordre  inopiné  de  l'aile  droite;  mais, 
gênés  par  les  fuyards  et  vigoureusement  chargés, 
nos  cavaliers  suivirent  le  torrent.  Ce  qui  restait 
d'infanterie  française  à  la  réserve  ne  fit  guère 
meilleure  contenance  :  Chabot  eut  fort  affaire  h 
en  rallier  les  débris  derrière  la  ligne  des  Hessois, 
où  il  fut  rejoint  par  Amauld  et  quelques  autres. 
Jean  de  Wirth  n'a  plus  qu'une  pensée,  gagner 
le  camp  de  l'ennemi  et  faire  récolte  de  rançons; 
aveuglé  par  la  cupidité,  par  l'espoù-  de  ramasser 
un  riche  butin  et  nombre  d'officiers,  il  néglige  le 
corps  intact  de  Geiso,  et  reprend  la  poursuite  avec 
ses  chevau-légers. 

A  l'aile  gauche  des  Français,  le  combat  avait 
un  caractère  différent.  Aussitôt  l'action  engagée 
dans  le  village,  Turenne  manœuvrait.  Tandis  que 
sa  première  ligne  s'avance  en  obliquant  légère- 
ment h  droite,  il  porte  sa  seconde  ligne  h  gauche 
jusqu'au  pied  de  la  pente  escarpée  du  Wennebei^, 
où  il  la  tient  à  couvert  du  feu  des  fusiliers  et  de 
l'artillerie  placés  sur  le  faîte.  Bientôt  le  tumulte 
général,  le  grondement  de  la  mousqueterie  re- 
doublant, le  bruit  et  la  fumée  enveloppant  les 
maisons  et  l'église,  lui  apprennent  que  toute  fin- 
fanterie  des  deux  armées  est  aux  prises.  Sans  se 
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laisser  ralentir  [par  les  coups  de  canon  et  de 
mousquet  qui  prennent  sa  troupe  d'écbarpe,  il 
gravit  résolument  le  talus  qui  s'étend  entre  le 
Wennebei^  et  Allerhejm,  aborde  et  repousse  la 
cavalerie  de  Gleen;  mais  les  cuirassiers  de  l'Em- 
pereur n'étaient  pas  hommes  à  lâcher  pied  au  pre- 
mier choc  ;  leurs  escadrons  de  soutien  chargent 
les  cavaliers  de  Turenne  et  les  ramènent  au  bas 
du  lalus.  A  son  tour,  la  seconde  ligne  des  Wey- 
mariens ,  si  heureusement  postée ,  tombe  sur  le 
flanc  des  Impériaux  et  les  arrête.  Des  deux  parts 
chacun  revient  à.  sa  première  position.  Turenne 
était  blessé,  maïs  légèrement;  il  avait  perdu  peu 
de  monde  et  sa  troupe  était  moins  ébranlée  que 
celle  de  Gleen.  A  ce  moment,  les  Français  sortaient 
en  désordre  du  village,  la  cavalerie  de  Cham- 
pagne était  en  fuite,  et  le  duc  d'Anguien  rejoignait 
Turenne. 
n'"         I]  est  déjà  bien  tard,  six  heures  sont  passées  ; 
tuqua  les  chances  ne  semblent  pas  favorables  et  l'aspect 
ris  i«   du    champ  de  bataille  n  est  pas  encourageant, 
ii'tom-  Faut-il  employer  la  fin  du  jour  h.  dégager  ce  qui 
ooe.    reste  de  l'armée  ou  à  tenter  un  suprême  effort  pour 
nnii,    essayer  de  vaincre?  C'est  ce  dernier  parti  que  M.  le 
Duc  a  déjà  pris.  Il  expédie  &  Geiso  l'ordre  de 
réunir  les  douze  escadrons  du  colonel  Oheim  à  la 
cavalerie  weymarienne,  et  de  faire  avancer  les 
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six  bataillons  hessois  en  obliquant  k  droite.  Cha- 
bot appuiera  ces  troupes  fraîches  avec  ce  qu'on 
a  pu  rallier  de  celles  de  Champagne."  M.  le  Duc 
est  à  côté  de  Turenne  :  il  marche  contre  Gleen 
avec  toute  sa  cavalerie;  un  feu  croisé  de  mous- 
queterie  accueille  ce  mouvement  offensif.  Anguien 
a  son  second  cheval  tué  sous  lui;  on  est  déjà  aux 
mains  lorsqu'il  est  remonté;  il  s'aperçoit  que  les 
Bavarois  sont  toujours  immobiles  ;  le  Dieu  des  ba- 
tailles lui  inspire  une  de  ces  résolutions  héroïques 
qui  renversent  le  destin  d'une  journée.  Jugeant 
que  Turenne  est  en  mesure  avec  ses  escadrons  de 
rompre  ceux  de  l'ennemi,  il  ordonne  à  l'infanterie 
un  changement  de  front  oblique  face  h.  droite, 
et,  se  jetant  à  sa  tête,  il  la  conduit  h.  l'attaque 
d'AUerheim.  Une  partie  de  ses  gens  y  pénètre, 
l'autre  enveloppe  le  village  sans  se  laisser  arrêter 
par  l'artillerie  du  Schloss  et  du  Spitzberg.  La 
résistance  est  vigoureuse,  mais  mal  ordonnée  : 
Ruischenberg,  qui  a  pris  la  place  de  Mercy,  n'a 
pas  encore  pu  reformer  ses  troupes;  les  Français 
gagnent  du  terrain;  les  Bavarois  sont  débordés, 
essayent  de  se  raUier  dans  le  cimetière  et  autour 
de  l'église,  où  ils  espèrent  tenir  jusqu'à  ce  que 
l'obscurité  les  protège;  peut-être  Jean  de  Wirth 
va-t-il  revenir  les  dégager. 
Cependant  Turenne  a  défait  les  cuirassiers  de 
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l'Empereur;  Gleen  est  prisonnier.  La  pente  inté- 
rieure du  Wenneberg  est  d'accès  facile  :  tournés, 
entourés  par  quelques  escadrons ,  les  mousque- 
taires du  régiment  Rouyer',  qui  occupent  le  faîte 
de  la  montagne,  ont  dû  se  rendre,  et  le  gros  de 
la  cavalerie  victorieuse,  faisant  face  à  droite,  me- 
nace les  derrières  de  l'infanterie  bavaroise  qui  a 
pris  le  clocher  d'AHerheim  pour  point  de  rallie- 
ment. La  nuit  qui  commence  est  presque  aussi 
claire  que  le  jour.  Jean  de  Wirth,  enfin  averti,  est 
revenu  à  la  hâte;  quelques  chevau-légers  le  re- 
joignent au  moment  ott  il  s'arrête  auprès  du 
Schloss.  Un  suprême  assaut  de  l'infanterie  fran- 
çaise et  une  charge  de  ta  cavalerie  weymarienne 
ont  décidé  de  la  bataille  sans  mettre  complè- 
tement fm  au  combat;  &  une  heure  du  matin, 
Turenne,  achevant  son  mouvement  tournant, 
faisait  mettre  bas  les  armes  au  régiment  Gilde- 
hasi,  qui  était  resté  le  dernier  près  de  l'église*. 
Déjii  Jean  de  Wirth  avait  ordonné  la  retraite  sur 
Donauwôrth  ;  dès  que  le  château  fut  évacué,  la 
cavalerie  rassemblée',  lui-même  prit  la  direction 

4.  Ruischenbei^  i  Piccolomini,  S4  août.  A.  A. 

i.  Ibidem. 

3.  Ce  ralliement  se  fit  à  Hari>ourg,  à  mi-cbemio  entre  Al- 
lerheim  et  Donauwdrtb,  qui  est  à  environ  vingt  Idlomètres 
d'Alleriteim.  (Jean  de  Wirth  à  HatzTeld,  8  août.  A.  A.) 
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de  cette  place.  Harassés,  épuisés  de  faim  et  de 
fatigue,  et  comme  étourdis  de  leur  succès,  les 
Français  se rallièrentauprès du viilaged'Allerheim. 

Deux  heures  de  repos  suffirent  èi  Turenne  ;  au        Fin 
point  du  jour,  il  était  avec  trois  cents  chevaux      uiiKise 
devant  Donauw6rlh,  où  il  trouva  quelques  barri-    lonmoacBi' 
cades;  s'étant  assuré  que  les  débris  de  l'infanterie  (Miobre  lù;.) 
bavaroise  repassaient  le  Danube  et  prenaient  la 
route  d'ingolsladt,  le  maréchal  rejoignit  le  duc 
d'Anguien  '.  Celui-ci  faisait  recueillir  les  trophées 
de  ta  victoire,  victoire  si  complète  et  si  chèrement 
achetée.  Outre  trois  mille  morts,  l'ennemi  avait 
abandonné  au  vainqueur^ quinze  canons,  quarante 
étendards  et  deux  mille  prisonniers,  parmi  les- 
quels le  général  Gleen ,  le  duc  de  Holstein ,  au 
servicede  l'Empereur,  les  colonels  bavarois  Rouyer, 
Kolb,  Hiller.  Dans  l'après-midi  du  k,  l'armée 
française  rentra  dans  son  camp  devant  Nôrdlingen. 
Jean  de  Wirth   n'avait  pas  même  eu  la  consola- 


A.  Jean  de  Wirth,  avec  sa  cavalerie,  resta  ou  revint  peu 
sftrès  à  Dooauwiirth;  bod  quartier  génëral  y  était  du  8  au 
tO  août  (A.  A.)  —  Donauworth  est  enveloppé  par  une  sorte 
de  bras  mort  du  Danube,  et  forme  comme  une  télé  de  pont 
sur  la  rive  gauche  du  grand  bras.  Il  y  avait  là  quelques  re- 
tranchements du  temps  du  roi  Gustave.  Ingolstadt,  devenu 
de  nos  jours  une  forteresse  de  premier  ordre,  avait  déjà  alors 
une  agseï  bonne  enceinte.  En  y  venant  de  Donauwottb  par  la 
rive  droite,  on  repasse  le  Danube  à  Neubourg. 


Eiiiizedoï  Google 


Ul  LES  PRINCES  DB  CONDË. 

tion  de  piller  nos  bagages;  les  mousquetaires  du 
régiment  r  Margrave*  n,  de  garde  au  camp  et 
embusqués  parmi  les  voitures,  avaient  repoussé 
les  chevau-légers  bavarois.  Nôrdlingen  fut  sommé 
et  se  rendit  après  un  simulacre  de  défense.  On  y 
trouva  des  ressources  importantes;  M.  le  Duc 
remit  la  place  en  état,  y  installa  une  petite  garnison 
et  arrêta  ses  plans  pour  la  fm  de  la  campagne.  Il 
avait  atteint  son  but  :  l'armée  bavaroise  était  hors 
de  combat,  et  tout  faisait  prévoir  que  bientôt 
Maximilien,  se  retirant  de  la  lutte,  abandonnerait 
le  parti  de  l'Empereur  pour  conserver  les  avan- 
tages qu'il  o^yait  s'être  déjà  assurés;  il  semblait 
inutile  de  le  pousser  aux  résolutions  extrêmes; 
d'ailleurs,  l'état  de  l'armée,  la  diSiculté  presque 
insurmontable  de  pourvoir  k  la  solde  et  aux  sub- 
sistances ne  permettaient  pas  de  s'éloigner  davan- 
tage de  la  base  d'opérations.  Tous  les  oflîciers 
généraux,  y  compris  Anguien  etTurenne,  avwent 
été  touchés  par  le  feu  de  l'ennemi;  Bellenave  et 
Ghastellux  étaient  tués,  Marchin  et  Castelnau 
grièvement  blessés.  Même  désorganisation  dans 
l'ét&t- major  :  presque  tous  les  officiers  avaient 
disparu,  entre  autres  Lanquetot,  Grémonville*, 

1.  MBi^ravede  Bade. 

S.  De  la  famille  normande  des  Bretet,  et,  comme  Lanqaelol> 
parent  de  madame  de  Motte  ville. 
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La  Gh&tre,  l'homme  au  »  bon  billet  «,  qui,  dé- 
pouillé de  sa  charge  de  colonel  général  des  Suisses, 
avait  voulu  iaire  cette  campagne  comme  a  volon- 
taire »  ' ,  —  Marsan ,  et  le  plus  brillant  de  tous, 
Pisani,  fils  de  la  marquise  de  Bambouillet,  dont 
la  mort  suivit  ainsi  de  quelques  jours  le  mariage 
de  sa  sœur.  La  cavalerie  de  Gramonl  avait  laissé 
entre  les  mains  des  Bavarois  plusieurs  officiers 
supérieurs*.  Quoique  fort  mahnenée,  elle  avait 
essuyé  peu  de  pertes  et  se  rétablissait  prompte- 
ment,  brûlant  de  réparer  l'outrage  qu'elle  avait 
reçu.  Celle  de  Tureane  était  fière  de  son  succès, 
et  comptait  pour  peu  de  chose  les  hommes  et 

t.  *  Ahl  te  bon  billet  qu'a  La  Châ(i«t  >  disait  Niooa  en 
parlant  de  certûne  promesse  écrite  qu'elle  avait  laissée  entre 
ses  mÙDS.  —  Edme  de  la  Châtre,  marquis  de  Kançay,  l'un 
des  cbefo  des  Importants,  enveloppé  dans  la  disgrâce  du  duc 
de  Beaufort.  11  ne  fut  pas  tué  sur  la  place.  Blessé  et  pris  sans 
avoir  été  reconna,  il  paya  la  rançon  d'un  cbevau-léger  et 
mourut  de  ses  blessures  en  arrivant  à  Philisbourg.  11  a  laissé 
des  Mémoires. 

i.  Parmi  lesquels  Chamboni,  commandant  le  régiment  Ha- 
zarÎD.  —  Chanibord  [Guillaume  de  la  Boissière  de],  né  en  1609, 
avait  tapissé  l'église  de  Chambord  d'étendards  par  lui  enlevés 
sur  le  champ  de  bataille;  fait  prisonnier  à  Thionville  (1639), 
après  avoir  montré  une  grande  vaillance,  il  suit  le  parti  du 
comt«  de  Soissons  (1 611  ]  et  sort  de  France.  Nommé  i  son  retour 
capitaine  de  la  première  compagnie  et  major  du  régiment  de 
cavalerie  Mazarin  {1643);  meslre  de  camp -lieutenant  du  même 
tt(16i4);  maréchal  de  camp  [1646],  tué  i  Lens  en  1 648. 
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les  chevaux  qui  lui  manquaient.  En  somme,  la 
situation  de  la  cavalerie  était  satisfaisante;  mais 
l'infanterie  était  aussi  ruinée  qu'après  Fribourg  : 
deux  à  trois  mille  hommes  restés  sur  le  champ 
de  bataille;  dans  les  seuls  régiments  d'Anguien 
et  de  Conti,  vingt-sept  capitaines  hors  de  com- 
bat, presque  tout  le  cadre.  M.  le  Duc  pensa 
que  la  conquête  d'un  solide  établissement  sur  le 
Neckar  couronnerait  bien  la  campagne  et  donne- 
rait, pour  l'année  suivante,  le  moyen  de  reprendre 
les  opérations  contre  les  années  de  l'Empire. 
Dans  ce  but,  il  résolut  de  conserver  un  ou  deux 
postes  avancés  en  Franconie  et  de  s'emparer  de 
Heilbronn,  pour  y  laisser  Turenne  lorsque  lui- 
même  repasserait  le  Rhin.  Après  avoir  muni 
Nôrdlingen,  il  revint  devant  Dinkelsbuhl,  qui  se 
rendit  le  2/l  août,  et  regagna  le  Neckar. 

Les  travaux  du  siège  de  Heilbronn  commençaient 
lorsque  le  prince  fut  saisi  d'une  maladie  violente 
qui  mit  ses  jours  en  péril.  Il  fallut  l'emporter  à 
Philisbourg  sur  un  brancard;  Gramont,  rentrant 
de  captivité,  se  chargea  de  l'escorte.  Ce  bon 
compagnon  n'avait  fait  qu'un  court  séjour  chez  les 
ennemis;  arraché,  non  sans  peine,  à  la  fureur  des 
serviteurs  de  Mercy,  il  avait  été  fort  doucement 
traité  par  Maximilien,  qui  l'avait  aussitôt  échangé 
contre  Gleen.  Dès  que  Gramont  vit  M.  le  Duc  en 
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sûreté  et  h.  peu  près  hors  de  danger,  il  se  h&la 
de  rejoindre  i'armée,  très  fier  et  très  pressé  d'en 
partager  le  commandement  avec  Turenne  et  de 
pouvoir  dire  dans  ses  lettres  :  «  M.  de  Turenne 
et  moi,  nous  avons  résolu...  etc...  »  Aussi  brava- 
t-il  les  périls  que  déjà  présentait  le  retour  de 
Philisbourg  à  Heilbronn  :  «  Mon  passage  sera  un 
peu  gaillard,  écrivait-il  le  5  septembre  %  ayant 
li  grandes  lieues  de  marche  et  les  ennemys  en 
estant  advertis.  J'espère  pourtant  ne  pas  revoir  In- 
golstadt  cette  année.  »  En  effet,  les  partisans 
remplissaient  déjà,  le  pays  tout  autour  du  camp 
français,  et  une  nouvelle  armée  impériale,  com- 
mandée par  l'archiduc  Léopold,  s'avançait  h.  tra- 
vers la  Souabe.  Bientôt  survint  le  moment  où, 
comme  les  années  précédentes,  il  fallait  reconduire 
en  France  les  troupes  détachées  de  l'armée  de 
Champagne.  Le  Roi  l'ordonnait;  à  l'exception  de 
quelques  soldats  empruntés  aux  corps  d'infanterie 
et  de  trois  régiments  de  cavalerie,  les  troupes  ame- 
nées par  M.  le  Duc  devaient  retourner  dans  le 
royaume  sous  la  conduite  de  Gramont. 

Restée  seule,  afiaibHe,  ne  pouvant  compter  long- 
temps sur  le  concours  des  Hessoîs,  l'armée  d'Alle- 
magne était  hors  d'état  de  prendre  et  surtout  de 

4.  De  Pbilisbonrg.  C.  f. 
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coDserver  Heilbronn.  La  saison  rigoureuse  appro- 
chait; après  avoir  assuré  la  liberté  de  ses  mouve- 
ments par  une  courte  marche  en  avant,  Turenne 
rentrait  à  Philisbourg  avec  ses  troupes  ;  Gramont 
repassait  les  Vosges  avec  les  siennes.  Presque 
au  même  moment,  le  duc  d'Anguien,  voyageaot 
&  petites  journées,  arrivait  à  Paris;  son  visage 
amaigri,  pâli,  sa  tête  rasée  (il  avait  fallu  lui 
couper  les  cheveux  pendant  sa  fièvre  chaude)  ' 

4 .  Cette  t£te  si  belle  et  ^  bonne, 

Pouf  qui  la  déeaae  BellouDe 
A  toujours  en  tant  de  respect, 
Vient  de  recevoir  un  échec; 
D'un  barbier  la  main  trop  osée 
De  son  ornement  l'a  privée. 
Dis-nous  pourquoi  Dieu  l'a.  permis, 
VA  qu'il  parolt  do  ses  amis; 
Je  crois,  moi  qui  ne  suis  pas  béte, 
Que  Dieu  ne  veut  pas  que  la  tête 
Du  plus  grand  des  guerriers 
Soit  couverte  que  de  lauriers. 

(Bussy^Lenet;  au  camp  de  Heilbronn,  14  septembre  16U). 
—  Bussy  avait  remplacé  Hauvilly  dans  le  commandement  des 
gendarmes  do  Condë;  mais  il  ne  put  assister  à  le  bataille  et 
avait  rejoint  le  duc  d'Anguien  le  *1  août  à  Philisbourg.  Selon 
lui  [Métnoires],  Heilbronn,  investi  le  3  septembre  et  fort  pea 
pressé,  aurait  capitulé  la  12  ;  les  Français  y  seraient  entrés  le 
14  et  en  seraient  sortis  le  1S.  Bussy  était  témoin  oculaire; 
toutefois  ces  deux  dernières  dates  paraissent  bien  rappro- 
chées. Heilmann,  Labarde  [De  rebut  gMicû),  toujours  si 
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causèrent  une  douloureuse  impression  aux  nom- 
breux amia  qui  vinrent  le  voir. 


La  bataille  de  u  Norlingue  »  est  la  dernière  que 
les  Français  aient  livrée  en  Allemagne  avant  la 
paix  de  Westphalie.  A  défaut  de  résultats  maté- 
riels, elle  eut  une  valeur  politique  considérable,  et 
les  contemporains,  les  négociateurs,  les  souverains 
ue  s'y  méprirent  pas  ;  la  chaleur  avec  laquelle  la 
reine  de  Suède  adressa  au  duc  d'Anguien  ses  féli- 
citations, désaveu  implicite  de  Kônigsmarck,  en 
témoigne  suffisamment.  On  ne  conserva  ni  Nôrdlin- 
gen,  ni  Dinkelsbûhl;  cela  importait  peu;  les  alliés 
de  la  France  étaient  sauvés,  et  la  Bavière  désar- 
mée; tout  l'équilibre  des  forces  qui  soutenaient 
l'Autriche  et  sa  cause  était  ébranlé.  Déjà  Maximilicn 
avait  failli  traiter  l'année  précédente  ;  cette  fois, 
lorsqu'il  vit  les  coureurs  français  et  Donauwôrth, 
tandis  que  les  débris  de  son  armée  rentraient  sans 
chef  dans  ses  États,  son  anxiété  devint  poignante; 
il  fit  appeler  aussitôt  le  maréchal  de  Gramont,  que 
la  fortune  de  la  guerre  venait  de  mettre  entre  ses 

eiact,  disent  que  le  nège  de  UeitbroDD  fat  levé;  Toreone, 
Mteur  principal,  dit  que  le  siège  ne  fut  pas  même  commencé 
{Mémoires). 
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mains,  le  combla  de  prévenances  qu'on  n'avait  pas 
alors  l'habitude  de  prodiguer  aux  prisonniers,  et 
le  renvoya  chargé  de  messages  pacifiques.  Mais 
«  Bavière  »  était  surveillé  :  les  conseillers  de 
l'Empereur  se  hâtèrent  de  le  couvrir  d'une  pro- 
tection qui  ressemblait  fort  k  une  contrainte  ;  et 
ce  concours  imposé  amena  la  dévastation  de  pro- 
vinces que  le  fléau  de  la  guerre  avait  jusqu'al(ffs 
épargnées,  attira  les  Français  aux  portes  de  Munich 
et  faillit  coûter  &  l'électeur  tes  résultats  acquis  par 
sa  persévérance  et  son  habileté.  Maximilien  a  joué 
un  rôle  plus  considérable  que  ne  le  comportaient 
les  dimensions  et  les  ressources  de  ses  Etats.  Il 
fut  profond  politique,  ferme  dans  les  revers;  il  a 
créé,  il  a  sauvé  l'Allemagne  du  sud.  L'instru- 
ment de  sa  grandeur  fut  l'armée  qu'il  mit  sur  pied, 
qu'il  maintint,  renforça,  sans  jamais  la  comman- 
der, mais  qu'il  sut  placer  en  bonnes  mains;  elle 
devint  la  meilleure  de  toutes  celles  qui  surgirent 
en  quelque  sorte  du  sol  de  l'Allemagne  pendant 
cette  longue  période  de  guerres,  sans  excepter 
les  Weymariens.  L'électeur  comprit  que  ce  puis- 
sant levier  avait  été  brisé  h.  Nôrdlingen  et  ne  son- 
gea pas  à  donner  de  successeur  h  Mercy.  Appliqua 
aux  détails ,  Ruischenberg  menait  bien  l'infanterie 
sur  le  terrain;  c'était  tout  ce  qu'on  pouvait  lui 
demander.   Lapierre,  Winterscheid ,  Rouyer  ne 
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devaient  pas  dépasser  le  grade  de  maréchal  de 
camp.  lean  de  Wirth  avait  une  aptitude  plus  éten- 
due :  audacieux,  adroit,  excellant  à  conduire  ce 
qu'on  appelle  aujourd'hui  les  raids,  mais  d'une 
rapacité  insatiable,  sans  élévation  dans  l'esprit  ni 
dans  le  cœur,  n'envisageant  la  guerre  qu'au  point 
de  vue  du  pillage;  il  finit  par  trahir  l'électeur 
qui  l'avait  comblé  de  ses  bienfaits  et  voulut  vendre 
ses  troupes  à  un  autre  souverain*.  Maximilien  se 
défiait-il  déjà  de  lui?  En  tout  cas,  le  commande- 
ment supérieur  fut  remis  à  un  feld-maréchal  autri- 
chien. L'armée  de  Bavière,  absorbée  par  celle  de 
l'Empereur,  n'eut,  pour  un  temps,  qu'une  exis- 


1.  L'Empereur  [juillet  1647).  —  Avant  de  coasommer  sa 
trahison,  Jean  de  Wirlh  s'était  appliqué  à  ruiner  la  discipline, 
si  fermement  maÎDlenue  par  Mercy,  protégeant,  encourageant  le 
désordre  el  le  pUlagoi  mais  il  n'eut  pas  le  temps  d'éteindre 
coroplÈtoment  chez  ses  soldats  le  sentiment  de  l'honneur; 
quand  ceux-ci  s'aperçurent  qu'iUos  conduisaità  l'infamie,  tous 
restèrent  6dèles  à  l'électeur,  et  le  général  parjure  dut  se  sauver 
seul  avec  le  colouel  Sperck,  son  principal  complice.  —Celui-ci, 
Bla  d'un  pauvre  habitant  des  environs  de  Paderborn,  avait 
gardé  les  pourceaux  pendant  son  enfance.  Enrôlé  dans  l'armée 
bavaroise  comme  dragon,  il  s'éleva  par  si  bravoure  jusqu'au 
grade  de  colonel  ;  plus  lard,  il  commanda  la  cavalerie  impé- 
riale. —  Jean  de  Wirib,  ayant  eu  ses  biens  confisqués  par 
Manmilien,  fut  aussi  dédommagé  par  l'Empereur,  qui  lui  créa 
un  apanage  en  Bohâme,  où  il  mourut  {6  septembre  Wii).  Sa 
condition  était  obscure;  son  nom  était  celui  d'an  village 
de  la  Gueldre  où  il  était  né,  Jan  van  Wert  (nous  avons  suivi 
IT.  S» 
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teiice  nominale,  et  sembla  disparaître  avec  le 
glorieux  soldat  qui  l'avait  si  souvent  menée  à  la 
victoire. 

Mercy  ne  saurait  être  confondu  parmi  les  chefs 
de  bandes,  les  pillards,  les  ambitieux  sans  frein, 
les  rêveurs  de  souverainetés  qui  ont  dévasté  l'Alle- 
magne pendant  trente  ans.  Ce  général,  e  que  le 
prince  de  Gondé  et  le  vigilant  Turenne  n'ont  jamus 
surpris  dans  un  mouvement  irrégulier,  et  &  qm  ils 
ont  rendu  ce  grand  témoignage  que  jamais  il 
n'avoit  perdu  un  seul  moment  favorable,  ni  man- 
qué de  prévenir  leurs  desseins,  comme  s'il  eust 
assisté  à  leurs  conseils  »',  ce  général  n'occupe 
pas  dans  l'histoire  la  place  que  lui  assignent  son 

l'ortlioi^raphe  généralement  adoptée  en  France).  On  le  ren- 
contre pour  la  première  fois  à  la  balaille  de  Prague  {1610J. 
Obéis Iwachtmeister  au  service  do  Bavière  en  1630,  sucttasi- 
vement  colooel  du  régimenl  d'infanterie  Salis  (Grisons)  cl 
d'un  régimenl  de  dragons,  il  reçut  en  163i  la  patente  do  leld- 
maréi-lial-lieu tenant  et,  le  31  mai  1643,  celle  de  général  de  la 
cavalerie.  —  Les  Parisiens  on  avaient  eu  grand'peur  quand  il 
passa  la  Somme  avec  ses  reltres  en  1636;  et,  lorsqu'il  vint  » 
Paris  prisonnier  trois  ans  plus  tard,  on  s'engoua  de  lui;  pen- 
dant quelques  mois,  il  n'y  avait  pas  de  belle  fête  si  on  n'y  pré- 
sentait Joande  Wirlh;  le  cardinal  de  Richelieu  fit  jouer  J^i'H"'' 
pour  lui,  et  les  dames  s'amusaient  à  le  voir  fumer,  mâcher  el 
priser  du  tabac,  chose  fort  nouvelle  alors.  —  S.i  captivité  fu' 
longue;  il  fut  échangé  contre  le  maréchal  de  HoruealCi^' 
—  On  l'a  beaucoup  chansonné. 
1 .  Bossaet.  Or.  fun.  de  Louii  de  Bourbon. 
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caractère  et  son  mérite.  L'homme  qui  a  conduit  les 
attaques  de  TùtLlingen  et  de  Mergentheim,  organisé 
la  résistance  à  Fribourg,  retiré  ses  troupes  du 
défilé  de  Saint-Peter,  improvisé  la  défense  d'Ai- 
lerheim ,  combiné  les  opérations  exécutées  par  les 
Bavarois  en  16&3,  16&&  et  I6ti6,  aurait  dû  figu- 
rer parmi  les  capitaines  illustres  dont  Napoléon  a 
dressé  la  liste.  Pourquoi  est-il  si  peu  connu,  si 
froidement  loué?  Serailnie  parce  qu'il  était  étran- 
ger par  l'origine  et  par  la  langue  aux  troupes  qu'il 
commandait?  ou  parce  qu'il  a  disparu  dans  une 
bataille  gagnée  par  son  adversaire?  Il  semble 
avoir  été  vite  oublié.  —  Le  maréchal  de  Gramont, 
ramené  prisonnier  du  champ  de  bataille,  marchant 
la  nuit  entre  deux  cavaliers,  au  milieu  d'un  nuage 
de  poussière,  et  entraîné  par  le  flot  des  fuyards, 
suivait  de  l'œil  une  méchante  carriole  dont  il  se 
trouvait  successivement  éloigné  ou  rapproché  par 
le  flux  et  le  reflux  de  la  cohue.  Dans  un  de  ces 
va-et-vient,  il  dépasse  l'humble  voiture,  se  re- 
tourne :  «  Tout  d'un  coup  je  vis  cet  homme,  qui, 
cinq  ou  six  heures  plus  tôt,  faisait  trembler 
l'Allemagne,  exposé  tout  nu,  le  ventre  à.  la  lune, 
dans  un  chariot  de  vivandier,  gardé  par  deux 
p *u  —  Mercy  repose  ignoré  BOUS  une  dalle  de 

1 .  JUëmoirei  de  Gramont. 
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pierre  dans  une  des  églises  d'Ingolatadt,  sans 
avoir  les  honneurs  d'une  statue'. 


>  Coïncidence  remarquable  :  l'armée  que  nous 
avons  vue  passer  des  mains  du  duc  Bemhardt  dans 
celles  de  Guébriant  disparut  presque  en  même 
temps  que  l'armée  de  Mercy  ;  la  charge  du  Wen- 
nebei^  fut  son  dernier  coup  d'éclat.  La  cavalerie 
weymarienne  avait  survécu  èi  l'infanterie  capitulée 
que,  depuis  quelque  temps  déjà,  on  n'essayait  plus 
de  reformer  ;  ces  vieux  soldats,  conduits  par  des 
officiers  éprouvés,  restaient  vaillants  dans  les  com- 
bats, incomparables  dans  les  reconnaissances  et  la 
petite  guerre  ;  mais  ils  avaient  aussi  conservé  les 
vices  des  mercenaires,  l'avidité,  les  exigences,  les 
défaillances  du  dévouement.  Un  instant  ils  sem- 
blèrent régénérés  par  la  terrible  leçon  deTûttlingen, 
et,  grâce  au  tact  de  Turenne,  les  combats  de  i6hh 

\.  La  légende  veut  que  Mercy  ait  été  enterré  h  AUerbeùn 
avec  ces  mots  : 


Nous  avons  vainement  cherché  la  trace  de  celle  dalle  ;  mais, 
il  iDgolstïdt,  dans  l'église  de  Notre-Dame,  nous  avons  In  l'in- 
scription insignifiante  tracée  sur  la  pierre  qui 
ment  le  corps  de  Hercy. 
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ne  mirent  en  lumière  que  leurs  brillantes  qua- 
lités. Si  le  mauvais  esprit  reparut  k  la  veille  de 
Mariendal,  la  conduite  fut  excellente  dans  cette 
journée,  brillante  à  «  Norlingue  »,  et  la  cavalerie 
weymarienne  revint  de  cette  bataille  flère  et  comme 
gonflée  des  éloges  qui  lui  avaient  été  justement  ac- 
cordés. On  vit  presque  aussitôt  revivre  les  préten- 
tions indépendantes,  la  tendance  h.  s'affranchir  des 
liens  de  la  discipline.  Turenne  était  h.  peine  rentré 
h  Philisbourg  au  mois  d'octobre  16/l5,  qu'il  voulut 
aller  retirer  le  gros  canon  laissé  à.  Wimpfen  et  me- 
nacé par  l'archiduc.  L'armée  prit  les  armes,  mais 
les  Weymariens  refusèrent  de  monter  k  cheval. 
Turenne  n'avait  le  moyen  ni  de  les  contraindre  ni 
de  les  punir  ;  il  renonça  h.  son  opération  et  le  canon 
fut  perdu.  Aucun  incident  ne  marqua  la  campagne 
de  16fL6;  lorsqu'elle  fut  terminée  et  que  l'armée 
s'établit  sur  le  Rhin,  Hazarin,  jugeant  que  les  af- 
faires d'Allemagne  se  dénoueraient  sans  que  les 
Suédois  eussent  besoin  du  concours  de  la  France, 
prescrivit  b.  Turenne  de  conduire  son  année  en 
Flandre.  Le  maréchai  prévit  l'orage  ;  ses  observa- 
tions n'ayant  pas  été  accueillies,  il  se  mit  en  me- 
sure d'exécuter  l'ordre.  Arrivés  au  pied  de  la  monta- 
gne de  Saveme,  les  Weymariens  déclarèrent  que, 
leur  paye  étant  en  retard,  ils  quittaient  le  service 
de  la  France;  ils  reprirent  aussitôt  la  route  du  Rhin. 
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Rosen,  que  nous  avons  vu,  en  novembre  16&3, 
mauvais  sei'viteur,  jaloux,  poussant  la  négligence 
volontaire  presque  jusqu'à  la  trahison,  puis  re- 
trouvé, en  juin  et  août  16fi&,  chef  de  cavalerie 
audacieux,  clairvoyant,  habile,  était  redevenu 
fourbe  et  déloyal.  Tous  ses  mauvais  instincts,  la 
cupidité,  l'envie,  la  perfidie,  se  réveillèrent;  il 
était  l'âme  et  le  chef  du  complot  ;  mais  il  voulut 
donner  le  change  à  Turenne,  lui  faisant  dire  qu'il 
était  entraîné  et  qu'il  essayerait  de  ramener  ses 
camarades  et  ses  vieux  cavaliers  dans  le  devoir. 
Réduit  à  l'impuissance  par  cette  défection,  Turenne 
suivit  la  trace  des  Weymariens  avec  ses  autres 
troupes  ;  déjà  ceux-ci  avaient  franchi  le  Rhin 
sur  des  bateaux,  lorsque  le  maréchal  atteignit 
la  rive  du  fleuve.  Il  arrêta  son  infanterie,  passa 
sur  la  rive  droite,  et,  rejoignant  les  insurgés, 
marcha  au  milieu  d'eux,  seul,  avec  quelques  aides 
de  camp.  Rosen  renouvela  ses  protestations,  réunit 
les  officiers  ;  Turenne  leur  parla,  fut  écouté  avec 
respect,  sans  obtenir  aucune  réponse.  On  se  remit 
en  route.  Le  maréchal  s'aperçut  qu'on  pensait  h. 
s'assurer  de  sa  personne,  mais  brava  le  péril  et 
continua  de  cheminer  parmi  les  mutins ,  conser- 
vant son  sang-froid  et  guettant  l'occasion.  Les 
Weymariens  cherchaient  à  rejoindre  tes  Suédois 
et  n'osaient  se  lancer  dans  la  vallée  du  Uain, 
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craignant  d'y  rencontrer  les  Impériaux;  ils  remon- 
tèrent la  rive  du  Rhin  et  s'arrêtèrent  assez  près 
de  Philisbourg:  Turenne  avait  trouvé  l'occasion. 
La  nuit,  il  envoya  prendre  cent  mousquetaires  à 
Philisbourg,  enveloppa  le  quartier  de  Rosen,  le  fit 
enlever  et  transporter  dans  la  citadelle  fiiunçaise. 
Au  point  du  jour,  il  appela  les  chefs  de  corps,  leur 
annonça  que  Rosen  était  en  prison,  leur  promit  un 
plein  pardon,  le  payement  de  la  solde  arriérée  et 
un  traitement  équitable.  Les  colonels  se  soumirent 
et  s'efforcèrent  de  rallier  leurs  hommes  autour  du 
maréchal.  Tous  les  officiers  a  jusqu'aux  caporaux 
inclusivement  »  et  bon  nombre  de  soldats  imitèrent 
cet  exemple;  d'autres,  persévérant  dans  la  muti- 
nerie, élurent  de  nouveaux  chefs  et  marchèrent  aus~ 
sitôt  vers  l'est.  Turenne  les  suivit  deux  jours  escorté 
par  ceux-là  même  qu'il  venait  de  ramener  dans  le 
devoir  ;  il  avait  pris  un  tel  ascendant  sur  eux,  qu'ar- 
rivé au  Tauber,  il  les  décida  à  charger  leurs  cama- 
rades. Trois  cents  de  ceux-ci  furent  tués  ;  trois  cents, 
faits  prisonniers,  reprirent  parti  en  France;  huit  à 
neuf  cents  seulement  purent  rejoindre  l'armée  de 
Suède  et  se  mirent  &  la  solde  de  cette  couronne. 
Lesrégiments  weymariens  furent  remaniés  et  incor- 
porés dans  l'armée  française,  oit  ils  continuèrent  de 
servir,  mais  sans  former  de  corps  séparé,  sans  dis- 
tinction, sans  conditions  particulières  d'existence; 
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Bosen  lui-même  devintlieutenant  général  et  gouver- 
neur d'Alsace.  L'armée  du  duc  Bemhardt  avait 
cessé  d'exister  en  même  temps  que  celle  de  Mercy. 


iM>aiD«d»  De  toutes  les  actions  du  grand  Condé,  il  n'en 
cuapi«a«  est  pas  de  plus  audacieuse  que  l'attaque  des  hau- 
"^  teurs  d'AUerheim  défendues  par  un  capitaine  ta 
que  Mercy.  On  ne  sait  qu'admirer  le  plus,  de  l'ins- 
piration généreuse  qui  assura  la  victoire  au  premier 
ou  de  l'habileté  du  second  amenant  son  adversaire 
h.  l'assaillir  au  milieu  d'une  fortification  naturelle 
rencontrée  sur  le  chemin.  Si  l'intelligence  de  Jean 
de  Wirth  avait  été  éclairée  par  la  flamme  du  génie, 
il  eut  renouvelé  la  manœuvre  qui  donna  à  Condé 
son  premier  triomphe,  et  la  plaine  de  NOrdlingeo 
eût  peut-être  vu  la  revanche  de  Rocroy. 

Dans  cette  journée,  la  fortune  se  montre  alterna- 
tivement avare  ou  prodigue  de  ses  faveurs  envers 
le  duc  d'Anguien.  Un  accident  imprévu  lui  enlève 
son  aile  droite  ;  les  régiments  venus  avec  lui  de 
Ciiampagne  sont  presque  anéantis;  les  généraux 
qui  l'ont  suivi,  les  aides  de  camp  qui  l'acconi- 
pagnent  sont  tous  tués  ou  mis  liors  de  combat  ;  h 
la  nuit  tombante,  après  un  engagement  meurtrier 
de  trois   heures,  il  ne  lui  reste   plus  que  les 
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troupes  étrangères,  une  armée  qui  n'est  pas  la 
sienne.  C'est  alors  qu'il  put  saisir  au  vol  la  double 
faveur  de  la  fortune  qui  lui  laissait  Turenne  et  qui 
frappait  Mercy.  Ce  dernier  coup  de  la  Providence 
ne  lui  était  pas  encore  révélé ,  mais  en  quelques 
secondes  la  lumière  se  fait  dans  son  esprit  :  tan- 
dis que  son  méthodique  lieutenant  est  aux  prises, 
il  se  met  ^  la  tête  des  Hessois  et  gagne  la  bataille. 
Bien  des  généraux,  même  expérimentés  et  habiles, 
eussent  conservé  cette  dernière  réserve  pour  assu- 
rer la  retraite;  le  vrai  capitaine  l'engagea  pour 
assurer  la  victoire.  Peut-être  lui  eût-elle  échappé 
s'il  n'avait  trouvé  la  vertu  d'un  second  chez 
Turenne,  et  dans  l'infanterie  hessoise  des  qualités 
militaires  de  premier  ordre.  On  peut  dire  que  la 
gloire  du  succès  appartient  au  duc  d'Ânguien  et 
que  les  honneurs  de  la  journée  sont  partagés  entre 
l'inCBUiterie  hessoise  et  la  cavalerie  weymarienne, 
Geiso  et  Turenne.  «  J'ai  oui  dire  à  nostre  grand 
Prince  qu'&  la  journée  de  Norlingue,  ce  qui  l'as- 
seuroit  du  succès,  c'est  qu'il  connoissoit  M.  de 
Turenne,  dont  l'habileté  consommée  n'avoit  besoin 
d'aucun  ordre  pour  faire  tout  ce  qu'il  falloit  »'. 
Nous  ne  saurions  quitter  la  plaine  de  Nôrdlin- 
gen,  où  s'adiève  la  première  série  des  victoires  de 

I    Bossaet.  Or.  fan.  de  Louit  de  Bourbon. 
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Condé,  sans  eoibrasser  dans  une  sorte  de  vae  gé- 
Dérale  ces  trois  campagnes  de  ICbS,  I6lilleti6h5, 
sans  montrer  au  lecteur  le  lien  qui  les  unit,  tout 
en  faisant  ressortir  les  caractères  particuliers  de 
chacune. 

Débutant  à.  vingt  et  un  ans  dans  le  commande- 
ment,  le  duc  d'Anguien  reçoit  la  mission  la  plus 
difficile  qui  puisse  être  confiée  à  un  général  :  rame- 
uer  la  victoire  sous  les  drapeaux  d'une  armée 
vaincue  ;  et,  trois  années  de  suite,  sur  des  théâtres 
différents,  avec  d'autres  troupes,  la  même  tâche  lui 
est  assignée.  Rocroy  fut  un  coup  de  tonnerre;  le 
rôle  de  la  cavalerie  y  fut  prépondérant,  et  cepen- 
dant rinfanterie  française  sortit  de  cette  bataille 
relevée  et  comme  régénérée.  Tout  fumant  encore  de 
la  chaleur  du  combat,  le  jeune  vainqueur  conserve 
la  sûreté  de  son  jugement  ;  il  conçoit  le  plan  d'noe 
opération  difficile  et  considérable  :  sans  s'arrêter 
aux  conseils  de  ses  amis  ni  aux  résistances  de 
la  cour,  il  attaque  Thionville  sur  la  Moselle.  Dans 
ce  siège,  il  montre  un  talent  d'ingénieur  égal  au 
grand  sens  stratégique  et  à  la  dextérité  tactique 
qui  ont  assuré  le  succès  du  premier  jour.  Thion- 
ville pris,  toutes  les  places  ennemies  de  la  Sarre 
et  de  la  Moselle  sont  menacées,  Beck  et  le  duc 
Charles  restent  isolés,  séparés  de  la  grande  ar- 
mée espagnole  des  Pays-Bas.  «  Le  secours  d'AI- 
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lemagne  a  ne  fut  qu'un  épisode  qui  fît  ressortir 
l'autorité  que  le  prince  avait  conquise  sur  ses 
soldats;  sans  qu'il  pût  le  prévoir,  cette  conduite 
de  troupes  devint  pour  lui  une  précieuse  recon- 
naissance,  une  préparation  aux  campagnes  sui- 
vantes. 

L'année  IGUh  trouve  M.  le  Duc  dans  une  sorte 
de  disgrâce.  Tandis  que  les  vieux  régiments  de 
Rocroy  sont  réunis  près  de  la  mer  du  Nord  sous 
les  ordres  de  Monsieur,  toutes  les  ressources  dis- 
ponibles sont  consacrées  à  reconstituer  l'armée 
d'Allemagne,  dont  les  débris,  pejetés  en  Alsace,  se 
reforment  sous  la  direction  d'un  nouveau  chef  des- 
tiné à  faire  presque  oublier  celui  qu'il  a  remplacé. 
H.  le  Duc  doit  rassembler  sur  la  Meuse  des  troupes 
toutes  neuves,  d'origines  diverses,  et  constituer 
un  corps  qui  semble  ne  devoir  être  que  le  satellite 
de  groupes  plus  nombreux.  Appelé  à  exécuter  des 
opérations  d'ordre  secondaire,  il  y  mettait  l'appli- 
cation, le  bon  sens,  l'babileté  dont  il  avait  lait 
preuve  l'année  précédente,  lorsqu'il  vit  subite- 
ment son  horizon  s'agrandir.  L'armée  d'Alle- 
magne est  arrêtée  impuissante  devant  le  plus 
redoutable  des  ennonis  de  la  France;  l'Alsace  est 
menacée;  M.  le  Duc  reçoit  l'ordre  de  passer  le 
Rhin  k  Brisach.  Dans  cette  marche  comme  dans 
les  opérations  qui  vont  suivre,  il  emploie,  pour 
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assurer  les  subsistances,  la  solde,  le  service  des 
convois,  des  procédés  nouveaux  qui  lui  permettent 
d'imprimer  à  ses  mouvements  une  rapidité  jus- 
qu'alors inconnue,  tout  en  allégeant  les  charges 
des  peuples  que  l'intérêt  de  la  France  lui  com- 
mandait  de  ménager.  Après  les  chocs  du  mois 
d'août  iGlik,  la  situation  du  duc  d'Anguien  n'était 
pas  sans  analogie  avec  celle  où  il  se  trouvait  l'été 
précédent  :  même  époque  de  l'année,  même  fatigue 
du  soldat.  L'ennemi  s'était  retiré  plus  loin  ;  mais 
l'avantage  avait  été  bien  plus  contesté. 

La  grande  gloire  du  duc  d'Anguien,  c'est  le  parti 
qu'il  tira  de  ces  combats  indécis  ;  c'est  la  résolu- 
tion qu'il  prit  après  chacun,  conservant  l'initiative, 
-  réduisant  Mercy  h.  un  aveu  d'impuissance  ;  c'est 
d'avoir  fait  la  sourde  oreille  à  tous  les  avis  des 
hommes  à  vue  courte;  c'est  d'avoir  négligé  de 
reprendre  Fribourg  pour  se  saisir  du  Rhin.  S'il 
n'avait  pas  enlevé  Philisbourg,  occupé  Mayence, 
Worms,  Spire,  Germersheim,  Landau,  les  diffi- 
cultés des  campagnes  suivantes  eussent  été  insur- 
montables. Enfin  il  montra  un  véritable  génie 
politique  :  sa  conduite,  aussi  adroite  qu'humaine, 
produisit  dans  l'esprit  des  peuples  un  change- 
ment qui,  plus  encore  que  ses  conquêtes,  troubla 
les  conseillers  de  l'Empereur  et  faillit  amener  la 
conclusion  immédiate  de  la  paix.  Les  avantages 
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obtenus  par  tes  Suédois  semblaient  devoir  préci- 
piter ce  résultat;  déj&  Turenne  s'avançait  le  long 
du  Main  pour  porter  les  derniers  coups  :  Téchec 
de  Marienda!  remit  tout  en  question. 

Au  printemps  de  16A5,  M.  le  Duc  était  de  nou- 
veau relégué  entre  la  Marne  et  la  Meuse,  reprenant 
la  t&che  pénible  de  reconstituer  des  troupes  ruinées, 
toujours  destiné,  semblait-il,  h.  un  rôle  sans  impor- 
tance, lorsque  la  défaite  de  Turenne  le  rappela  sur 
le  Rhin.  Il  est  tard,  te  temps  presse,  l'inaction 
amènera  la  dissolution  rapide  de  notre  armée  com- 
posée d'éléments  plus  disparates  que  Jamais,  tan- 
dis que  chaque  jour  voit  augmenter  le  nombre  et 
la  cohésion  des  ennemis  conduits  par  le  premier 
capitaine  de  l'Empire.  M.  le  Duc  va  droit  au  but; 
c'est  au  cœur  qu'il  veut  frapper;  c'est  Munich  qui 
est  son  point  de  direction.  Mais  il  lutte  avec  un 
rude  jouteur.  Les  deux  généraux  s'avancent,  se 
suivent,  se  rapprochent  ou  s'écartent,  comme  s'ils 
marchaient  sur  les  cases  d'un  échiquier.  Enfin 
Mercy,  admirablement  posté,  croit  avoir  barré  à 
son  adversaire  l'accès  du  Danube  :  la  mort  le 
frappe  ;  il  emporte  dans  la  tembe  le  dernier  espoir 
des  Bavarois. 

Certes,  il  fallait  être  audacieux  pour  livrer  ba- 
taille h.  un  tel  général,  à  de  telles  troupes  ainsi 
retranchées  ;  pour  conduire  à  l'assaut  une  armée 
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bigarrée,  mélange  d'étrangrav  et  de  régiments  toat 
neufs,  séparée  de  sa  base  d'opérations  par  soixante 
lieues  d'un  pays  épuisé.  Quelles  eussent  été.  les 
conséquences  du  désastre  que  le  génie  du  duc 
d'Anguien  épargna  à  la  France? 

Les  annales  de  la  guerre  ne  présentent  rien 
d'analogue  à  ces  trois  campagnes  consécutives, 
fécondes  en  résultats  que  n'obscurcit  aucun  revers*; 
si,  à  chaque  printemps,  tout  change,  les  lieux,  les 
honunes,  adversaires  ou  compagnons,  on  retrouve 
partout,  dans  la  conduite  des  opérations,  certains 
traits  bien  marqués  :  prévoyance  dans  la  prépara- 
tion &  la  guerre,  vigilance  dans  te  commande- 
ment, conception  simple,  nette,  judicieuse,  exé- 
cution précise  des  combinaisons  stratégiques; 
suprême  habileté  à  varier  les  évolutions  tactiques, 
audace,  ténacité,  inspiration  soudaine  et  puis~ 
santé  pendant  l'action;  justesse  d'esprit,  décision 
prompte,  hauteur  de  vues  politiques  pour  confirmer 

1.  On  es[  généralement  frappé  du  faible  effectif  des  années 
qui  ont  accompli  de  si  grandes  actions;  mais  ces  effectifs,  tels 
qu'ils  sont  indiqués  dans  les  pages  qu'on  vient  de  tire,  ne 
comprennent  que  les  combattants  de  l'infanterie  et  de  la  cava- 
lerie, soit,  dans  la  langue  moderne,  les  n  baTonuettes  >  et  les 
H  sabres  a.  Il  n'y  faut  chercher  ni  le  personnel  de  l'artillerie, 
ni  les  armes  s{>écialcs,  génie,  pontonniers,  ni  les  troupes  d'ad- 
ministration, le  train  des  équipages,  les  infirmiers,  conduc- 
teurs de  chevaux  et  voitures,  etc.,  ce  qui  représente  au  moins 
le  tiers  de  l'effoctit  dans  une  t  situation  ■  contemporsinc.  — 
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la  victoire  et  lui  faire  porter  ses  fruits.  Il  est  rare 
de  trouver  toutes  ces  parties  réunies,  une  applica- 
tion aussi  suivie  et  aussi  égale  de  facultés  si 
grandes  et  si  diverses.  On  peut  reprocher  à  Louis 
de  Bourbon  son  ardeur,  son  impatience  d'en  venir 
aux  mains,  le  mépris  des  obstacles  naturels,  une 
disposition  trop  constante  h.  prendre,  comme  on  dit, 
le  taureau  par  les  cornes.  A  chaque  bataille,  sa  té- 
mérité semble  augmenter  et  la  moisson  d'hommes 
est  plus  abondante.  Âurait-il  pu  à,  un  moindre  prix 
écraser  l'infanterie  espagnole  et  en  finir  avec  les 
Bavarois?  Qui  oserait  le  dire?  Quelques  efforts 
qu'il  demand&t  aux  troupes,  il  leur  inspira  dès  le 
premier  jour  une  confiance  qui  ne  fit  que  croître. 
Jamais  général  n'a  obtenu  de  ses  soldats  un 
plus  grand  dévouement  et  de  pareils  sacrifices. 
Au  moment  où  il  venait  d'échapper  h  la  mort  qui 
avait  tout  frappé  autour  de  lui,  il  faillit  succomber 
aux  fatigues  de  la  guerre.  La  fièvre  épargna  sa  vie  ; 

L'année  de  Hoatenotte  n'était  guère  plus  nombreuse  que  celle 
de  Rocroy;  le  rapport  de  la  cavalerie  à  yinfanterie  n'élail  pas 
le  même.  —  Le  nombre  complique  la  difficulté  du  commande- 
meut,  maiâ  ne  la  crée  pas.  L'accroissement  du  nombre,  la 
transformation  de  l'armemoHt,  la  rapidité  des  communications, 
sont  des  coefficients  considérables,  et  qui  modiSent  la  valeur 
des  données  rondamentalea  de  toute  combinaison  straté^qw 
ou  tactique,  sans  les  supprimer  ni  les  chan^r.  —  Comme 
Dous  n'écrivons  pas  un  traité  d'art  militaire,  nous  nous  abstien- 
drons d'entrer  dans  de  plus  amples  développements. 
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peul-ètre  lui  enleva-t-elle  une  partie  des  succès 
qu'il  pouvait  se  promettre  après  la  défaite  de 
Mercy;  mais  le  coup  n'en  était  pas  moins  porté. 
Les  armées  de  la  coalition  austro-espagnole  étaient 
divisées  en'deux  tronçons,  l'un  acculé  k  la  mer  du 
Nord,  l'autre  rejeté  au  fond  de  l'Allemagne,  sans 
pouvoir  plus  se  joindre.  Trois  ans  plus  tard,  tandis 
que  les  Suédois  avec  leur  énergique  âpreté, 
Turenne  avec  son  génie  stratégique,  recueillaient 
en  Bohême  et  en  Bavière  les  derniers  fruits  de  la 
journée  de  «  Norlingue  »,  Condé  terminait  son 
œuvre  sur  le  théâtre  de  ses  premiers  exploits,  "Nous 
le  verrons  o  achever  les  restes  »  des  vieux  tercios 
dans  les  plaines  de  Lens,  enlevant  ainsi  tout  appui 
à  ceux  qui  essayaient  encore  de  prolonger  la 
guerre.  C'est  à  ses  victoires  qu'on  dut  la  paix  ;  et, 
comme  d'Avaux  l'avait  prédit  en  1644,  c'est  lui 
qui,  du  pommeau  de  son  épée,  scella  le  traité  de 
Westphalie. 


MN    DU    QUATHIËMB 
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Sans  songer  ii  placer  ici  la  liste  un  peu  longue  des  ouvrages 
oa  recueils  que  nous  avons  consultes  pour  raconter  les  pre- 
mières campagnes  de  Condé,  nous  devons  au  lecteur  quelques 
explications  sur  deux  récits  inconnus  ou  mal  connus  jusqu'à 
one  époque  récente,  et  qui  nous  ont  été  particulièrement 
utiles. 

L'un  est  la  relation  des  campagnes  de  Rocroy  et  de  Fri- 
bou^,  par  le  marquis  do  La  Houssaye,  qui  n'a  jamais  été  mise 

I.  Plg*ienn  piicn  impoclautet  n'ont  pa  IroaTei  plua  ici.  Saut  de  t«m 
ildijiéM  imprimée*  Défont  pu repcoduitoi.  D'aatiei, 
du»  le  telle  ont  (oIBauuiisDt  tul  coonallie,  ne  Sgoient 
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an  jour  que  mutilée  et  tronquée  '.  Or  les  archives  de  Condé 
contiennent  un  exemplaire  manuscrit  de  celte  relation  oîi  l'on 
trouve  des  détails  et  des  jugements  qui  ne  âgurent  dans 
aucune  édition  imprimée  ;  le  fond  mémo  du  récit  est  souvent 
différent.  Ce  qui  donne  à  ce  manuscrit  une  valeur  particulière, 
c'est  qu'il  porie  quelques  corrections  autographes  de  la  main 
du  Grand  Condé.  La  Houssaye  a  donc  écrit  en  quelque  sorte 
BOUS  la  dictée  de  son  général  en  chef;  on  comprend  quelle 
importance  prennent  alors  les  épisodes  et  les  jngemenU  qu'on 
y  peut  lire  ;  aussi  toutes  les  fois  que  le  lecteur  rencontrera  le 
nom  de  La  Moussaye  â  colé  d'une  citation ,  il  pourra  croire 
qu'il  entend  l'opiaion  du  duc  d'Anguien  lui-même. 

L'autre  document  est  le  récit  espagnol  de  la  campagne  de 
1643  en  Flandre,  récit  ofliciel,  mais  réservé  au  roi  et  à  son 
conseil  *.  Tous  les  ans,  Vincart,  attaché  au  gouvernement  àes 
Pays-Bas  comme  «  secrétaire  des  avis  secrets  de  guerre  >, 
adressait  au  roi  son  souverain  une  relation  très  détaillée  de  la 
campagne  qui  venais  de  finir.  C'était  une  manière  de  rapport 
écrit  dans  le  cabinet  du  capitaine-général.  Plusieurs  de  ces 
relations  ont  été  successivement  publiées  de  nos  jours.  Celle 
de  1643,  ignorée  plus  longtemps  que  les  autres*,  a  fourni  à 
H.  Canovas  de  Castillo  quelques-uns  des  éléments  de  l'Essai  * 
dont  noua  parlons  page  H  (t.  IV).  Dans  son  récil ,  Vincart  a 
surtout  en  vue  la  justification,  peut-être  même  la  glorification 

1.  Relation  dra  campagnes  de  Honseiff'  le  due  d^Enyuitn  pendant  les  on- 
nées  1843  (1 1644,  pat  Metuifur  le  marpili  dt  La  lltnuaase.  —  La  premier* 
éclilioD  (1B13)  cil  dédiés  i  ■  Son  AUe»e  Sécinimima  Mopiaigneur  Is  duc 

î.  B'Iaeloa  de  lus  lueeioi  dt  lai  armai  dt  S.    M.  C fottnaéa 

por, ...  D,  Franciico  dt  ll'lo eapUan-g  entrai  dt  lot  idailr»  de  FUm- 

an de  la  eampana  de  IBi.%  dirigtda  a  S.  M.  por  Juan  AtiUnlo  Vtiwarf. 

3.  BLla  ï  él«  imprimi?  i  Undhd  an  1880  datu  la  7S'  Tolume  d«  Docu- 
«rnlot   iaedilot  paru  la  hiilorla  dt  Etpana.  —  On  a  rsInuTd  panai  la 

4.  Del  ptiiulpUt  g  jtn  ;>»  lut»  la  npremacla  mllilar  dt  lot  Etfoi^tt. 
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de  don  Francisco  Helo  ;  aussi  lui  arriv&-t-il  d'intervertir  l'ordre 
des  iaddenls,  parfois  d'en  changer  le  caractère;  mais  il  donne 
des  renseignements  précis,  remplit  bien  des  lacunes,  i^laircit 
des  obscurités,  fait  ressortir  les  erreurs  volontaires  ou  involon- 
taires qui  peuvent  se  rencontrer  ailleurs.  En  conrérant  ce  texte 
avec  les  dépêches  ou  lettres  conservées  dans  les  depuis  publics 
et  les  archives  particulièrea,  comme  avec  les  nombreuses  rela- 
tions imprimées  en  France  ou  ailleurs,  sans  recourir  à  nos 
propres  conjectures,  nous  espérons  Être  arrivé  aussi  près  que 
possible  de  la  vérité. 

II  nous  reste  a  parler  de  deux  ouvrages  allemands,'  et  par 
conséquent  peu  connus  en  France,  auxquels  nous  avons  parfois 
fait  allusion  au  cours  de  notre  récit  :  A°  l'important  travail  du 
major  Heilmann  (aujourd'hui  général-major]  sur  l'armée  bava- 
roise et  sur  la  part  qu'elle  a  prise  aux  guerres  de  4506  â16o1, 
particulièrement  sur  les  campagnes  de  4643,  t644  et  16i5.*Ces 
trois  volumes^  contiennent  une  foule  de  documents  originaux, 
de  dépêches  et  de  pièces  authentiques.  L'auteur  comprend 
bien,  juge  bien,  r3cont«  clairement;  il  est  souvent  passionné, 
sans  jamais  être  volontairement  inexact. 

2°  Le  mémoire  de  M.  LuQt  sur  les  combats  devant  Fribourg  '. 
Un  peu  chargée  de  développements  superflus,  de  discussious 
subtiles  qui  nuisent  à  la  clarté  du  récit  et  dont  l'auteur  tire 
des  déductions  excessives,  la  brochure  de  M.  Lu9l  contient  des 
détails  intéressants  et  des  renseignements  utiles  sur  le  terrain. 
H.  Charvériat,  à  qui  on  doit  une  bonne  histoire  de  la  guerre 
de  Trente  ans,  a  donné  en  français,  avec  quelques  rectifica- 
tions, une  analyse  de  la  brochure  de  M.  LufTt. 

EnGn  nous  ne  pouvons  passer  entièrement  sous  silence  les 


1.  KrltçâgitMchif  von  Ûaycrn,  Pnttlira,  Pfalt  and  SehicabtH,  fan 
tSOaUtiaSt.  —  Bit  FildzAgidir  Baamm  den  JdirtiH643,  18i4  und  i615, 
MKlir  in  Bffthin  dri  Fild-llanehaUt  Frani  FrtHitirn  vm  Mtrcg. 

«.  DltSchliahlm  àci  Freiburg  (m  .lugiul  tOII,  wh  Aas'i»  ityp,  Jhf'f 
nmfi-Dirteler.  —  FrUburç,  188». 
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UTBDtes  recherches  de  H.  Chéniel  ',  ainsi  que  les  intéressantes 
notices  que  te  capitaine  Honlezun  et  le  lieutenant  Boulo  onl 
conaacrées  a  la  bataille  de  Rocroy. 


MOTB  SUB  LES  BATJtlLLtS  DB   THIONVILLE  (1639),    Li    HAKFÉE 
(1641),   HOHNECOUBT  (1642). 


ThiainiUe  (ItlV)- 

Sur  le  soir  de  la  bataille  d'ivry,  on  vint  annoncer  à  Henri  n~ 
la  mort  d'un  de  ses  plus  braves  officiers,  François  de  Pas  : 
•  Ventre  Saint-Gris  I  s'écria  le  Roi  ;  j'en  suis  Tâché  ;  la  race 
est  bonne.  N'y  en  »-t41plusT»  —  «Sire,  la  veuve  est  grosse  ■ 
(c'était  Madeleine  de  la  Fayette).  —  n  F.h  bien,  le  venti«  aura 
la  pension,  n  1^  race  était  bonne  en  eflet;  dix  de  Pas  en  deax 
sièclos  furent  tués  sur  le  champ  de  bataille.  La  pension  accor- 
dée pur  le  roi  Henri  permit  â  la  veuve  d'élever  son  Gis,  Ha- 
nassès  de  Tas,  marquis  de  Feuquières,  qui  devint  lieutenant 
général,  mais  fut  malbeureuK  à  la  guerre  et  mourut  de  ses 
blessures  en  1f^39.  11  venait  d'investir  Tliionville,  lorsqu'il  fui 
surpris  et  attaque  par  Piccolomini  (T  juin)  ;  par  point  d'hon- 
neur, il  accepta  le  combat  sur  un  terrain  désavantageux,  contre 
son  sentiment  et  malgrii  une  grande  infériorité  numérique 
(8,000  hommes  d'infanterie  et  3,600  chevaux  contre  1i,000baffi- 
mes  et  6,000  ciicvau\],  presque  fas  de  canons,  et  le  peu  qu'il 
y  avait  si  mal  placés,  qu'ils  ne  firent  peur  qu'aux  n6tres.  Les 
troupes  engagées  successivement  ne  tinrent  nulle  pan  ;  ■  Pi- 
cardie •>  plia  comme  les  autres  ;  <  Navarre  »  montra  plus  de 
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fennelé,  mais  fiit  immédUtement  écrasé  ;  la  supériorité  du  Teu 
de  l'iofanterie  eDoemie  fut  décisive;  notre  cavaterie  ne  se 
baitit  pas  ;  ce  fut  une  déroute.  Les  ordres  de  Feuquières  furent 
trop  tardifs  ou  ae  furent  pas  exécutés  ;  il  fut  pris  couvert  de 
blessures.  Saiot-Pant,  maréchal  de  camp,  se  fit  tuer  vaillam- 
ment; l'autre  maréchal  de  camp,  Grancey,  accusé  d'avoir 
montré  peu  d'entraiu,  fot  mis  à  ta  Bastille,  ainsi  que  le  mestre 
de  camp  général  de  la  cavalerie  Praslin,  qui  se  fit  tuer  l'année 
suivante;  Grancey  devint  maréchal  de  France.  Antoine  de  Pas, 
marquis  de  Feuquières,  petit-fils  de  Manassès,  a  laissé  des 
mémoires  miUiaires  qui  ne  sont  pas  sans  valenr. 


U  UtTtéa  (1A411. 

A  la  Harfëe,  devant  Sedan,  il  y  eut  moins  de  confusion  et 
quelques'  épisodes  honorables  pour  nos  troupes;  mais  le 
désastre  fut  presque  aussi  complet. 

Le  5  juillet  1641,  les  alliés  (Espagnols-Impériaux),  comman- 
dés par  Lamboy,  venant  du  Lniembour^,  après  avoir  logé  h 
Pouru-flux-Bois  et  Pouni-Saint-Remy,  descendent  lo  long  de 
la  Chiers  et  s'établissent  entre  Bazeilles  et  Sedan.  Les  Français, 
commandés  par  le  maréchal  de  Châiillon,  occupaient  le  loge- 
ment de  Bémilly  ;  la  Meuse  séparait  les  deux  armées.  Cette 
fois  le  nombre  était  pour  nous  (13,000  contre  10,000). 

Le  6  juillet,  l'armée  française  s'ébranle  vers  huit  heures  du 
matin;  l'infanterie  sur  deux  colonnes,  chacune  ayant  sa  bri- 
gade de  cavalerie,  le  canon  en  tête  avec  t  Piémont  »,  sous 
une  pluie  battante,  à  travers  les  terres  détrempées.  L'ennemi 
avait  d^à  pa^sé  la  Meuse,  occupait  les  hauteurs  au  sud-est 
du  bois  de  la  Harfée.  Piémont  s'avance  vaillammant,  ayant 
ses  arquebusiers  par  groupes  devant  lui  et  sur  ses  flancs, 
couTiant  de  feu  un  grand  front:  il  arrête  le  mouvement  offen- 
sif des  ennemis;  mais  la  cavalerie  de  l'aile  droite  fuit  après  un 
léger  engagement,  celle  de  la  gauche  sans  même  entrer  en 
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li-çtie.  Piémont  est  écrsisé.  son  me?lre  de  camp  est  lue,  le  reste 
<l(<  rinfantcrie  suit  le  mouvejnont  de  retraite  de  la  cavalerie. 
Fabcrt  prend  les  gendarmes  de  la  Reine  et  de  Monsieur,  charge 
il  leur  liMe;  le  relonr  oll'ensif  de  celle  poignée  d'hommes 
(îiO  miilires)  produit  un  i;;rand  ciïet;  mais  ils  ne  sont  pas 
çntitetius.  lUiàtillon  rourt  de  tous  les  rôt<^  sans  pouvoir  rallier 
liersontie  ;  la  débandade  devient  fïénéralu  ;  on  ne  s'arrête  qu'à 
Ki'lliel  oi'i  arrivaient  plusieurs  régimenl.s  de  renfort.  La  mort 
(lu  roiule  de  Soisson.f  et  la  prompte  soumission  du  duc  de 
Duuillon  alltiiuèrent  les  résultais  politiques  du  désastre  de  la 
Marfée;  mais  l'armée  fraiifaiso  de  Flandre  se  trouva  paraly- 
sw;  eellede  Lamboy  devint  libre;  Aire  nous  fut  enlevée;  sans 
la  maladie  du  cardinal-infant,  les  E-^pagnols  auraient  pu  re- 
prendre Arras. 


En  16iî,  don  Francisco  Melo  étail  entré  en  campagne  do 
bonne  lieuro  avec  ÎO.OOO  liomraos  d'infanterie  et  10,000  che- 
vaux. Il  avait  relevé  l'esprit  de  son  armée  qui  s'était  un  peu 
endormie  pendant  la  dernière  année  de  commandement  du 
cardinal-infant.  Ses  preniières  o[)érations  furent  vivement  me- 
nées. Il  enleva  Lens  en  ('eux  jonre  sans  faire  de  circonvallation  : 
e  Lens  a  été  rendue  avec  une  Uclielé  inouie  >  '.  La  Bassée 
était  mieux  garnie  et  la  place  plus  forte;  il  y  eut  plusieurs 
sorties  vigoureuses;  Melo  avait  fait  une  circonvallation.  Le 
comte  d'Harcourl,  commandant  l'armée  de  Picardie,  et  le  maré- 
chal de  Guiclie  celle  de  Cliamjiagne,  se  mirent  ensemble  pour 
secourir  la  Bassée.  (Juand  ils  approchèrent,  Melo  rangea  son 
armée  en  bataille  dans  ses  lignes;  les  généraus  (rangais  se 
retirèrent  sans  avoir  rien  tenté. 

La  Bassée  se  rend,  et  les  généraux  français,  considérant  l> 
campagne  comme  terminée,  se  séparent.  Les  «  rebelles  >  hol- 
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landais  rentreot  en  campagne.  Helo  fait  un  gros  déiachamenl 
pour  les  observer,  simule  une  dislocation  de  ses  troupes,  les 
rassemble  babilemenl  et  frappe  un  malin  aux  retrencbements 
du  maréchal  de  Guiche,  établi  près  du  Calelet,  adossé  à 
l'Escaut,  sa  gauche  appuyée  à  l'abbaye  d'Hoonecourt  (36  mai). 

Beck  eolra  dans  nos  Ugnes  par  un  bois  qu'on  croyait  impé- 
nétrable. 11  était  mestre  de  camp  général  et  conduisait  la 
gauche,  où  était  le  gros  des  troupes  ;  son  attaque,  poussée  avec 
beaucoup  d'ardeur,  fut  décisive.  Cependant,  les  régiments 
italiens  Delli-Ponti  et  Slrozii,  ainsi  que  la  ca^-alerie  wallonne  du 
comte  de  Bucquoy,  furent  mis  en  pleine  déroute  par  un  retour 
offensif  du  comte  de  Guiche. 

Ce  fut  la  fermeté  des  terdos  de  Yiilah-a  et  de  Velandia,  et 
du  riment  •  prince  de  Ligne  >,  qui  arrêta  tes  Français. 

Lorsque  la  droite  espagnole  s'engagea,  l'action  était  décidée 
à  la  gauche.  Celte  aile  avait  à  enlever  des  retranchements  dont 
le  tercio  d'Albuqnerque  fut  chassé  trois  fois  par  ce  t  bizarro 
regimicnio  »,  Kémont,  que  soutenait  <•  Bambures  n.  Il  fallut 
tiramer  et  écraser  ces  deux  régiments.  La  débandade  devint 
alors  générale.  Les  Français  perdirent  3,000  hommes,  pris, 
tués  ou  noyés,  10  pièces  de  canon,  et  beaucoup  de  drapeaux, 
entre  autres  la  cornette  blanche,  insigne  de  commandement  du 
maréchal.  Pami  les  prisonniers,  on  remarquait  Rantzau,  Les- 
cbelle,  La  Feuillade,  Roquelaure,  etc.  11  y  avait  aussi  des 
prêtres  et  des  femmes.  Guiche  avait  montre  peu  de  jugement 
en  livrant  bataille,  la  rivière  à  dos.  Lescbelle  lui  avait  conseillé 
de  la  repasser  quand  il  était  temps.  Il  essaya  de  réparer  son 
étourderie  par  sa  valeur;  la  plaisanterie  des  «  éperons  à  la 
Guiche  1  était  injuste. 

Helo  ne  put  tirer  aucun  fruit  de  son  éclatante  victoire  ;  après 
avoir  paradé  devant  deux  ou  trois  petites  places  dont  les  gou- 
verneurs ne  se  laissèrent  pas  intimider  par  une  simple  dé- 
monslnlion,  il  fut  appelé  vers  le  Rhin  par  la  puissante  diver- 
sion de  Guébriant.  Créé  grand  d'Espagne  et  marquis  de  Tor  de 
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Laguna,  mais  n'ayant  pu  empêcher  la  jonclion  des  Weymariens 
et  des  Hollandais,  il  reviDl  sur  ses  pas  pour  s'opposer  aux 
desseins  qu'il  supposait  à  d'Harcourt.  11  &t  de  nombreux  dé- 
tadiements,  des  marches  et  contremarches,  entera  dans  le 
Boulonnais  quelques  châteaux  qui  furent  repris  aussitôt  et 
finit  par  mettre  ses  troupes  en  quartiers  d'hiver  (novembre). 

Nous  n'ajouterons  aucun  commentaire  à  ce  rapide  résumé 
des  trois  batailles.  Il  suffit  pour  éclairer  le  lecteur  sur  les 
antécédents  de  l'srmée  dont  le  duc  d'Anguien  allait  prendre 
le  commandement. 


LIVRE  IV,    CHAPITRE  1 

ATill-ni*J  1S41.I 


M.    LE  DUC  A  mZABIN. 

Pari),  Il  anil  1043. 

Monsieur,  j'envoie  à  M' de  la  Vrillière  '  une  lettre  que  M'  dn 
Hallier  m'a  escrite,  par  laquelle  vous  verres  le  mauvais  esiat 
des  ennemis  et  la  difficulté  que  les  Escossois  de  la  garde  r<Nit 
de  passer  apprès  Picardie.  Je  vous  suplie  les  vouloir  faire 
régler  par  le  Roy,  parce  qu'ils  parlent  de  demander  leur  congé 
si  on  ne  leur  accorde  ce  qu'ils  demandent.  Je  psrtiray  demain 
et  seray  à  Amiens  dans  trois  jours. 

Je  vous  prie  me  conlinuer  vostre  amitié  et  croire  que  je 
suis,  Monsieur,  vostre  très  humble  sen-ilour.  A.  N. 

1.  Louii  Plwljp»»ai,  BiitLt  VriUièrB,  MCiitain  àèlat. 
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LK  HABAcBAL  de  GUICBB  *   H.   LE  D 


Ayant  apris  rarrivée  de  Vostre  Altesse  à  Amiens,  je  n'ay 
point  Toula  manquer  de  lay  renouveller  les  asseuiaoces  de 
mon  1res  humble  service,  eacores  que  je  croye  bien  que  vous 
me  faytes  bien  l'honeur  de  n'en  point  estre  en  doale.  Despuia 
les  deniières  nouvelles  qae  j'ay  envoyées  à  H'  de  Gassion, 
celles  que  je  resois  des  enemys  sont  si  confuses  qu'il  est 
impossible  d'assuoir  aucun  fondement  quy  puisse  foyre  juger 
de  leur  desseing;  ilz  forit  des  magasins  par  toutes  leurs  villes, 
et  les  douze  solz  qu'ilz  donnent  aux  paysans  qu'ilz  ont  enrollé 
leur  sont  punctuèlement  payés  ;  toutes  leurs  troupes  ont  ordre 
de  se  tenir  prestâs  pour  marcher  au  premier  comandement, 
mais  jusqnes  â  ceste  heure  ilz  n'ont  point  pris  de  randés-vous 
général.  Dans  le  tamps  que  je  seray  en  ceste  ville,  je  ne  man- 
qneray  do  vous  tenir  adverty  de  tout  ce  que  j'aprendray,  par- 
ticulièrement du  lieu  et  du  temps  où  ilz  se  mélront  ensemble, 
qny  est,  je  pense,  ce  quy  importe  davantage ,  et  ce  qn'ilz 
penient  fayre  dans  trois  jours  pour  marcher  où  ilz  l'auront 
résolu  ;  car  pour  le  reste,  b  moins  d'estre  du  conseil  de  don 
Francisco  deHello,  il  est  difficille  d'y  rien  pénétrer;  sependant 
}e  fois  travailler  ii  ceste  place  avec  tout  le  soing  et  la  diligence 
possible  et  sois  avec  toute  sorte  de  respect  et  de  passion.  .  .  . 
A.C. 

Aral,  «0  intl  1648. 

Aussytost  que  j'apris  l'arrivée  de  Vostre  Altesse  k  Amims, 
je  ne  manquay  point  de  luy  randre  conte  par  une  de  mes  lettres 
de  ce  que  j'aprenois  des  enemys;  ce  que  je  puis  maintenant 
vous  dire  est  que  rien  ne  bouge  encores,  quoyqoe  très  cer- 
laynement  ilz  ayent  tonl«s  lenis  troupes  prestes  et  en  b<Ht 
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estât  et  de  très  grands  préparalîË  pour  un  dessdog  conâdé- 
rable.  Si  je  dois  croyre  les  advis  qa'oa  me  donne  de  tous 
costte,  c'est  ceste  place  qu'ilz  regardent,  et  ce  quy  deiToit 
donner  cesie  croyance  est  que  leurs  magasins  soût  tournés  de 
ce  costé  icy. 

Mais,  pour  dire  la  véryté,  ce  sera  une  entreprise  bien  grande 
à  eux  et  à  laquelle  je  me  persuade  qu'ilz  auront  grande  peyne 
à  réussir.  L'on  me  mande  qu'ilz  Tout  leur  conte  ou  d'avoir 
lait  une  circonvalation  en  peu  de  temiis,  après  quoy  il  seroii 
assés  difflcille  de  les  dénicher,  ou  de  donner  un  combat  géné- 
ral, s'imaginant  que  les  troupes  ne  sont  pas  si  fortes  qae 
j'espère  qu'elles  seront.  Quoy  qu'il  en  soit,  Honseignenr,  il 
faut  bientost  que  leur  desseing  paroisse,  car  autrement  je  voy 
les  affayres  du  Roy  en  estât  d'entreprendre  sur  eux  au  lieu 
d'estre  sur  la  detTensive,  et  Vostre  Altesse  se  peut  asseurer 
que  je  ne  manqueray  pas,  tant  que  je  seray  icy,  do  la  tenir 
advertye  bien  punctuellement  de  toutes  choses,  et  que  je 
n'aureis  jamays  de  plus  grande  joye  que  celle  de  luy  obéyr  en 
quelque  bonne  occasion  dans  laquelle  je  tascherois  ï  mérita 
ta  part  qu'il  vous  a  pieu  me  promettre  dans  l'honneur  de  voslm 
bien  veu  il  lance.  .  .  . 

J'espère  que  le  comte  de  Toulonjon  tous  fayra  voir  en  s» 
personne  une  aussy  plaisante  (igUre  que  V.  A.  en  ayo  encores 
veu,  quy,  jo  m'assure,  aura  contentement  de  voir  certains 
roupelons  qu'il  fait  bvTe  à  son  cheval  Cabesa  de  more,  animal 
plus  fameux  que  défunte  Polinymphe,  qui  soit  en  gtoyre. 
A.  C. 

U.    LE     nue     A     M.    DB     CHAVIGNT,     1   CONSEILLIBB     DD    BOT 
BN      SES     CONSEILS     ET     SBGRÉTAIBB     DB     SBS     GOHIIBHDK- 


Despuis  que  je  suis  arivé  icy,  j'ay  recou  plusieurs  lettres 
des  gouvenieurs  des  places  frontières  qui  m'ont  touts  a 
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que  les  ennemis  ne  branlent  point  aDCore.  Dès  ce  qae  je 
SCauray  quelque  chose  de  lenra  dessains,  je  vous  en  inrormeray 
lussftosl.  Je  vous  prie  d'asseurer  Sa  Majesté  de  la  passion 
que  j'ay  de  Iny  rendre  cette  campagne  quelque  service  qui  Iny 
soit  agréable  et  de  l'entière  soumission  que  j'ay  b  touttes  ses 
volontés.  Je  vous  prie  aussy  de  m'envoier  le  cbilire  que  vous 
scavës,  et  croire  qu'il  n'y  a  personne  qui  soubaitte  plus  vostre 
amitié  que  moy  ;  je  vous  la  demende  de  tout  mon  cœur.  .  .  . 
Je  vous  supplie  d'asseurer  H'  le  cardinal  Mazarin  de  mon 
service  et  le  faire  souvenir  qu'il  m'a  promis  son  amitié. 
C,  P. 


II.   LB   DCC  A  SON  PlîBE. 


J'ay  esté  extrêmement  en  peine  de  n'avoir  point  sceu  de 
nouvelles  de  vous  dospub  mon  despart  de  Pans;  tout  le  monde 
m'asseure  icy  que  la  Royne  est  régente.  Monsieur  lieutenenl 
général,  vous  chef  du  conseil,  et  que  les  anllres  ministres 
demeurent  dens  leurs  charges;  vous  ne  devés  pas  douter  du 
plaisir  et  de  la  joie  que  j'en  ay.  Nous  sommes  icy  assés  oisiJs 
et  il  n'y  a  point  encor  de  nouvelles  que  les  ennemis  doivent 
entreprendre.  Nous  avons  logé  deapuis  mon  arivée  tontles  les 
trouppes  dens  les  places  fermées,  soit  pour  empescher  qu'elles 
ne  se  desbandassent,  soit  aussy  pour  empescher  la  ruine  du 
péis;  elles  sont  pourtent  dispersées  en  sorte  que,  si  les  enne- 
mis se  mettent  ensemble,  elle  seront  en  trois  jours  prestes 
pour  marcher  à  eus.  M' de  La  Vrilière  me  monde  qu'il  a  donné 
Il  Bonneau  touttes  les  expéditions  que  je  luy  ay  demendées; 
je  n'en  ay  pourtent  receues  aucunes  que  l'instruction  du  Roy 
que  j'ay  receue  par  un  courier  exprès;  je  tous  supplie  de 
commender  à  Bonneau  de  me  les  envoier  au  plustost.  Si  vous 
Touliés  dure  un  mol  pour  qu'on  nous  envoiàt   la  monstre 
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promptament,  vous  m'ofaligeriés  beaacoap.  Je  vous  supplie 
me  faire  scavoii  vos  ordres  sur  tout.  .  .  . 

...  Je  ne  sçay  si  je  dois  escrire  a  la  Royne  ta  joie  que  j'ay 
de  ce  qui  s'est  passé  ;  je  vous  supplie  de  me  le  mender.  .  .  . 
A.  C. 


J'ay  cren  ne  pas  devoir  demeurer  plus  longtemps  sens  en- 
v(»er  sçavoir  des  nouvelles  de  la  sancté  du  Roy;  c'est  pour- 
qnoy  j'envoie  Francine  &  Paris  pour  recevoir  vos  ordres  li 
dessus  et  pour  aler  i  S' Germain,  si  vous  le  trouvés  appropos; 
il  ne  vëra  que  ceus  que  vous  jugerés  qu'il  fault  qu'il  voie 
et  dira  ce  que  vous  luy  commenderés.  Il  n'y  a  icy  aultre  nou- 
velle des  ennemis,  ùnon  qu'ils  sont  encore  dens  leurs  quar- 
tiers ;  on  croit  qu'ils  ne  metteront  en  campagne  qu'au  com- 
mencement de  l'antre  moys;  la  pluspart  des  trouppes  de  nostre 
armée  sont  bonnes,  mais  elles  ne  le  sont  pas  touttes;  nous 
n'avons  plus  de  quoy  faire  subsister  la  cavalerie  d'Amiens  et 
celle  d'Abeville  que  jusque  au  dernier  du  moys;  c'est  pour- 
quoy  il  est  très  nécessaire  qu'on  nous  envoie  la  demi  monstre 
qu'on  nous  a  promise.  Je  ne  croy  pas  que  les  ennemis  soient 
si  fors  qu'on  l'a  mandé  à  la  court,  et  j'ay  eu  advis  qu'ils  ne 
seront  que  quinze  a  seize  mil  hommes  de  pied  et  sis  à  sept  mil 
cbevauB.  Je  vous  supplie,  par  le  retour  de  Francine,  me  mander 
si  je  dois  escrire  au  Boy  la  première  foys  que  je  renvoiiay  ï 
la  court,  et,  si  les  choses  changeoiont,  si  il  faudra  que  j'escrive 
aussy  a  Monsieur.  ...  A.  C. 

Lt  HAR^CHAL  DB  GUICHB  A  H.  LB  DUC. 

Anu,  as  >nil  lt4a  (Fia  de  Mtt4. 
...  [H  est]  bien  difficile  de  pouvoir  pénétrw  leur  desseû^ 
(des  ennemis]  ;  mais  il  n'y  a  gaybtea  personne  qay  par  ces 
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raisons  généralles  ne  joge  qu'il  n'y  a  que  Irois  places  sur  les- 
quelles ilz  puissent  entreprendre,  et  que  dans  la  sayson  ou 
nous  sommes,  où  il  n'y  a  pas  une  seule  berbe,  il  but  de 
nescessil^  donner  du  fourrage  fa  la  cavalerie,  et  pour  ceet  eCTect 
avoir  une  rivrère,  sans  laquelle  il  n'est  pas  posûble  d'en  vmir 
à  bout. 

Dans  peu  de  jours  l'on  sera  esclayrcy  et  j'ay  radre  du  Roy 
de  m'en  retourner  aussytost  que  je  verray  qn'ilz  se  seront 
attachés  ailleurs  qu'à  Airas'.  Je  ne  manqueray  sependant  de 
vous  sdvertir  de  tontes  les  choses  que  j'aprendray.  -  .  . 
A.  C. 


J'ay  des  advis  encores  gi  incertains  qu'on  n'y  peut  fayre 
aucun  fondement;  d'un  costé  H' d'Avesne  me  confirme,  comme 
Tostre  Allasse  verra  par  la  copie  de  sa  lettre  que  je  vous  en- 
voyé, ses  advis  que  j'eus  l'honeur  de  vous  escrire  hyer,  quy 
sont  que  les  troupes  du  conle  du  Buquoy  viènent  joindre  celles 
de  don  Francisco  de  Mello;  et  un  party  que  j'avois  envoyé 
tout  contre  Douay  asseore  en  avoir  veu  sortir  la  garnison  et 
prendre  le  chemin  de  Valentienoes,  ce  quy  a  esté  confirmé  à 
l'officier  quy  le  comandoit  par  des  paysans.  Demain  j'auray 
des  nouvelles  certaynes,  ayant  choysy  sept  cavalliers  quv 
s^avent  le  pays  admirablement,  gens  de  cœur  et  bien  montés 
qav-  ont  passé  cette  nuit  les  rivyères,  et  m'ont  promis  d'aller 
jusques  aux  portos  de  Valentiennes  et  m'amener  des  prisonieis 
ou  so  fayre  prendre  euï-mesmes;  car  pour  Sancy,  quy 
m'advertisjoit  si  bien,  il  est  maintenant  bors  de  portée  de  le 
pouvoir  fayre.  Si  j'aprens  que  les  enemys  tyrent  vers  TEscault, 
les  troupes  que  Vostre  Altesse  <^onne  quy  sortent  d'Arras  se 
trouveront  lundy  fa  Bapaume  et  je  m'en  iray  à  la  cour  avec  un 
désir  extresme  qu'il  plaise  fa  Dieu  vous  donner  toute  sorte 
d'heureux  et  de  glorieux  succès. 
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Je  suplie  Voslre  Altesse  do  trouver  bon  que  je  luy  die  qu'à 
moins  d'estre  bieD  informé  que  ke  enemys  ayent  passé  l'Escant, 
il  sera  1res  périlleux  de  laisser  œlie  place  avec  sy  peu  de  geos, 
puisqu'une  contre-marche,  de  la  sorte  que  lenr  pavs  est  fait, 
n'est  pas  maiaysée,  Jaqwlle  pourroit  causer  des  suiltes  très 
foscheuses.  Il  plairra  à  Vostre  Altesse  me  fajTe  l'honeur  de 
me  mander  en  diligence  si  elle  sera  Inndy  à  Ancre,  et  les 
advis  que  j'auray  entre  icy  et  ce  temps  Ib  je  les  envoyeiay  i 
Dourlens  â  H'  le  Chevalier A.  C. 


Après  la  despêche  que  j'ay  fayle  à  Vostre  Altesse  ce  matin, 
j'ay  receu  les  advis  que  je  vous  envoyé,  h  quoy  je  n'ay  rien  è 
adjouter  1  ih  viènent  de  bonne  part  ;  vous  serés  punctuèlement, 
comme  je  vous  l'ay  mandé,  adverty  de  la  marche  des  enemys, 
lesquels  je  voy  bien  vouloir  donner  à  deviner  de  tous  les 
costês;  enfin  il  faudra  voir  k  quoy  aboutiront  leurs  finesses. 
Si  Vostre  Altesse  n'a  point  envoyé  de  régiment  dans  Dourlens, 
je  croy  absolument  nesce^sayre  qu'il  luy  playse  y  en  mettre 
un  bon .  Lorsqu'on  verra  le  desseing  des  enemys,  vous  pourrez 
retirer  vos  troupes.  ...  A,  C, 

H.  LB  DDC  A  GHAVIGNÏ. 


J'ay  receu  la  lettre  que  vous  m'avésescritle  par  La  Roussière  * 
et  le  chirre  que  vous  m'avés  envoie;  mais  j'ay  appris  par  luy 
une  obligation  que  je  vous  ay  que  je  o'oubliray  jamais.  J'alten- 
dois  bien  de  vostre  amitié  et  de  vostre  générosité  quelques 
preuves,  mais  celle-cy  est  si  considérable  que  je  vous  en 
demeureray  étemellement  obligé;  nous  disons  icy  des  vens 

1.  BcuyerdBM.  la  Prince. 
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pour  la  sancté  dn  Roy  ;  elle  est  si  chère  à  toutte  la  France  et 
i  moy  CD  mon  particulier  que  c'est  la  moindre  chose  que  je 
luy  doive.  Je  vous  prie  de  m'en  mender  des  nouvelles.  .  .  . 

Je  vous  supplie  do  remercier  K'  le  Surinteadent  *  de  ma 
part  de  l'honneur  qu'il  me  faict,  et  l'asseurer  de  mon  ser- 
vice. Les  ennemis  ne  sont  point  encor  ensemble  et  je  vous 
advertiray  de  tout  ce  qu'ils  Teront.  C.  P. 


t   DOC  A  ITAZARIN. 


Si  je  pouvois  douter  de  l'amillé  que  vous  m'avéa  promise, 
les  preuves  que  vous  m'en  donnés  touts  les  joors  et  principale- 
ment celte  dernière  m'en  empescheroit  bien  et  me  feroit  passer 
pour  ingrat  sijenelarecognoisçois  comme  je  dois  par  quelque 
service;  mais  encor  que  je  n'aie  point  treuvé  d'occasion  de 
vous  faire  paroistre  celle  que  j'ay  pour  vous,  je  vous  prie  de 
croire  qu'elle  est  très  forte  et  que  personne  au  monde  ne  vous 
honore  plus  que  moy.  J'ay  dit  à  touts  mes  officiers  que  le  Roy 
s'estoit  treuvé  beaucoup  mieus  despuis  sa  communion,  c«  qui 
aporte  une  grande  joie  à  loutte  l'armée  ;  ils  tesmoignent  touU 
une  grande  passion  pour  le  Roy  et  pour  l'Ëstat. 

Les  ennemis  ne  sont  point  encor  ensemble  et  touts  nos 
advi£  sont  qu'ils  n'y  seront  qu'à  la  fin  du  mois  ;  je  vous  adver^ 
tiray  de  tout  ce  qui  se  passera ,  et  cependant  je  vous  prie  de 
croire  que  de  loultes  les  personnes  qui  vous  aiment  il  n'y 
en  a  point  qui  soit  plus  véritablement  que  moy.  .  .  . 
A.  N. 

1,  Cbudo  BaulhiUin,  lutinlendut  dei  Uniitcei.pèie  ds  CbaTi«ny. 
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Si  je  n'estois  trop  asseuré  de  l'amitié  que  tous  avës  pour 
moy  et  si  je  ne  la  recognoissois  comme  je  dois,  cette  DOOTeDe 
preuve  que  vous  m'eu  donnés  me  ta  feroit  assés  paroistie,  «< 
jeseroiste  plus  ingrat  homme  du  monde  sijemanquobàvoBS 
rendre  ce  à  quoy  ma  naissance  et  les  obbligations  que  je  toos 
ay  m'obligent  ;  mais  je  croy  que  vous  avés  assés  bonne  Q|»iiioa 
de  moy  pour  croire  que  je  n'y  manqueray  jamais.  J'ay  nos 
avec  beaucoup  de  Joie  ce  que  me  mande  H'  de  La  Vrili^  de 
la  meillieui«  sanctéduRoy.  Je  tous  conjure  de  meEairescaToir 
de  vos  nouvelles  le  plus  souvent  qu'il  se  poura.  .  .  . 

J'oubliois  i  tous  dire  qu'il  n'y  a  rien  du  tout  icy  de  nouveui 
et  que  les  ennemis  ne  sont  point  eocor  ensemble.       A.  C. 

H.   LS  DDC  A  HAZARIN. 

Amisiu,  *5  «rril  iwa. 
J'ay  une  joie  si  grande  do  l'honneur  que  le  Roy  a  &icl  ï 
If  du  Halher  de  le  faire  mareschal  de  France  que  je  ni 
puis  m'empescher  de  vous  la  tesmoigner  et  vous  remercier 
des  bons  oflices  que  vous  lui  avés  rendus  pour  cela.  C'est  u» 
gentilhomme  de  très  grand  mérite.  Je  suis  ravy  que  mes  anus 
se  Ireuvent  ostre  les  vostres  et  que  vous  les  obligiés  de  « 
bonne  grâce.  Je  vous  en  remercie  en  mon  particulier.  .  -  • 
Les  ennemis  ne  sont  point  encore  hors  de  leurs  quartio^- 
A.  H. 
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H.   LB  DUC  A  SON  PEBE. 


AmisDi.UiTrillMS. 

J'aj-  une  joie  qui  ne  se  peut  exprimer  de  voir  M'  du 
Halier  maresi:Jkal  de  Fraac«;  il  me  tesmoigne  lent  d'amitié 
qu'il  ne  se  peut  daveotage.  Si  vous  voies  M'  de  Chauoe  h  la 
cour  et  que  vous  le  remerciés  des  lesmoignages  d'affection  qu'il 
m'a  tesmoigne  avoir  pour  vous  et  pour  moy,  vous  le  ravirés. 
SI'  Lepage  me  mande  qu'il  n'a  recen  ordre  de  fous  pour  la 
demy  monstre  de  l'armée  que  p?ur  la  cavalerie  et  pour  les 
oCBciers  de  l'infenterie  ;  il  seroit  absolument  nécessaire  de 
l'avoir  pour  loutte  l'inrenterie,  car  auttrement  cela  la  desgou- 
tera;  et  si  le  malheur  que  nous  apréhendons  arivoit,  il  seroit  à 
craindre  que,  n'aiaol  point  d'argent  pour  les  contenter,  ils  se 
pouroient  desbander,  au  lieu  que,  leur  en  donnent,  cela  les 
contiendrait  dans  leur  devoir.  Je  vous  supplie  de  m'envoier  la 
commission  pour  mes  gardes  et  faire  toucher  l'argent  à  M' Dou- 
jat'  ou  k  quelque  aullre  !i  qui  vous  commenderés  de  me  le 
faire  tenir.  Je  tous  domende  pardon  de  vous  importuner, 
mais  je  s(ay  bien  que  vous  avés  assés  de  bonté  pour  le  treuver 
bon...  A.  C. 

M.  LB   UDC  A  CIIAVICNT. 


Dens  l'affliction  ofije  suis  de  la  maladie  du  Roy,  je  ne 
pouvois  recevoir  une  nouvelle  qui  me  tUl  plus  aggréabte  que 
celle  que  vous  m'avés  mandée  qu'il  avoit  reiscompeasé  les 
services  de  M'  du  Halier  du  baston  de  mareschal  de  France. 
Je  luy  en  ay  ce  malin  porté  la  nouvelle  et  la  commission. 
Tout  est  icy  au  mesme  estât  qu'il  estoit;  et,  si  il  se  passe 
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quelque  chose  de  nouveau,  je  ne  manqaeray  pas  i 


U.   LE  DUC  À  SON  PERE. 


La  nouvelle  qu'un  courier  nous  vient  d'aporter  de  la  guéii- 
son  du  Boy  nous  resjouit  en  un  point  qui  ne  se  peuCdire.  J'en- 
voie Scavigny  pour  en  scavolr  des  nouvelles  asseurêes; 
l'année  en  est  si  gaie  qu'il  ne  se  peut  pas  plus.  Nous  avons 
plusieurs  advis  que  les  ennemis  s'assemblent  et  qu'ils  venlent 
entreprendre  sur  Aras;  je  les  envoie  touts  àH'  de  La  Vrili^. 
J'ay  mandé  à  touts  les  quartiers  où  est  l'armée  de  se  l«nir 
prêts  à  marcher  au  premier  jour;  et,  dès  que  nous  vérons  les 
ennemis  qui  commenceront  à  marcher,  nous  irons  nous  saisir 
du  poste  d'Ancre  sur  la  rivière  qui  prent  sa  sourse  ^  Hirau- 
mont,  au  cas  qu'ils  aîllient  vers  Aras;  et,  si  ils  marchent  vers 
Lendrecy,  nous  irons  du  coslé  de  Crévecœur  pour  voir  si  il  y 
aura  lieu  de  tes  combatro  ou  de  leur  faire  lever  le  si^e.  On 
maltraite  fort  les  Suisses  do  nostre  armée;  c'est  un  corps  si 
considérable  qu'il  me  semble  qu'il  serait  à  propos  de  les  con- 
tenter; je  vous  prie  d'y  donner  ordre  et  faire  en  sorte  qu'on 
observe  le  Irélé  qu'ils  ont  Caict  avec  H'  des  Noiers;  sens  cela 
jeprËvoygren  désordre  en  es  corps  là,  qui  l'aporteroit  en  loutte 
l'armée.  Nostre  artillierie  n'est  point  encor  preste  pour  mai^ 
cher,  et  nous  avons  si  peu  de  chevaus  que  nous  n'en  sçaurions 
guières  mener;  si  on  pau\oit  donner  quelque  ordre  pour  en 
avoir  davontage  ou  au  moins  faire  baster  de  partir  ceus  qni 
ne  sont  pas  arivés,  et  commender  ii  touts  les  officiers  de  l'armée 
qui  sont  h  Paris  de  se  rendre  à  leurs  charges.  Le  fonds  pour 
les  travaus  n'est  point  encor  arivé,  et,  si  nous  sommes  obligea 
a  marcher,  il  est  à  propos  qu'on  nous  l'envoie...  A.  C. 
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H.   LE  DDG  A  SON  PEBE. 


La  mauvaise  nouvelle  qui  est  venue  aujourd'uy  de  l'extré- 
mité du  Hoy  m'aflige  an  dernier  point  et  a  obligé  H'  d'Au- 
mont  de  s'en  aler  à  Paris  pour  pretter  le  serment  d'une  charge 
qu'il  a  ;  si  il  a  besoin  de  voslre  faveur,  vous  in'obligerés  sen- 
siblement de  luy  faire  plaisir;  c'est  une  personne  de  mérite  et 
qui  est  absolument  dena  vos  intérêts  et  dens  les  mions  ;  il  s'en 
est  ouvert  à  moy  de  si  bonne  grjre  qu'il  n'y  a  aucun  lieu  d'en 
doutler;  si  il  y  a  donc  quelque  chose  Et  me  monder,  vous  le 
pouvés  faire  par  luy;  et  ceus  à  qui  vous  voudrés  qu'il  parle 
de  ma  part,  vous  Iny  pourés  dire,  et  il  le  fera  très  Gdèlemenl; 
il  vous  représentera  aussy  touts  les  intérêts  do  l'armée... 

H'  le  marquis  de  Gesvre  m'a  prié  de  vous  supplier  d'as- 
sister M'  de  Tresme'  dena  sa  prétention  de  duc  et  pair; 
je  vous  supplie  de  le  faire,  car  c'est  une  personne  qui  m'aime 
extrêmement,  et  faire  sçavoîr  à  H''  de  Tresme  que  je  vous  en 
ay  escrit.  A.  C. 


H'  de  Hailly,  qui  est  de  nos  parons*,  a  eu  quelques  mau- 
vaises affaires  dospnis  cinq  ou  sis  ans;  il  m'a  dit  que  vous 
lay  fesiés  l'honneur  de  l'aimer  et  qu'il  croioit  que  vous  n'auiiés 
pas  désagréable  que  je  voua  auppliasse  de  l'assister;  je  vous 
en  supplie  A<œc,  et  que  vous  me  fassiés  l'honneur  de  croire 
que  je  sois...  A.  C. 

1.  Pin  da  mirqaii  ils  OsiTm. 

«.  RsnidsUaillj  (ISIO-lSSâ}  iuil  a]li«  nui  Condé,  ptriulU  du  miriaga  de 
Looit  I',  prince  de  Condt,  itbc  Éltenon  de  Roy*,  fiUa  de  Uideleine  ds 
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.   LE  SDC  A  aAUBlN. 


Uiii€Dii,  S  oui  1043. 

EavoianI  ce  gentilbomme  sçavoir  des  nouvelles  de  la  sandé 
du  Roy,  j'ay  creu  vous  devoir  par  mesme  moieut  assennrde 
mon  senice  et  vous  bire  ressouvenir  de  l'amitié  que  toos 
m'avés  promise.  J'escris  à  M'  de  La  Vrilière  touttes  leâ  dod- 
velles  que  j'ay  des  ennemis  ;  mais  je  me  trouve  icy  dans  une 
grande  peine,  c'est  que  toutte  nostro  infanterie  eslrangèreeal 
presque  révoltée  ;  louts  les  oMciers  suisses  sont  à  Paris,  qui 
sollicitent  le  paiement  d'un  mois  de  monstre  qui  leur  est  den 
et  qu'on  ne  leur  veut  présentement  paier  qu'en  assignation. 
Us  ont  touts  juré  de  ne  point  revenir  à  leurs  charges  qn'ik 
n'aient  eu  la  satisfaction  qu'ils  souhaitent.  J'enayescritàlCk 
Surintendant;  mais  je  croy  que  si  vous  lui  en  voulés  paria, 
cela  fera  l'affaire. 

Les  Escossois  ont  esté  si  mal  satisfaits  de  l'ordre  que  le  Rof 
leur  a  donné  de  passer  après  Picardie,  qu'ils  s'en  sont  aies 
louis  les  officiers  en  corps,  sans  mon  congé,  trouver  h  Pans 
l'agent  d'Ëcesse  pour  remonslrer  leurs  raisons  au  Roy.  Je  croy 
qu'il  seroit  bien  à  propos  de  les  renvoier  icy,  et,  pour  leur 
donner  quelque  salisfactioD,  si  on  pouvoit  envoyer  icy  daq 
compagnies  de  gardes  suisses,  et  leur  faire  pourtant  une  ré- 
primande d'avoir  quitté  le  régiment  sans  congé. 

Je  vous  prie  de  juger  l'importance  de  ce  que  je  vous  mande 
el  de  donner  quelque  satbfaction  à  ces  estrangers. 

On  m'a  dit  que  le  Boy  séparoit  l'armée  de  H'  leGrand-Haistre' 
en  trois  corps,  el  qu'il  en  devoil  venir  un  de  ce  costé  icy;  sl 
cela  est,  on  pourra  bien  augmenter  nostre équipage d'artillieriei 
je  vous  asseure  que  nous  en  avons  très  grand  besoin.  Je  vous 
priedem'escusersije  vous  donne  lanl  de  peine;  mais,  l'intéiét 

1    Le  muéchtl  ds  1*  MBillsruo.  gnnd  milln  ds  l'inUlnig. 
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du  Roj'  y  estant  et  le  mien  particulier,  je  scav  biao  que  votis 
svës  assés  de  zèle  pour  l'un  et  asaég  de  bonté  pour  l'autre 
pour  estre  bien  aise  de  scavoir  tont  cela  et  pour  y  remesdier. 
Je  TOUS  supplie  donc  de  le  faire...  A.  N. 


.  LB  DUC  k  SUS  ViKK. 


J'ay  CTeu  que,  la  maladie  du  Roy  continuant,  j'estoîs  obligé 
d'envoier  scavoir  des  nouvelles  de  sasancté;  c'est  pourquoy 
j'envoie  Lescot  ■  qui  Tera  ot  dira  tout  ce  que  vous  luy  corn- 
menderés.  Je  mende  à  H'  d@  La  Vrilière  touttes  les  nouvelles 
que  nous  avons  eu  des  ennemis.  Je  suis  icy  dens  un  embaras 
duquel  je  vous  conjure  de  me  vouloir  tirer;  vous  sçavés  que 
la  plus  grande  force  de  c«tte  armée  consiste  dens  l'infanterio 
estrangére,  et  cependant  on  les  traite  si  mal  qu'ils  sont  louis 
révoltés;  touts  les  capitaines  du  réginienl  des  gardes  escos- 
soises  s'en  sont  aies  à  Paris  sens  mon  congé  trouver  l'agent 
d'Ecosse  pour  faire  chenger  l'ordre  qu'on  leur  a  donné  ou  pour 
demander  leur  congé;  si  on  pouvoit  envoier  cinq  compagnies 
des  gardes  suisses  icy,  je  croy  que  cela  remédieroit  à  tout.  Les 
officiers  suisses  sont  aussy  touts  à  Paris  pour  solliciter  un  mois 
qui  leur  est  deu,  qu'on  ne  leur  veut  pas  paier  comtemt.  J'en 
ay  escrit  b  H'  le  Surinlandent,  mais  cependent  il  n'y  a  point 
d'officiers  ï  ces  trouppes  et  les  soldats  Démarcheront  pas  sens 
ens;  je  vous  conjure  d'y  faire  donner  ordre.  On  m'a  mandé 
qu'on  séparoit  l'armée  de  Bourgogne  en  trois  corps,  dont  il  y 
en  avwt  un  destiné  pour  celte  armée;  sy  cela  est,  il  faudra 
aussy  qu'on  sépare  les  dievaus  de  l'artillierie  et  qu'on  nous  en 
envoie;  sy  on  pouvoit  nous  les  envoier  promptement,  cela 
nous  feroit  grend  bien,  car  nous  n'en  avons  icy  que  quatre  cent. 

1  Duc,  lui  detiat  ThionilUe,  le 
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Je  Toas  supplie  de  commender  b  Lescot  ce  qu'il  Tant  qu'il  lasse 
et  anprcs  du  Roy  et  auprès  de  la  Royne,  et  ce  qu'il  dent  dire 
auB  miniatras...  A.  C. 

Arnimi,  1  mii  ItO. 

M'  le  marquis  de  Galerande  et  M'  de  Crèvecœur,  qui 
servent  dens  cette  armée,  m'ont  dit  que  le  Roy  avoit  par- 
donné à  H'  de  Crèvecœur  te  père  et  qu'il  estoit  nécessaire 
d'un  passeport  pour  son  retour;  ils  m'ont  prié  de  vous  en 
escrire  alin  qu'ils  peussent  par  vostre  moien  obtenir  cette 
grice  ;  ces  Messieurs  vous  diront  touttes  les  nouvelles  de  ces 
quartiers...  A.  C. 

M.  LB  Dtrc  A  HAZAKIN. 

CampdBUoiililDi',  IS  mai  1043. 

Sur  l'advis  que  j'ay  eu  de  touttes  parts  que  les  ennemis 
aloient  à  Lendredes,  j'ay  mis  l'armée  ensemble  et  suis  venu 
icy  ponr  voir  leur  démarche  et  m'opposer  k  leurs  desseins.  Dès 
que  j'ay  esté  arrivé,  j'ay  envoyé  plusieurs  partis  ï  la  guerre 
deçi  el  delà  l'Kscaut  pour  avoir  nouvelles  asseurées  des  enne- 
mis. L'armée  est  en  très  bon  estât  et  la  cavalerie  n'a  jamais 
esté  si  belle.  L'infenterie  est  assés  bonne,  et  j'espère  que  quand 
tout  sera  joincl,  que  nous  serons  plus  Torts  que  les  ennemis. 
J'ay  mandé  à  M'  d'Ëspenant  de  se  tenir  prest  à  jetter  des 
hommes  dans  Guise  ou  dans  la  Capelle,  si  les  ennemis  y  alloieni, 
et  à  H'  lo  marquis  de  Gesvres  de  s'approcher  de  noslre  costé 
pour  nous  joindre  si  il  en  estoit  besoin.  Je  fais  toujours  suivre 
le  réginîont  dos  Escossois  sur  le  bord  de  la  Somme,  n'aiant 
pas  encore  eu  advis  de  ce  que  vouk  avés  faict  avec  le  député 
d'Escosso;  mandés  moy,  s'il  vous  plaist,  la  dernière  résolution 
là-dessus...  A.  H. 

1.  Sept  kilomèlwi  notd  da  pjronns. 
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Camp  de  UoiiUiua,  11  nui  1(113. 

W  le  chevalier  de  La  Valiëra,  maroschal  de  bataille  dans  cette 
artnâe,  vous  dira  tout  ce  qui  se  passe  icy  et  cheus  les  ennemis  : 
c'est  pourquoy  je  ne  vous  escrits  celle-cy  que  pour  vous  dire 
que  mes  yeux  sont  absolument  guéris,  et  pour  vous  supplier 
de  me  continuer  l'honneur  de  vos  bonnes  grftces  .. 
A.  C. 


J'ay  receu  la  lettre  que  vous  m'avës  faict  l'honneur  de 
m'escrire  par  La  Roussîère  et  je  ne  vous  puis  dire  le  desplaistr 
que  j'ay  de  ce  que  les  affaires  de  àeçh.  ne  me  permètent  pas  de 
vous  obéir  si  promptement  que  jelesouhait«rois;  vousscauréa 
que  les  ennemis  no  sont  qu'à  une  journée  de  moy  et  que 
demain  nous  serons  on  présence.  J*ay  nouvelle  de  toutes 
part^  que  leur  dessain  est  d'entrer  en  France  du  costé  de  Ver- 
vins;  ils  sont  desjà  à  Hirson  ;  jugés  si  mon  honneur  ne  seroit 
pas  engagé  au  dernier  point  de  laisser  l'armée  dens  cette  con- 
joncture là,  outre  que  je  voy  une  perte  générale  de  toutie 
l'armée  si  après  la  mort  du  Roy  je  l'abandonne  à  la  veue  des 
ennemis,  et  je  ne  me  vov  pas  trop  en  estât  de  vous  servir 
avec  un  escuier  à  Paris;  si  pourtent  vous  jugés  que  je  sois 
plus  en  estât  de  servir  l'Estatel  vous,  tout  seul  à  Paris,  qu'icy 
à  ta  leste  d'une  armée  de  vingt  cinq  mil  hommes  qui  Coûts 
sont  bien  intenlionéi,  j'abendoneray  volontiers  touts  mes  inté> 
Têts  d'honneur  pour  vous  rendre  le  service  que  vous  souhaiteriés 
de  moy.  Je  \ous  conjure,  Monsieur,  de  considérer  l'estat  auquel 
je  suis  pour  servir  le  Roy,  la  Royne  et  vous,  estent  &  la  lest« 
de  cette  armée  de  laquelle  je  vona  puis  respoadre  tent  que  j'y 

I.  Abbije  de  Pcmqum,  lui  toiucM  ils  le  Somma,  prèi  ds  Sùnl-QaantiD, 
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seray,  et  celur  auquel  j'engageray  les  choses  si  je  m'en  vais, 
puisque  M' le  mareschal  de  Lopital  (L'Hôpital)  m'a  dit  qu'il 
craignoit  Tort  que  les  trouppes  ne  se  des  bandassent.  Je  vous 
supplie  donc  me  mender  frenchement  en  cela  vostre  voloDté 
et  si  c'est  quelque  intéresl  particulier  qui  vous  oblige  a  cela, 
parce  que,  vous  devent  tout,  il  n'y  a  rien  que  je  n'eng^o  pour 
vous...  A.  C. 

H.   LB  DUO  A  XAIABIN. 

Cimp  <ts  Foigo  j  ',  16  mai  l&ll. 

11  me  seroit  difficile  de  vous  faire  paroistro  le  dcsplaisir  quo 
toutte  cette  année  a  de  la  mort  du  Roy,  et  pour  mon  particulier 
je  n'en  suis  pas  consolable;  mais  ce  qui  est  de  supportable 
dans  ce  malheur,  c'est  que  j'espère  que  les  ennemis  de  c«l 
Esiat  ne  s'i>n  prévaudront  point,  et  que  je  vous  puis  asseuier 
que  c(Hj  iTméo  ira  droit  et  contre  ceus  de  dehors  et  contre 
ceus  do  dcdons,  si  il  y  en  a  d'assés  meschsnia  pour  l'estre. 

Je  marche  demain  â  Rocroy,  que  les  ennemis  ont  assi(%é 
despuis  hier,  et  soray  là  apprès  demain.  Je  vous  asseure  que 
nous  n'asarderons  rien  mal  il  propos,  mais  que  nous  ferons 
tout  ce  que  nous  pourrons  pour  le  secourir.  Si  l'armée  de 
Bourgogne  n'esloit  point  desjii  occupée  et  qu'on  la  voulût  faire 
marcher  du  costé  de  Thionvillo,  cela  leur  donueroit  grande 
jalousie;  et,  si  nous  estions  assËs  malheiireus  pour  ne  pas 
leur  faire  lever  le  siège,  cela  les  y  obligcroit  peut-estre... 
A.  N. 

U.   LE  DUC  A  G.tSSlON. 

Cimpds  Fotgnj,  ISnuii  ICI3. 

Nous  avons  résolu  d'eler  camper  demain  i  Bossu,  an-deb 
de  Humigny.  J'ay  ordoné  aux  trouppes  de  H'  te  marquis  de 

.    I.  H>lt  UlDDMrM  notd^it  da  Vtnb». 


Eiiiizedoï  Google 


PIÈCES   ET  DOCUMENTS.  488 

Gesvre  de  m'y  venir  joindre.  11  faudra  que  vous  y  veniés  aussy 
pour  de  là  marcher  aux  ennemis.  Vous  laisseras  aussy,  s'il 
vous  plaît,  quelque  peiits  parlis  derrière  pour  avoir  des  nou- 
velles... C.  P. 

M.   LE  DDG  A  SON  PkBB. 

Bumign]'  ',  17  mai  ISW. 

J'avois  icy  retenu  vostre  garde  pour  vous  faire  sçavoir  ce 
qu'aurait  faict  H'  de  Gassion.  Je  vous  le  renvoie  à  cet  heure 
pour  vous  aprendre  qu'il  a  jette  un  secours  do  cent  trente 
hommes  choisis  dedens  Rocroy  qui  en  avoit  très  boti  besoin. 
J'en  cscris  les  parlicularités  à  M'  Le  Teillier  qui  vous  les  fera 
voir.  Je  tous  prie  de  le  dire  à  la  Royne  ;  c'est  une  très  belle 
action  ;  sens  un  petit  mares,  il  auroil  deffect  une  partie  de  l'in- 
fenterie  des  ennemis.  Je  marche  demain  là  avec  toutte  l'armée 
pour  voir  ce  qu'il  y  aura  à  faire...  A.  C. 

OBDKB  DE  BATAILLE  DE  L'inPArrrBiUB  (a  hocrot). 
L'etle  droicte  de  la  baiailU. 

Picardie,  è  l'esle droicte.  —  LaHarioeaprès,  et  doublera  sur 
sa  gauche,  sur  la  mesme  ligne,  à  170  pas.  —  Persan  après,  et 
doublera  comme  dessus.  —  Premier  bataillon  de  Holondin 
marchen  après,  et  doublera  comme  dessus.  —  Second  bataillon 
de  Holondin  marchera  après  le  premier  et  doublera  comme 
dessus. 

Vervin  et  la  Prée  marcheront  après,  et  demeureront  soubz 
Picardie  et  la  Marine,  à  300  pas  en  la  seconde  ligne.  ~  Vidame 
marcfaera  à  la  queue  de  Vervin  et  doublera  sur  sa  gauche  a 
470  pas.  —  Premier  bataillon  de  Wateville  mandera  après 

1.  RwnifDj,  ArdamiM,  i  t&  kilomèliM  d*  Roetoj. 
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Vidaiiic  et  doublera  sur  sa  gauclie  a  170  pis.  —  Les  E$co:^sois 
se  muttront  en  kilaille  sur  la  gaudio  de  Watcville. 

L'esté  gauche 

l'iudnioitt  marchera  à  1  «.sic  gauche  —  Rambures  apri'S,  et 
doublera  «ur  la  droilto  à  170  pa-.  sur  me!<me  front.  —  Bour- 
donné ei  Biseiiras    uiarcliiront  aprts  et  doulilcront  comme 

liuiisy  etGuielie  demeureront  eu  bataille  à  300  pas  au  des- 
soubz  de  rinlorvalle  de  Piedmoni  et  Rambure:i,  en  la  seconde 
ligne.  —  Brézé  et  LauKoron  doubleront  à  la  droitto  de  Bussy 
etGuielie  ii  I7J  |ias.  —  KoUu  marchera  après  Brézé  cl  doublera 
a  droitLo  à  170  pas. 

Corps  de  réserve. 

Uarcourl,  Aubolcrre  et  Geiivres  marcheront  à  la  teste  du 
corps  du  ri'servc  cl  demeureront  on  bataille  il  400  pas  soubz 
l'intervalle  de  Vidame  et  premier  bataillon  do  Waleville.  — 
Second  baliùllou  de  Watevillo  marchera  après,  et  doublera  sur 
leur  gauche  à  300  pas  pour  soustenir  sou  premier  bataillon.  — 
Les  Koyau\  marclieronl  après  et  doubleront  a  gauche  à  pareille 
dislance.  (Original  A.  C.) 


.   LB  DUC  A  HA2ABIN. 


J'ay  envoyi^  M' de  La  Moussaie  à  la  courpour  porter  la  nouvelle 
au  Roy  du  {;ain  de  celte  bataille.  Je  sçay  que  vous  prenés  tenl 
da  part  en  ce  (|ui  me  touche  pour  en  esiro  bien  aise.  Aussi  je 
m'adresse  à  vous  |)our  vous  supplier  de  vouloir  faire  recognoistro 
lesser\-i(.vsque  M'  deUassion  arendusen  ceste  occasion  d'une 
charge  de  mureschal  de  France.  Je  vous  puis  asseurer  que  le 
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principal  honneur  de  ce  combat  luy  est  deu.  Vous  m'obligerës 
Bensiblecient  de  le  servir  en  ce  rencontre... 

. .  .  Tourville  vous  dira  tout  ce  qui  s'est  passé  en  ceste 
occasion  et  je  vous  en  enverray  les  particularités  an  premier 
jour...  A.  N. 

hjIdame  la  phingesse  a  h.  le  ddc. 


Mon  cher  anfan,  je  suis  si  troublée  d'avoir  apris  le  péril  où 
vous  avës  été  que  Je  ne  say  que  vous  dire,  et  la  joie  que  J'ay 
ausi  du  bonheur  que  vous  avés  eu  d'avoir  randu  un  servise 
si  tmportan  â  la  Rêne  me  transporte  de  telle  sorte,  que  je  ne 
vous  puis  dire  quelle  e-tt  ma  joie  et  de  se  qu'il  a  pieu  à  Dieu 
vous  avoir  conservé;  randca  luy  an  bien  grJse  de  tout  voslre 
coeur,  et  ne  soyés  jaraés  ingrat  de  se  bien  que  vous  aves  resu 
de  sa  bonté,  et  ayés  soin  de  voslre  santé.  La  Héne  m'a  con- 
mandé  de  vous  dire  que  sa  joie  du  gein  de  la  bataille  est 
<^mantée  de  se  que  s'et  vous  qui  luy  avés  randu  se  servise  ; 
elle  vous  asure  de  sa  bonne  voulonlé,  et  moy  que  je  vous  éme 
plus  que  ma  vie...  A.  C. 

ESPRNAN  A  U.   LE   PRINCE. 


Vostrd  Alt«sse  a  desjk  seu  la  nouvelle  de  la  plus  glorieuse 
et  de  la  plus  eenglante  bataille  quy  se  soyt  donnée  il  y  a  long- 
temps, et  comme  l'extrême  valeur  de  nostre  général  a  tiré  trois 
on  quatre  fois  la  victoyra  d'entre  les  mains  des  ennemis  ;  nostre 
aille  gauche  éloit  entièremant  rompue,  tous  ceux  quy  la  cou- 
mandoient  mors,  prisonniers,  ou  hors  de  combat,  nostre  canon 
lonmé  contre  noumesme-.jainaisincer^tudenefut  plus  grande 
que  celle  dont  nous  a  sortis  cette  générositté  dont  je  viens  de 
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parler.  Noetre  aille  droitle  a  toujours  vaiocu,  animâe  de  la 
présance  et  des  grandes  actioas  de  Uonseigneur  le  Duc  ;  H'  de 
GassioD  y  a  mieus  faict  que  jo  ue  voua  saurais  dire,  et  l'on 
doyt  à  la  cavalerie  qu'il  coumandoyL  le  bonbeur  d'une  jour- 
née  sy  avantageuse.  Ce  que  je  trouve  de  plus  beau,  de  plus 
gloriens,  et  de  plus  remarquable,  c'est  que  noslre  général  n'a 
pas  pris  plus  de  vanité  ni  conseu  de  meilleure  opiaion  do  luy- 
mesme  qu'il  en  avoyl  la  veille,  d'une  action  sy  belle  et  sy  tin- 
portanlte.  Je  lesse,  Monseigneur,  à  cous  qui  vont  vers  Vostre 
Altesse  à  iluy  conter  le  détail  de  toutte  chosse,  et  m'areslré 
seullemant  à  luy  dire  que  le  plus  grand  bonheur  quy  me  so%-t 
jamais  arivé  est  celuy  de  la  satisfaction  que  Monseigneur  le 
Duc  m'a  tesmoygné  de  mos  actions  dans  cette  journée,  que  je 
reçois  comme  uo  coumencemant  et  comme  un  petit  achemine- 
maut  h  la  recougn aisance  de  tant  d'obligations  dont  je  vous 
suis  redevable,  ne  doutant  point  que  celte  dernière  rancontre 
n'eccitte  vostre  bonté  en  mon  endroit,  qui  n'ajamais  eu  besoin 
de  rien  qui  dépandist  de  moy  pour  me  combler  de  bonne  for- 
tune. Je  supplie  Son  Altesse  me  continuer  l'honneur  de  sa  pro- 
tection et  de  ses  bonnes  grasses...  A.  C. 

MAOAIIE   L\  PRINCESS8  *  U.   L£  DUC. 


Mon  cher  fils,  j'étés  si  antourée  de  monde  can  le  courier  do 
U'  de  Longueville  est  parti,  que  je  ne  vous  ay  peu  écrire  el 
ausi  que  je  vous  avés  écrit  par  le  courier  de  H'  Masarein.  Je 
ne  vous  puis  dire  combien  vostre  bonheur  donne  de  joie  à  tout 
le  monde  \  mon  logis  ne  désamplit  poin  ;  il  n't  a  que  H'  de 
Vaudosme  et  ses  anfans  qui  ne  me  sont  poin  venus  voir,  mes 
ils  ont  veu  M'  vostre  père.  A  se  que  l'on  m'a  dit,  la  Rêne  a 
for  bien  resu  H' de  Tourville  et  elle  luy  a  ditqueM'doGasion 
sera  maréchal  de  Franse  pour  l'amour  de  voua,  mes  qu'il 
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Eault  alandre  la  fein  de  la  campagne,  parseque  l'on  perdrait 
H'  de  TorèDe  à  qui  elle  ne  l'a  promis  csd  se  tamps  là.  Je  suis 
an  pêne  de  se  que  Tourville  m'a  dit  que  vous  étiés  un  peu 
blësé  à  la  jambe;je  vous  prie  de  ne  poin  négliger sète^blésnre 
de  peur  que  le  mal  ne  deviène  plus  grau.  N'oubliés  pas  fa  bien 
remersier  Dieu  de  la  grise  qu'il  vous  a  fête.  Asurés  vous  de 
mon  amitié,  mou  cher  aufan,  et  me  conservés  la  vostre... 
A.  G. 

TCBBNNB  A  H.   LB  DUC. 


Comme  vous  devés  attendre  moins  de  moi  que  d'un  autre 
des  compliments  recerchés  sur  le  gain  de  la  bataille  que  vous 
avës  donnée,  aussi  devés  vous  estro  assuré  que  personne  du 
monde  n'en  a  nne  plus  véritable  joie,  voiant  que  j'ai  raison 
d'estre  confirmé  en  une  extraordinaire  estime  de  vous,  non 
pas  par  )e  bonheur  qui  vous  est  arrivé,  mais  par  la  bonne 
conduite  et  le  sens  froid  que  vous  avés  en  m  toute  cette 
action;  laites  moy  l'honneur,  Monseigneur,  de  me  continuer 
c«lui  de  vostre  amitié...  A.  C. 

LE  MAIQUIS  DE  GBSTBB8  i 


KsiDM,  SI  tnii  1018. 

J'ay  tous  les  desplaisirs  d'estre  parti  de  Paria  sans  recevoir 
t^moDeur  des  commandements  de  V.  Ë.  ;  j'attendis  jusques  à 
ce  soir  pour  avoir  cet  hwneur.  La  deffaile  des  anemis  par 
MtHisiear  le  Duc  fera  peut-estre  changer  les  dessains  que  on 
avoit  pris.  J'anvoye  ce  courrier  porter  cette  lettre  à  V.  È.  Je 
la  Buplie  de  me  vouloir  toujours  proléger  et  faire  que  on  na 
me  osie  paa  une  des  troupes  que  on  m'a  donné;  car  si  (m 
m'en  diminnoit  quelqves-unes,  je  demenrerois  en  estât  de  ne 
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pouvoir  rien  faire  do  rousid érable,  au  lieu  que  si  on  me  permet 
d'agir  du  costti  de  cette  fronlière,  je  donneray  moyen  à  Mon- 
sieur \o  Dur.  en  attirant  une  partie  des  forces  qui  restent  aux 
anomis,  de  pouvoir  profiter  de  sa  victoire,  et,  dès  que  il  scroit 
attaché  à  une  place*  ou  à  ijuol{{uu  dessin  considérable,  je  le 
pourois  aller  joindre  s'il  le  désiroil.  Le  blocua  de  La  Motie  est 
à  cette  lieure  en  toulo  seiireté;  c'est  pounjuoy,  si  V,  É.  mo 
pouvoit  faire  donner  encore  un  des  réi^lments  de  cavallerie  qui 
sont  là,  au  lieu  de  Bouillon  que  l'on  m'a  oslé,  elle  m'obligeroit, 
afin  que  je  puisse  avoir  deux  mille  chevaux  effectifs  ;  avec  cela 
je  pourois  onlR'prendro  ce  que  je  voucirois  du  costé  de  la 
Meuse  où  il  n'y  a  pas  un  anemi  présentement...  A.  E. 


U.   LE   DUC  A  SON  fURI. 

C*nip  de  Bnmigny,  SI  mai  1013. 

Dcns  ce  combat  le  S'  de  Merle,  capitaine  au  i^giment  de 
Reinbures,  est  mort  ;  il  a  un  frère  dens  ce  raesme  régiment 
qui  se  nomme  Lair,  qui  est  fort  brave  et  qui  m'est  recom- 
rnenilé  par  une  personne  que  j'alfectione  extrêmement;  je  vous 
supplie  de  luy  vouloir  faire  donner  sa  compagnie...       A.  G. 

LE  UARQUIS  DE  GESVREg  A  H     LE  DUC. 


J'ay  veu  M'  (le  Toulongeon  qui  m'a  ctinté  toutes  les  par- 
liculiarités  de  la  balaillie  que  V.  A.  a  gagnée.  Je  puis  assenrer 
V.  A.  qu'elle  n'a  point  de  serviteur  à  qui  cet  avantage  sur  les 
anemis  aporle  plus  de  joye  que  à  moy  ;  j'eusse  souhaitté  eslre 
en  ce  pë'ts  cy  ;  j'aurois  esté  volontaire  auprès  de  la  personne 
de  V.  A.  cl  la  servir  comme  le  inoindre  de  ses  domestiques; 
j'espùre  que  la  campagne  ne  se  passera  pas  que  je  n'aye  l'hoit- 
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neor  de  hae  quelque  i^ose  sous  ses  commandemeos.  Mon- 
sieur le  Priace  a  tellement  obligé  mon  père  dans  les  demieis 
momana  de  la  vie  du  Roy  que,  outre  l'inclination  et  l'obliga- 
lion  que  j'ay  d'estre  serviteur  de  V.  A.,  nous  devons  toute 
nostre  vie  esire  attachés  aux  intérêts  de  sa  maison.  Je  serois 
allé  trouver  Y.  A.  ausitost  que  j'ay  est^  arrivé  et  ri 
commande  mens;  mais,  n'i  aianl  personne  icy  pour  r 
donner  cartier  aux  troupes  qui  doivent  arriver,  j'ay  créa  que 
V»  A.  aymeroit  mieux  que  je  fusse  icy  pour  mettre  plnstost 
toutes  chouses  en  estât  de  la  servir  :  c'est  la  plus  forte  passioD 
que  j'aye  au  monde...  A.  C. 


V.   LB  DUC  A  SON  PKBB. 
Cunp  da  Samigii)',  n  mai  IM3  (lU  malin). 

Je  vous  a  y  desjà  escrit  par  Tourville  pour  vous  supplier  de 
vouloir  faire  recognoistre  tes  services  de  H'  de  Gassiou  de  la 
chaîne  de  mareschal  de  France.  Je  vous  en  conjure  encor  et 
vous  supplie  très  humblement  de  considérer  qu'on  en  a  faict 
d'aultres  qui  n'avoient  pas  gai^né  des  baiaillies  si  avantageuses 
que  celle  icy  ;  il  est  vray  qu'il  ne  commendoit  pas  l'armée,  mais 
il  a  si  bien  servy  que  je  vous  advoue  luy  devoir  une  grande 
partie  de  l'honneur  que  j'ay  eu;  ce  sera  de  plus  une  créature 
que  vous  forés  et  qui  nous  poura  bien  servir  utilement  en  des 
rencontres  .. 

J'envoie  k  la  Royne  les  drapeaus  que  nous  avons  pris  sor 
les  ennemis  et  vous  envoie  la  relation  de  ce  qui  s'est  passé; 
je  vous  supplie  de  la  luy  faire  voir  tii  vous  le  jugés  à  propos  et 
de  la  faire  imprimer.  Nous  parlons  demain  pour  entrer  lundy 
dens  le  péïs  ennemy  du  costé  de  Bruietles,  pour  voir  si  l'es- 
pouvente  est  si  grande  qu'où  le  dit  et  pour  voir  si  les  peuples 
ne  se  voudroient  point  révolter;  si  on  a  quelque  dessain  de 
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siège  en  teste,  peodent  que  nous  irons  voir  cela  et  si  nostre 
dessain  ne  réussit  pas,  on  peut  envoier  l'armée  de  H'  le  mar- 
quis de  Gesvres  investir  la  place  que  l'on  TOudn,  et  à  dh» 
retour,  si  je  ne  faicts  rien,  je  l'iray  assiéger;  mais  il  fsodn 
pourvoir  à  touttes  les  choses  qui  sont  nécessaires  en  un  si^. 
J'ay  laissé  le  régiment  d'Obterre  (Aubeterre)  dens  Rocroy; 
mais  le  gouverneur  est  un  si  pauvre  homme  et  a  si  mal  M- 
Tendu  sa  place  que  j'appréhande  bien  que  quend  je  seny  de 
quelque  aultre  costé,  les  eoDemis,  quoyqu'bors  d'eslat  d'y  non 
faire,  ne  l'embarassent  fnrt  si  ils  y  reviennent  ;  c'est  ponrint 
une  des  meillieures  places  de  France  et  c'est  une  chose  piUiiable 
de  la  voir  entre  les  mains  de  cet  homme  là;  je  vous  couvre 
d'y  faire  pourvoir.  La  compagnie  de  la  Laque,  dens  le  té^ 
ment  de  la  Marine,  estent  vaquenle  par  la  mort  dudit  S' de  U 
Laque,  je  vous  supplie  de  la  vouloir  faire  demander  â  la  Royw 
pour  le  S'  de  Durban,  lieutenant  au  mesme  régiment.  11  y  a 
aussy  une  charge  de  capitaine  apoinlé  vacante  dens  le  rëgiDwal 
de  Piémond,  je  vous  supplie  de  la  vouloir  faire  donner  lu 
S'  de  Pradelle  qui  a  très  bien  servy  en  ce  combat.  Nous  avtns 
perdu  plusieurs  ofliciers  dens  les  viens  régimens  dens  ce  coid- 
bat,  et  il  se  treuve  plusieurs  lieutenents  qui  monteront  «a 
compagnies,  et  plusieurs  enseigner  ans  lieutenences,  et  plusieiin 
aultres  enseignes  qui  ont  este  tués,  si  bien  qu'il  n'y  aun 
quazy  plus  d'enseignes  dens  les  viens  régimens,  parceque  k 
Roy  les  a  supprimés  par  mort  ;  cela  aportera  sens  doutte  on 
très  notable  préjudice  ans  affaires  de  la  guerre,  parceqne  li 
force  de  ses  régiments  là  ne  consiste  qu'aus  officiers.  J'avoM 
qu'on  a  bien  faict  de  les  casser  aus  nouveaus,  parceque  on  f 
fesoit  de  grendos  friponeries;  mais  si  on  les  vouloit  restaUir 
aus  viens,  cela  seroit  fort  nécessaire,  et  j'apporterais  gnod 
soin  que  les  capitaines  n'y  missent  que  des  braves  gens  ;  je 
vous  supplie  me  Taire  faire  responce  sur  tout  cela...        A.  C. 
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Cinp  da  Verriiu,  S3  mii  1843  (la  uii). 

H'  le  chevalier  de  Rivière,  qui  est  forl  de  mes  amis  et 
qui  est  de  la  mesme  afi^re  que  H''  de  MiosseDs,  s'en  aient 
à  Paris  pour  tascher  d'obtenir  sa  grasse',  j'ay  creu  estre 
obligé  de  vous  tesmoigner  qu'il  a  servy  eo  la  bataillie  de  Rocroy 
très  digoement  et  qu'il  y  a  faict  de  très  belles  actioDs;  je  croy 
que  cela  avec  ses  services  passés  méritent  bien  qu'on  oublie 
sa  faute,  mais  outre  cela  je  vous  supplie  de  considérer  qu'il  est 
fort  de  mes  amis  el  qu'il  vaut  beaucoup;  je  vous  conjure  donc 
de  vous  emploier  pour  luy... 

Nous  voicy  il  cet  heure  maistres  de  la  campagne  et  il  n'y  a 
quazy  rien  que  nous  ne  puissions  entreprendre,  i'ay  faict  faire 
à  Guise  pour  vingt  et  un  jours  de  pain  et  nous  Talons  prendre 
aujourd'uy  pour  entrer  dens  le  pëïs  ennemy;  on  nous  asseure 
qu'ils  n'ont  encor  peu  ralié  leurs  trouppes,  ce  qui  me  faict 
espérer  que  nous  pourons  y  faire  quelque  chose  ;  si  nous  n'y 
pouvons  réussir  et  qu'on  veuillie  faire  un  siège,  il  faudra,  s'il 
vous  plaît,  commander  à  M' le  marquis  de  Gesvres  d'aler  in- 
vestir la  placé  qu'on  voudra  attaquer  et  j'y  reviendray  aussy- 
tost;  mais  auparaveni  faudra  donner  ordre  à  des  magazins  de 
vivres  et  de  munilions.  La  Barre,  lieutenent  de  Tartilliorie,  a 
esté  tué  et  H'  le  Grand-Haistre  n'a  plus  d'cmploy,  si  vous  le 
priés  de  ro'envoier  un  nomé  S'  Martin,  vous  m'ohiigeriés 
extrêmement-  Je  vous  conjnre  de  vous  ressouvenir  de  H'  de 
Gaston...  A.  G. 

1.  La  cbsTalicT  dg  Rlriiie  Tstuit  ds  ut  tultn  t,rtc  H.  d«  Vus*.  Let  ta- 


d'Albral,  qui  fui  maréch»!  de  Prince,  el  d'Alenodre-Fraoçoi»  d'Albnt 
(U.  ds  FOD>).  qui,  an  ia44,  ipoan  Anna  Ptnuurt  du  Vigaan,  mademoitalla 
da  Fora,  dapuii  dDcbaua  d*  Rictwli«a,  ctwsni  d«  Hirtbe  de  Vigaaii. 
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J'iiv  tioimii  ordre  ù  il'  lo  marquis  de  Gesvrcs  de  s'avancer 
du  coslé  do  (iuise  iivcc  soâ  trùuppos  pour  nous  soutenir  si 
nous  en  avous  liesoiu  ou  pour  investir  la  place  que  vous 
vouilrw  i[u'oti  allai]no.  C'esl  doue  à  vous  à  luy  donner  Icâ 
ordres  lii-dt<s>us.  Je  luy  ay  Icssé  un  cliiffre  afin  que  nous 
puissions  avoir  des  nau\'e1tes  l'un  de  l'autre.  Mandés  moy  en 
chiffre  eu  que  lous  auri^s  résolu  et  tacliés  de  faire  entreprendre 
quelque  chose  aus  Holiiiidois  ;  car  ou  auroit  beau  jeu  apprès 
i^'la.  Je  vous  ay  trop  d'ohligalion  de  riioniieur  que  \otis  me 
fuitU's  de  pri'ndrr  t.uit  de  part  au  bonheur  qui  m'esl  arrivé;  je 
vous  puis  asseurer  que  je  vous  en  ay  une  obligation  très  par- 
tioulière.  Vous  sçavés  à  quel  poinlje  faits  profession  d'estre  de 
vos  amis...  A.  N. 


Nous  avons  creu,  apprcs  un  combat  comme  celuy  que  nous 
avons  jîiilfiué,  no  devoir  jias  demeurer  plus  longtemps  sans 
user  des  fruits  do  liostre  victoire.  C'est  pourquoy  nous  nous 
sommes,  résolus  d'entrer  dons  lu  péïs  ennemy  et  ccpendaol 
vous  ciivoier  quelques  propositions  par  ïl"  de  Choisy  et  do 
La  Valiére,  que  jo  vous  prie  d'entendre  et  d'y  faire  responce. 
A.  K. 

U.    LB  DUC  A  SON'  pkHG. 


J'ay  prié  M"  do  Choisy  et  do  La  Valiére  d'aler  b  Paris  poar 
faire  quelques  propositions.  Je  vous  supplie  très  humblement 
<le  les  entendre;  ol,  si  on  résout  de  faire  ce  que  nous  pro- 
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posoDs,  y  alant  de  làoii  bonoeur  comme  il  y  va,  je  vous  sup- 
plie de  donner  ordre  qu'il  ne  doos  manque  ny  vivres  ny 
munitions  ;  en  ce  cas  la  Bourgogne  nous  poura  bien  servir  et 
vous  mobligerés  sensiblement  de  donner  un  ordre  en  ce  pé'fe 
là  de  faire  tout  ce  quilenr  sera  commendé  par  H' deChoisy... 
A.  G. 


LB  HABQOIS  DE  OBSVRES  A  MAZARIN. 


il'  Le  Rasle*  s'en  allant  è  la  court,  je  l'ay  prié  de  voir. 
V.  Ë.  et  lay  dire  lestât  des  affaires  de  deçà  et  ce  que  je  peux 
faire  du  costë  du  «Luxambourc.  Si  on  me  permet  d'agir,  je 
pouroy  faire  des  chouses  très  considérables  pour  peu  que  on 
voulusl  fortifier  le  corps  que  j'ay,  et  en  Testât  qu'il  est  je  ne 
laîje  pas  de  vivre  au  dépans  des  annemis,  les  ambarasser  et 
donner  moyen  à  Monsieur  le  Duc  de  proQter  de  sa  victoire. 
Je  remés  à  M'  Le  Rasle  à  dire  à  V.  Ë.  le  particulier  de 
mes  diissains;  il  me  promet  de  venir  passer  celte  campagne 
auprès  de  moy  si  on  l'a  agréable  ;  c'est  une  personne  de  haut 
mérite  et  expérience  et  que  je  souhaiterois  fort  avoir. 

Je  suplie  V.  Ë.  d'ampéscher  que  on  ne  mu  oste  pas  une  des 
troupes  que  on  ma  donné.  Je  me  réjouis  do  sçavoir  que  V.  É. 
a  toute  âorte  de  satisfaction  ;  Elle  n'a  point  de  plus  Rdcl  ser- 
viteur que  moy...  A.  N. 

U.'  IB  niSCS  A  H.  LB  DUC. 


Hon  fils,  je  croy  que  vous  ne  doutés  pas  de  ma  joie  de 
l'honneur  et  gloire  qu'ares  aquise;  Dieu  soit  béni;  reconnoissés 

1.  IngfnJeaT  gTitremml  blami  an  (itga  da  ThlouiilU. 
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de  luy  vostre  victoire  et  bonheur.  H'  de  Gassion  auroil  ie^ 
ce  qu'avés  demandé  pour  luy,  mais  la  considéraiioo  de  H'  de 
Turenne  arresle  un  peu  ;  j'espère  que  l'un  et  l'autre  aoronl 
bientost  le  baston,  la  Reine  y  est  très  disposée,  et  Je  liens  la 
chose  bientost  certaine.  —  Je  feray  imprimer  la  relation.  —  On 
envoie  Bcavotr  vostre  avis  de  ce  que  fera  l'armée  avant  qne 
vous  rien  ordonner,  et  celuy  de  W  le  mareschal  de  L'HospitaL 
M' d'Angoulesme,  à  son  défaut,  va  pour  vostre  lieutenant  géné- 
ral. Je  parleray  du  gouverneur  de  Bocroy  et  de  la  compagnie. de 
la  Laque  et  du  resta blissemenl  des  enseignes  aux  vious  regi- 
mens  et  du  S' de  Pradelles.  —  Je  vais  poursuivre  â  vous  tiire 
donner  de  l'argent  par  le  Roy,  sinon  je  vous  en  envcurav-... 
A.  C. 


M.   LB  ODC  A  SON  PER&. 


Le  comte  de  Quincé  s'en  aient  à  la  court,  j'ay  creu  esire 
obligé  do  vous  tosmoigner  comme  il  sert  icy  très  bien  ;  si  il  i 
besoin  de  vous,  je  vous  prie  de  le  servir;  c'est  un  fort  bon 
garson  et  qui  est  de  mes  amis... 

...  Je  vous  conjure  d'achever  l'affaire  de  M'  de  Gassion, 
car  il  n'y  a  pas  moien  d'attendre  jusques  k  la  lîn  do  la  cam- 
pagne pour  bion  des  raisons  quo  vous-roesmes  pouvcs  vous 
imaginer 

Le  sieur  de  Ronssière,  aide  de  camp  dena  cette  armpe,  » 
servy  très  bien  à  la  bataillie  et  mesme  y  a  élé  blessé;  je  vous 
supplie,  si  il  vaque  quelque  compagnie  dons  un  vious  régi- 
ment, de  la  luy  faire  avoir A.  C. 
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a  DB  LOHCDEVILLB   A  H. 


Puii,  M  mai  1S48. 

Je  TOUS  rcDVoye  le  S'  du  Fay  '.  Ayant  aiyourd'ny  parlé  à  la 
Reyne  de  l'affaire  de  H'  de  Gassion  avec  la  challeur  que  vous 
m'ordonniés ,  la  Reyne  m'a  donné  charge  de  vous  assurer 
qu'elle  se  souviendroil  de  la  prière  que  vous  luy  en  aviés  faitte; 
et  m'ayant  dit  que  pour  le  présant  il  ne  se  pouvoil  et  qu'il  y 
avoil  beaucoup  de  prélaodans  comme  M'  de  Turènes,  marquis 
de  La  Force,  d'Arpajon  et  oltres,  je  luy  ay  dit  que  tous  ces 
Mcssieursayanslesmesmesprétantionset  y  ayant  de  plus  H''  le 
mareschal  de  L'Hospilal,  on  n'a  pas  laissé  de  fera  M"  les  ma- 
reschaus  de  Guêbriant  et  de  La  Motte  ;  elle  m'a  dit  que  c'estoit 
M' de  Noyers,  pour  fèreM'de  La  Hotte,  sans  lequel  H' de  Guê- 
briant n'eust  pas  est^  fait;  je  luy  ay  dit  que  je  voudrais  de 
bon  cœur  qu'il  y  eusl  cinquante  marescbaus  de  France,  pour- 
veu  que  chascuo  d'eus  le  fût  pour  avoir  contribué  comme  a 
fait  H'  de  Gassion  à  ga^er  une  battaille  aussy  grande  fit 
avantageuse  que  celle  que  vous  avés  gaignée  et  pour  laquelle 
vous  luy  demandée  pour  toutle  grdce  celle-lkpour  M' deGessioo, 
dont  les  services  et  le  méritte  le  randent  très  digne;  sur  celle 
elle  m'a  encores  dit  que  je  vous  assurasse  qu'elle  s'en  sou- 
viendroit.  Je  voy  que  colla  va  à  la  Gn  de  la  campaigne.  Tour- 
ville  l'en  pressera  eucores  demain  pour  en  avoir  paroUe  plus 
précise  s'il  se  peut.  Elle  m'a  encores  Tait  espérer  pour  M'  de 
Sirot,  mais  nulle  promesse  expresse;  les  choses  sont  tousjours 
incertènes,  pas  un  n'estant  assuré  ny  de  demeurer  ny  d'estre 
chassé;  ainsy  chascnn  est  dans  la  crainte  et  aussy  dans  quelque 
sorte  d'espérance.  Vous  aurés  sceu  comme  on  vous  envoyé 
N'  d'Aogoalesme  ;  je  doutte  fort  qu'b  cause  de  son  âge  et  de 
ses  incommoditlés  il  vous  puisse  fort  soullager,  mais  vous  le 

1.  0«DtUhaiiims  d«  M.  la  Duc. 
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trouvères  fwt  complaisant  et  presque  tousjours  de  l'avis  du 
denier  quy  luy  parle.  La  Reyne  l'a  Tort  entrel«Du,  à  ce  quej'ay 
apns,  et  on  m'a  dit  qu'elle  a  désire  que  c«  fùl  luy  quy  albsl 
oprès  de  vous.  H'  vostre  père  m'a  dit  avoir  proposé  et  dëâaé 
M' de  ChastiiloQ;  je  soubétois  fort  ou  M' de  Cbastillon  ou  H' de 
Turènes,  et,  sy  voua  déviés  fère  siège.  M'  de  La  Heillenye. 
H'  de  Ransau  croiioit  que  Douay  estoît  une  ville  fort  impor- 
tante et  facille;  d'ottres  parioyent  de  Tbionvillei  mon  senti- 
mant  seroil  bieu,  s'il  estoil  possible,  de  prandre  une  place,  lont 
le  reste,  d'entrer  dans  le  pais  ennemy,  n'estant  pas  un  sy  granl 
fruit;  mais  je  ne  désirerois  pas  que  vous  entreprissiês  rien 
qu'il  ne  deust  vous  réussir;  c'est  pourquoy,  devant  que  savw 
vos  santimans  et  co  que  vous  estimés  pouvoir  fere,  je  ne  pro- 
pose rien.  Vos  drapeaus  ont  resjouy  tout  Paris  et  vous  dev>^ 
avoir  une  joye  démesurée  d'avoir  fait  ce  qu'il  y  a  eu  de  pins 
beau  depuis  toutte  cotte  guerre  et  de  ce  que  le  principal  bm- 
neur  on  est  deu  à  vostre  personne  ;  je  n'y  trouve  rien  à  sou- 
héter.  Je  vous  informeray  à  tous  momans  de  ce  quy  se  pas- 
sera... 

M'  de  Beauvais  ■  est  le  seul  puissant  jusques  à  cette  heure 
et  paroist  mainlonir  non  seulleroent  les  antiens  ministres,  mais 
Fillaudio  (?)  et  Le  Gras*.  M""  d'Ottefort  [Hauteforl)  est  venue, 
quy  tesmoigne  disposition  pour  se  lier  à  W'  vostre  mère  et 
vofitre  seur...  A.  C. 

1.  Augiulin  I<atiar  de  BlucneiDll,  ittqna  de  BeiUTiia,  crat  un  moiimt 
que  UiiuriD  lui  laiueiiiit  la  premiers  plaça  diu  le  eouieil.  •  Homme  timpla 
et  bcila.  •  dit  le  CDmle  de  Brieoiie:  Keli  l'appelle  i  le  plut  idioi  dot  idïat>>. 
U  Doun»  eu  leSO. 

a.  NicuUi  L*  On),  (ectéuira  de  Uaiie  da  U«ijldi,  puii  intenduil  de  1* 
miiiDD  il'Anm  d'ADtciclia.  11  avait  «pooU  Louiie,  Alla  du  cliaiicaller  de  ICi- 
liUac.  Il  monnil  en  IMS. 
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Mon  cousin,  vous  aurës  veu  par  la  lettre  que  vons  aura 
rendue  vosLre  gentilhomme,  qui  m'apporta  de  vostre  part  la 
nouvelle  de  vostre  victoire,  le  contentement  que  j'en  ay  receu 
par  l'intérest  du  service  du  Roy,  .Monsieur  mon  fils,  et  celuy 
do  la  gloire  que  vous  en  avés  acquise;  les  drapeaus  que  vous 
m'avés  envoy&i  sont  en  si  bon  nombre  qu'ils  en  font  bonne 
oy  ;  pour  vous  tout  dire  en  un  mol,  je  ne  m'en  puis  assés 
resjouir  selon  mon  désir;  ce  que  j'en  ay  dict  à  ma  cousine  la 
Princesse  n'est  que  peu  pour  le  sentiment  que  j'en  ay.  Je 
crois  que  vous  aurés  bien  voullu  faire  cognoistro  â  M' de  Gas- 
sion  ce  que  je  vous  ay  escrit  de  la  bonne  volonté  que  j'ay  pour 
luy;  il  se  doibt  assourer  qu'elle  ne  diminuera  poinct  et  que  ses 
services  me  seront  tousjours  en  très  particulière  considéra- 
tion, estant  appuies  d'une  si  favorable  recommandation  que  la 
vostre;  je  ne  permcltray  qu'elle  luy  demeure  inutiile,  pour 
vous  asseurer  tousjours  davantage  de  la  part  que  vous  avés 
dans  l'affection  de  celle  qui  est  véritablement  vostre  bonne  et 
bien  aCTectionnée  cousine.  A.  C. 


1.   LB  DUC  A  SON  PEBB. 

Camp  d<  BerUlcDODl  i.  S8  mai  1843. 

Je  vous  escrivis  il  y  a  quelques  jours  pour  faire  avoir  ui 
charge  de  capitaine  apoinlé  au  régiment  de  Piémont  au  S' i 
Pradelle,  capitaine  au  mesme  régiment  ;  je  vous  prie  d'en  ave 
soin.  11  y  en  a  une  aultre  vacante  au  mesme  régiment; 

1.  BscUimoat,  Noid,  nu  la  Sambia,  i  doiue  kllomètm  d'Avinnei. 
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b  la  pouié'i  f  irc  d\oir  au  b  de  Laleu    tous  mobligcrés 


Jo  ^  OU".  SU)-,  mrniment  oblige  de  1  honneur  que  ^  oua  m'avés 
fdict  de  me  lesiioignor  tciit  du  joio  du  bonheur  qui  m'^t 
amt  Jo  11  I  jamais  doutie  que  %ous  ne  senities  M'  de  Gas- 
hion  on  eo  qm  \ous  poures  s^achant  qu  il  eM  forl  do  mes 
amis  11  lis  jp  ne  \  ou**  puis  celer  que  e*,la  m  ifllige  fort  de  voir 
quon  f  Rt  I  h  court  si  peu  de  eomle  de  mes  enucs  el  des 
siens  que  ii  dLmtndmt  autre  rescompense  que  celle-là,  jo 
\  >ie  qu  0  1  me  Id  refu  c  je  \ous  BMPure  qui.  cela  me  rebute 
tort  hiisjenn  \  ous  dira  toulles  nou\  elles  mais  je  \  ous  supplie 
d(  inc  Idirt  dui  ler  les  charges  que  je  vous  a]  demandées, 
car  aullreii  unt  toutte  1  arinoe  croin  que  je  suis  fort  impuis- 
sant de  ser^  ir  mes  amis  ou  que  je  ne  me  mets  guiere  en  peine 
de  leurs  inlêri*Ls.  Si  M'  de  Turenne  empesche  SI'  de  Gassion 
d'eslre  inuresclial  do  France ,  je  croy  qu'ils  méritent  assés  tout* 
deus  pour  l'esire;  pour  moy,  Monsieur,  je  ne  seray  jamais 
content  que  cela  ne  soit;  je  l'attens  de  vous...         A-  C 


Paria,  »  mai  IMS. 

Slon  fils,  je  favoriseray  do  tout  mon  pouvoir  le  chevalier 
de  Rivière  comme  le  désirés;  l'aFTaire  de  M'  de  Gassion  est 
infaillible,  mais  le  seul  respec  de  M^  de  Turenne  la  retarde 
jusques  à  la  fin  de  la  campagne;  ils  seront  tous  deus  ce  qu'ils 
désirent  et  h  raosme  jour;  mais  SI'  do  Turenne  sera  le  pre- 
mier. La  Reine  vous  donne  !4,000  Lvres  pour  paier  vos 
despanssos  extraordinaires  ;  je  vous  prie  paier  loiaumanl  coulant 
ce  que  devés  ;  le  reste  est  â  voslre  disposition.  M'  le  dievaher 
do  La  Valièro  s'en  retourne;  il  vous  monstrera  un  mémoire 
que  je  luv  ay  donné...  A.  C. 
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H.   D'flOCQtJirtCOOBT'  A  ¥.   DB   BBAOrAIS   "  CO>SeiLLEa  DC  BOT 
EN  SES  CONSEILS  «. 

Mniins,  81  mal  1643. 

J'ay  esté  conliaint  de  vous  donoer  advis  que  Monsieur  le 
duc  d'Anguien  m'a  envoyé  en  caste  ville  tous  les  principaux 
prisonniers  quy  ont  esté  pris  k  la  bataille  de  Boqueroy,  et, 
croiant  qu'ils  ne  feraient  que  pas^r  sans  séjourner,  je  m'ostoîs 
éforcé  de  les  faire  subsister  jusque  à  présent  par  mon  cri'dy; 
mais,  voiant  qu'ils  y  demeurent,  j'ay  esté  contraint  de  vous 
suplier.  Monsieur,  d'en  dire  ung  mot  à  la  Royne  qua  je  ne 
puis  plus  leur  donner  de  coy  vivre.  Ces  gens  icy  ne  sont  pas 
comme  soldats  que  l'on  a  envoyés  en  plusieurs  villes,  auquelz 
l'on  ne  donne  que  du  pain  de  munition,  bierre  et  fromage; 
mais  ceux  icy  <x  sont  tous  colonels,  mestres  de  camp  espagnols, 
almans  et  hovalons  (wallons),  et  le  reste  capitaines  et  oRîciers. 
11  y  a  aussy  quatre  hommes  de  grande  considération,  le  lieute- 
nant général  de  l'artillerye  * ,  ung  de  la  maison  de  Tolède 
d'Espagne,  le  frère  du  prince  de  Simay'  (Ghimay),  le  comte 
de  Rœulx  frère,  et  ung  Aimant  qui  est  frcre  du  conte  d'Am- 
medey  (Embden)  et  de  Hault-Frize  *.  Je  vous  ay  envoyé  la  roUe 
que  ferez  voir  i  la  Reyne,  car  la  plus  grande  partye  sont 
Espagnols.  Ce  quy  m'empêche  le  plus  est  que  ma  garnison  est 
fmble  et  en  fault  une  partye  à  la  garde  de  ces  prisonniers.  C'est 
pourquoy,  Monsieur,  je  vous  suplio  faire  résoudre  cesCe  affaire.  . 
D.  G. 

1.  ChirlM  da  UiMicfaT,  mirqnl*  d'Hocqnlncoart,  oi  va  IGW,  gaoTernoiu 
d*  Mroiu*,  UoDtilUiHet  Bdjs,  martchitda  Pnnca  U  j  iuiiier  IVôi,  vicc- 
lal  de  CaUlogD*  «n  )6S3,  pMU  (ISM)  as  lanice  d'Etpagaa,  et  fut  tut  le 
Itjnln  1S58,  la  dègg  d*  DnoLsrqae.  Hatnme  d'Mpiil,  triue  cuictAn,  per- 
MiDiuife  bien  cotmii,  dont  le  nom  reritiidn  «ouTeot, 

1.  t>oa  Diego  de  Sliidi. 

S.  Le  cumle  d*  BumoaDt. 

4.  loin,  eemU  d'CMIfrlM  al  de  Ritberg. 
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PABIBT  A  MAZAIIN. 


J'envoie  à  Yoslre  Ëminence  un  mémoire  de  l'iarantene  qui 
est  eschapée  du  combat  de  Rocroy,  lequel  l'on  m'a  assenré 
esire  véritable. 

Nombre  de  soldats  de  l'armée  deffaicta  à  Rocroy,  qui  sont 
«schapés  et  qui  ensuite  ont  esté  rassemblas  et  mis  daas  le  corps 
que  conduit  le  général  Beck;  à  Phillippev-tlle  s'est  trouvé  : 

Espagnols (600 

Italiens noO 

Gens  ramassés  des  nations.  .     ItOO 

à  Namur  : 

Gens  ramas.sés 1300 

de  blessés 1M0 

Total.   .    .     7660  hommes. 

Le  duc  d'Albuqucrque,  général  de  la  cavalerie,  arriva  à  Phi- 
lippeville  avant  huit  heures  du  matin;  pour  cela  il  fallut  parlir 
de  bonne  heure  et  aller  viste. 

Le  30'  may  le  comte  d'Iserobourg  esloît  encore  à  Qiarlemont 
si  mal  de  ses  blessures  que  l'on  n'avoit  osé  le  transporter 
jusques  à  Namur,  lieu  de  son  gouvernement...  A.  N. 
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I  BOCBOT.  n^PONSB  A  QUELQUES 


DaDS  un  extrait  de  ce  récit  publié  par  la  Revue  de»  Deux 
Sfondei  ou  lisait  :  «  AJburquerque,  entraîné  par  ]ùs  fuyards, 
arrivait  k  Philippeville  le  19  mai  dès  huit  heures  du  matin; 
il  a  dû  partir  de  bonne  hevre  et  aller  vite,  »  ajoutait  Faberl 
en  donnant  ce  renseignement  à  Hazarin  (Sedan,  31  mai.  A.  N.J- 
—  Comme,  dans  le  récit  de  Vincart,  Albiirquerque  ne  reparait 
plus  à  partir  du  moment  où  il  a  été  forcé  de  se  replier  dorrière 
l'infanterie,  tandis  que  son  lieutenant  général,  don  Juan  de 
Vivero,  coulinuo  d'agir  et  de  charger,  nous  avions  accepté  la 
version  de  Pabert,  homme  véridiquo,  bienveillant,  et  générale- 
ment bien  informé  de  ce  qui  se  passait  près  do  lui.  Toutefois, 
comme  dans  cette  circonstance  le  gouverneur  de  Sedan  a  pu 
être  trompé  par  quelque  faux  rapport,  nous  avons  modiQé  ce 
passage,  n'ayant  aucune  raison  de  faire  planer  un  doute  sur  la 
valeur  personnelle  du  duc  d'Alburquerque. 

D'autres  rectiiî cations  k  faire  nous  ont  été  signalées  d'Es- 
pagne. Après  un  examen  approfondi,  nous  n'avons  pas  cru 
pouvoir  les  admettre,  si  ce  n'est  pour  corriger  quelques  fautes 
dans  l'impression  des  noms  propres.  —  En  effet,  on  nous 
reproche  : 

4"  D'avoir  confondu  Paul-Bernard  Fontaine,  tué  en  1643  à 
Rocroy,  avec  Pedro  Enriquez  de  Acevedo,  comte  de  Fuentes, 
mort  à  Hilan  en  1610,  tandis  que  nous  avons  consacré  une 
note  spéciale  au  redressement  de  cette  erreur  généralement 
accréditée  (voir  p.  !8); 

S*  De  n'avoir  pas  suivi  littéralement  le  rédi  de  Vincart. 
Nous  nous  sommes  expliqués  à  cet  égard  [p.  iii  et  p.  467); 

3"  D'avoir  placé  Fontaine  à  la  tète  de  la  phalange  espagnole 
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au  moment  où  elle  fut  enfoncée.  Noas  disons  le  coDiraire  [voir 
p.  116); 

Enfin,  d'avoir  accepté  le  témoignage  de  Fabert  en  ce  qui 
regarde  le  duc  d'Alburquerque  :  c'est  ce  qui  fait  l'objet  de 
cetle  note.  Quant  aux  autres  critiques  qui  nous  sont  adreââées 
d'Espagne,  il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  leur  donner  an 
corps,  n'ayant  pu  saisir  aucune  fonnule  précise  sous  un  dé- 
luge d'épi  thcles.  D'ailleurs,  nous  croyons  avoir  rendu  à  l'année 
espagnole  de  Rocroy  et  à  ses  chefs  une  éclatante  justice  ;  nous 
en  avons  parié,  non  seulement  avec  respect,  mais  avec  admi- 
raUon. 


LIVBE   IV,    CHAPITRES    If  ET    III. 

Jain-DOTimbn  1S43. 


TUHBNKB  A  H.   LB  DISC. 

Puii,  l"  juin  1<U3. 

On  m'a  lant  fait  la  guerre  de  ne  vous  avoir  pas  envoie  faire 
de  compliment  sur  la  bataille  que  vous  avés  gagnée,  que  j'ai 
creu  estre  obligé  à  celui^i  avant  que  de  m'en  aller  en  Italie; 
partant  cette  sepmatne  pour  cela  et  ayant  envoie  tous  mes 
gêna  devant,  j'ai  esté  obligé  de  faire  faire  ce  voiage  auprès  de 
vous  par  un  gentilhomme  de  mon  frère;  je  dois  revenir  dès 
que  la  campagne  sera  finie  et  je  mène  assës  peu  de  troupes 
en  ce  païs  là.  J'espère  et  suis  assuré  de  retrouver  icy  V.  A. 
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l'hiver  prochain,  aussi  peu  enorgueilli  de  ses  victoires  qu'elle 
l'estoit  de  beaucoup  de  bonnes  calités  que  l'on  louoit  en  lui; 
je  m'eslimerai  bien  glorieai  si  elle  me  fait  l'honneur  de 
coDtinuer  à  avoir  touBJours  quelque  estime  pour  moi,  ayant 
une  inclination  très  forte  à  l'honorer  très  parfaitement  et 
estant  fort  vivement  louché  de  tout  le  bien  que  j'entens  diie 
d'elle.  On  ne  s^ait  plus  icy  ce  que  c'est  do  se  proumener  et 
on  ne  bouge  du  Louvre  tout  le  Jour,  autant  ceu\  qui  y  ont 
affaire  que  ceux  qui  s'en  passeraient  bien.  Je  manderai  à  V,  A. 
des  nouvelles  d'Italie...  A.  C. 


H.   LE  PaïKCS  A  M.   LB  DUC. 

Puï(,  3  juin  iMi. 

Mon  fils ,  celle-cy  respondra  aus  deus  vostrea  que  m'a  ren- 
dues M'  Figean  (Filsjean);  j'ay  fait  pourvoir  â  tout  ce  qu'avés 
désiré  et  spécialement  aus  raonslrea  des  troupes  nouvelles  qui 
vous  vont  de  divers  costée.  Si  vous  vous  hasardés  comme  vous 
feites  avec  des  fatigues  inou'fes ,  vous  ne  vivres  pas  longtemps  ; 
conservés  vostre  santé  et  ménagés  vostre  courage  ;  vous  avés 
assés  d'honneur  aquis;  marchés  bride  en  main.  On  est  icy 
encores  irrésolu  de  ce  que  l'on  vous  commandera  ;  vous  avés 
presque  obtenu  louâtes  les  chaires  qn'avés  demandées.  Pour 
H*  de  Gassion.  son  afaire  est  faite;  mais  la  considération  de 
M' de  Turenne  la  fait  retarder  &  la  6n  de  la  campagne;  néant- 
moina  sur  ce  fondement  mandés  moy  vostre  volonté.  H^  do 
Turenne  ne  peut  estre  marescbal  de  France  qu'à  la  fin  de  la 
campagne  pour  plusieurs  raisons  d'Estat  que  je  ne  vous  pui» 
escrire;  il  prêtent  l'eslre  le  mesme  jour  que  Gassion,  mais 
de  l'estre  le  premier,  et  s'opose  formellement  que  Gassion  le 
soit  auparavant;  mandés  moy  si  nonobstant  cela  je  soliciteray 
pour  faire  Gassion  dès  à  présent  devant  luy,  qui  est  d'acort 
avec  la  Reine  d'atlandre  la  Su  de  la  campagne  ;  si  vons  le 
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voulés,  jo  le  sotie itt'ray,  ol  faudra  en  ce  cas  qu'en  escrivîés  h  la 
Reine  ot  îi  Monsieur  avec  grande  passion  ;  mais  en  ce  cas  vous 
«iésobligerés  pour  jamms   M'  de  Turenne;  je  feray.  sachant 

vostre  responsse,  ce  qu'il  vous  pluiru;  avisés  y  bien Ne 

moiistros  pas  tousie  ceste  lettre  à  M'  Gassion,  mais  dittes  luy 
le  sens.  A.  C. 

LE  TELLIEH  A  U.    LE  DUC. 

Par  s  o  juin  IIUS 

Vous  aurez  scea  par  la  cop|iie  de  1  inslruclion  qui  a  osté 
envoiée  il  Monsieur  lo  manguis  de  Oeuvres  que  MonMiur  le 
rlievalier  de  Lu  ^'alliî're  vous  a  deub  rendre  la  resolution  de 
Ih  Royne  sur  ce  que  Monsieur  de  Clioisj  a  représente  a  Sa 
Majesté  de  voslre  part;  mais  parceque  Mes-ieur^  do  Gesvres 
el  de  Choisy  ont  depuis  représenté  beaucoup  do  choses  qui 
rendent  l'exécution  du  desscing  du  Chenet  fbrt  difDcile.  Sadicle 
Majesté  m'a  commandé  de  vous  Taire  la  despesche  cy-joîiicle  à 
laquelle  jo  no  puis  adjouster  que  les  asseurances  de  mes  obéis- 
saniHîs,  que  je  vous  supplie  iri's  liumblemeni  de  voulloir  ag- 
iiréer...  A.  C. 


U.  LB   PBINCE  A   M     LE  DVC. 


.Mon  (ils,  je  suis  en  grand'  peine  d'avoir  de  vos  nouvelles, 
n'en  aiant  receu  aucunne  despuis  le  retour  de  M'  Figean.  En 
riionneur  de  Uiou,  conservOs  vous  et  n'hasardés  rien;  vous 
a\és  assés  d'honneur,  ol  vous  fatigués  trop  et  vostre  personne 
el  l'armée...  A.  C. 
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Uon  fils,  j'ay  receu  voetre  lettre  par  M'  de  CampeU;  la 
Reine  atland  vos  respoosses  pour  preodre  une  dernière  réso- 
lation  de  ce  qu'aura  à  faire.  Je  vous  envoie  les  huit  mille  escus 
que  le  Roy  vous  a  donnds;  je  voua  prie  paier  sur  le  champ 
vos  debtes  loiaument  et  bien  mesnager  le  surplus;  et  quoi- 
que vos  libéralités  soient  bonnes,  n'en  faites  que  de  modérées, 
ne  donnant  dis  pistolles  où  il  n'en  faut  qu'une;  c'est  ce  que 
j'ay  à  TODS  mander  pour  ce  coup.... 

Je  viens  de  recevoir  vostre  chirre;  j'en  parleray  à  la  Reine. 
Vostre  dessain  est  bien  haut,  car  d'un  mois  vous  ne  pouvês 
avoir  canon,  munitions  ny  outils,  qu'il  faut  amener  de  Bour- 
gongne.,.  A.  C. 


J'ay  receu  la  lettre  que  vous  m'avés  faict  l'honneur  de 
m'oscrire  après  le  despart  de  Tourville;  je  ne  vous  sçaurois 
assés  remercier  des  sentiments  que  vous  avés  pour  moy  ;  aussy 
vous  puià-je  asseuror  que  vous  m'estes  plus  cher  que  ma 
propre  vie.  L'afTaire  de  H^  de  Gassion  m'est  de  si  grande  im- 
portence  que  je  suis  obligé  de  la  presser;  et  le  plus  grand 
plaisir  que  vous  me  puissiés  faire,  c'est  de  la  faire  achever 
promptement;  il  m'a  dit  qu'il  ne  se  sousioit  pas  de  l'estre 
après  H'  de  Turène,  mais  qu'il  ne  pouvoit  attendre  la  fia 
de  la  campagne,  et  que  le  moindre  malheur  ou  diengement 
pouroit  rompre  son  affaire  ;  et  je  l'ay  trouvé  si  désespéré  de 
ce  que  cela  ne  s'achève  point,  que,  gi  cela  ne  se  faict,  je  ne 
sgay  ce  qu'il  fera.  Je  luy  ay  proposé  un  expédiant  qui  est  que 
vous  m'envoias^és  ses  provisions  et  que  on  ne  les  datte- 
roit  qu'après  celles  de  H'  de  Turène,  ou  bien  qu'on  dateroit 
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celles  de  H'  de  Turaone  devant  les  siennes  et  que  je  les  guar- 
derois;  cependant  je  vous  conjure  de  me  lea  envoier  par  le 
retour  de  Tourville  ou  de  ce  courier  ;  loutte  l'armée,  qui  le 
souhaitio,  est  en  attente  de  voir  si  j'aunj'  le  crédit  de  faire 
cette  affaire  là;  jugés  si  cela  ne  m'est  pas  bien  important;  et 
quent  mesme  je  n'aurois  pas  toulte  l'affection  pour  M'  de 
Gassion  que  je  dois  avoir,  il  m'importe  que  les  gens  de  guerre 
puissent  voir  que  je  puis  recognoistre  les  services  qv'ilâ 
me  rendent;  tent  i  a,  j'y  suis  engagé  et  d'honneur  et  d'amitié 
et  d'inUrest,  et  ne  puis  différer  daventage.  Je  vous  conjure  de 
le  faire... 

H'  La  Teillier  vous  dira  comme  l'exécution  des  propositions 
de  H'  de  Ransault  (Rantzau)  est  impossible;  c'est  pourquoy  je 
vous  supplie  de  m'aasisler  dens  roon  premier  dessain  oii  je 
marche  en  diligence.  A..  C. 


Piru,  SjDin  1«13. 

Enfin  la  Royne  a  dêférii  k  vos  advis  touchant  le  siège  do 
Ctienel,  ainsy  que  M.  de  Campels  vous  dira  plus  particulière- 
ment, outre  ce  que  vous  verrez  par  les  despesches  cy-joinctes; 
je  vous  asseure  ({ue  de  ce  costé  cy  vous  ne  manquerez  de  rien 
du  tout;  jeseray  solliciteur  bien  soigneux  de  tout  ce  que  vous 
désirerez...  A,  C, 

M.    LB   DUC  A  IWN  PÈKE. 

Camp  da  Uiubeuga,  8  Juin  1S43. 

Je  ne  vous  puis  celer  le  mescontentement  que  j'ay  de  me 
voir  traité  à  la  court  de  mesme  Eaçon  que  si  je  n'avois  rendu 
aucun  service;  premièrement,  on  ne  m'at  accordé  pas  uoe  des 
choses  que  j'ay  demendées,  et  je  voy  qu'on  tascbe  par  ce 
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moien  de  me  descrédiier  parmy  les  gens  de  guerre.  J'avois 
prié  la  Royne  de  faire  H'  de  Gassion  mareschal  de  France 
et  je  voy  qu'il  en  f»l  aussy  esloigné  que  le  premier  jour; 
j'avois  demeodé  ta  charge  de  mareschal  de  camp  pour  M'  de 
Sirot,  quelques  compaguies  pour  des  officiers  qui  avoieut 
bien  ser\'y,  et  qu'on  remit  les  en.i^ignes  des  vieus  régiments. 
J'avois  creu  toutCes  ces  choses  seure^î,  et  les  avois  promises  à 
ces  messieurs  là,  el  ils  voient  que  je  ne  leur  liens  point  parole; 
jugés  de  l'importence  de  tout  cela;  el  si  vous  m'aimes,  comme 
je  n'en  dois  pas  doutter  après  les  preuves  que  j'en  ay,  faict«s 
moy  avoir  satisfaction,  car  aultrement  je  vous  advoue  que  je 
ne  pourois  pas  me  consoler  et  que  je  ne  sçay  h  quoy  je  me 
poorois  résoudre.  Outre  cela,  j'avois  proposé  un  dessain  i  la 
court,  qu'on  avoit  apreuvé,  et  on  avoit  envoie  ordre  à  H'  le 
marquis  de  Gesvre  d'y  aler,  el  moy  je  iuy  avois  mandé,  et  il 
n'pn  a  rien  faicl  ;  cependant  j'ay  subsisté  les  \\ni  jours  que 
i'akois  promis  dens  le  pëïs  ennemy,  et,  estent  au  bout  de  mes 
vivres,  je  me  suis  mis  en  marche  pour  aler  à  ce  lieu  oii  vous 
gravés;  je  vous  conjure  de  faire  donner  ordre  au  marquis  de 
Gosvres  de  me  venir  joindre,  carj'onireprendray  la  chose,  et 
j'espère  y  réussir,  poun'eu  que  vous  m'assisti^s... 

...  Je  vous  conjure  aussy  de  vous  souvenir  deH'd'Espenan; 
il  a  SI  bien  faict  «n  cette  occasion  qu'un  y  peut  rien  adjouter  ; 
je  sçay  que  vous  l'aimés  assés  pour  aggréer  la  prière  que  je 
vous  en  fbicis.  A.  C. 

M.  LE  DLC  ■ 


Cunp  te  Uautxmga,  SjniD  1043. 

Madame, 
Je  m'avance  en  toutie  diligence  pour  exécuter  le  dessain 
que  j'ay  proposé  à  Voslre  Majesté  et  qu'elle  a  appreuvé.  Il  eût 


rg  fat  lappriicéa  fu  U.  le  PHacc. 


Eiiiizedoï  Google 


su  PIÈCES   ET  DOCUMENTS. 

pslé  bien  nécessaire  que  H'  le  marquis  de  GesvTes  si  fut 
aussy  advoDcé  suivent  nos  instructions  et  les  lettres  que  je 
luy  en  avois  escritlos;  et,  bien  qu'il  ne  l'ave  point  foict.jene 
lai:-sc  pas  de  suivre  mon  premier  project,  espérant  que  Vostre 
Hajrsié  m'asistera  de  touttes  les  choses  nécessaires  pour 
venir  ii  bout  d'un  dessain  qui  est  si  adventageus  au  làeD  de 
vostre  eslat. 

Au  surplus,  Madame,  j'avois  supplié  Vostre  Majesté  de  i«- 
cognoistre  les  services  de  M'' de  Gassion  d'un  baston  de  marts- 
chal  de  France,  et  desjà  toutte  l'année  le  croioit  asseuré,  et  de  re- 
compenser quelques  aultres  officiers,  qui  avoient  bien  sen^,  de 
quelques  peli (tes  charges;  mainlenent,  les  choses  n'aiant  pai 
succédé  suivent  la  prière  que  je  vous  en  avois  faicte  et  leors 
prîelcntions,  je  suis  obligé  de  dire  à  Vostre  Majesjé  que  jf 
treuve  les  esprits  des  principaus  chefs  si  fort  aigris  et  aliénés, 
que  si  Vostre  Sl^esté  ne  leur  donne  cette  satisfaction,  à  peine 
oserés-je  en  respondre.  Pour  'moy,  Madame,  je  ne  veus  pas 
croire  que  mes  sen'ices  aient  mérité  quelque  chose  ;  néanmoins, 
si  Vostre  Majesté  les  a  en  quelque  considération,  je  la  supplia 
1res  humblement  de  ne  point  différer  davenlage  à  m'acconki 
la  grâce  que  je  luy  dcmende  en  faveur  de  M'  de  Gawoo 
et  de  ces  aultres  officiers,  vous  asseurent  que  je  n'abuseny 
jamais  de  la  bonté  que  Vostre  Majesté  aura  pour  moy  el  qw 
je  seray  toutte  ma  vie.  Madame,  vostre  très  humble,  irte 
obéissant  et  très  fidelle  serviteur  et  subject.  A.  C, 

».   LE  DDC  A  SON  pkaE. 


Je  vous  suis  infiniment  obligé  du  soin  que  vous  avés  pris 
de  m'envoier  de  l'argent.  J'oscm  i  M'  Le  Teillier  toaUts 
choses,  qui  vous  en  informera  ;  j'espère,  avec  l'aide  de  Dieu, 
que  nous  réussirons  dens  uostre  dessain  ;  enGo  vous  fSfs 
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asseuré  que  nous  y  périrons  ou  que  nous  on  viendroDS  à  bout, 
pouneu  quo  vous  nous  veuilliés  assister  pnissameot.  Je  vous 
conjure  encor  une  fois  d'achever  l'affaire  de  M'  de  Gassion, 
puisque  elle  m'importe  de  tout.  J'ay  laissé  M''  d'Obeterre  (d'Au- 
beterre]  dens  Rocroy  avec  son  régiment  ;  si  on  n'est  pas  saltsfaict 
du  gouverneur,  comme  je  croy  qu'on  ne  le  doit  pas  estre,  vous 
ponriés  Taire  tomber  ce  gouvernement  là  entre  ses  mains,  et 
ce  seroit  une  place  entièrement  h  vous  et  à  moy  ;  si  il  ne 
fault  donner  que  quelque  petitle  rescompence,  il  le  fera;  je 
vous  prie  d'y  songer  et  de  le  servir  en  cette  affaire.  La  Rous- 
sière  vous  dira  tout,..  A.  C. 


Mon  arrivée  en  cette  ville  tout  h  la  nuict  me  servira  d'ex- 
cuse si  j'emprunte  une  autre  main'  pour  vous  faire  une  prière 
en  faveur  du  S'  Banalîn,  premier  cappitaioe  et  major  du  régi- 
mont  des  gardes  escossoisus,  pour  le  payement  d'une  pension 
qui  luy  a  esté  donnée  en  considération  des  bons  services  qu'il 
a  rendus  en  diverses  occasions  ;  ce  que  je  faictz  d'autant  plus 
volontiers  que  je  le  recogoois  estre  un  homme  qui  mérite  d'estro 
conservé  pour  maintenir  ledict  corps  d'Escossois  en  estai  de 
bien  servir;  vous  en  serés  sollicitté  de  sa  part,  et  je  vous  sup- 
plie d'agréer  la  recommandation  que  je  vous  faictz  de  ses 
inléresU...  A.  C. 


M'  le  Vidame'  s'en  vat  à  la  court  pour  des  aQïûres 
qui  Iny  importent  extrêmement;  il  m'a  tesmoigné  un  attache- 
ment eilraordinaire,  et  H'  de  Cbaune  aussy;  je  vous  conjure 

1.  La  Mtn  «M  icrile  pac  Oinnl. 

S.  Hanrj-Louii  d'jilbcrt,  Tldtma  d'Amieiu,  mt*d  du  eonnéubla  d« 
LsjB««,  deitnt  due  da  ChiulnM  pir  «iCMniaD  de  «dd  pin  an  Ki».  Umt 
•B  ISî3.  Saa  lAgimint  Agunll  i  Racroj. 
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de  le  senir  en  ce  qu'il  souhaitera  de  vous,  et  de  luy  lesmoigner 
que  je  vous  en  ay  escrit...  A.  G. 


H.   LE  PBtNCB  A  H.  LE   DUC. 


Hon  El»,  vous  verres  par  le  retour  de  M'  de  TourviUe  w 
<juo  j'ay  peu  oblentr  en  l'alTaire  de  H'  de  Gassion;  jocroyque 
W  le  cardinal  Masariu,  qui  vous  y  a  servi,  vous  mandera  b 
peine  que  j'i  ay  eue.  EuGn  elle  est  faite  et  asseurée,  et  V  de 
ijassion  a  grand  sujet  d'esire  contant,  et  ^ous  est  fort  oblige, 
et  ne  doit  point  s'impatienter  pour  le  peu  de  temps  qu'il  a  à 
altandre. 

Je  serviray  H'  le  Yidame  et  M'  de  Cliaunes  de  tout  mm 
pouvoir;  j'ay  dit  audit  S'  Yidame  vostre  recommandation;  il 
est  retourné  vous  trouver. 

Assourés  M'  d'Espenan  de  mon  arection;  il  vous  sera  trè 
iitille  en  vostre  siège,  car  i]  s'i  entand  fort  bien. 

J'ay  suprimé  la  lestre  qu'escriviés  a  la  Reioe  par  H'  de 
Tounille,  avec  l'avis  do  M'deLon^eville;  elle  estoit  capaUe 
(le  gaster  vos  affaires;  vous  allés  nn  peu  bien  ^iste  et  prenfc 
trop  les  affaii'es  a  cœur. 

Je  m'estonne  que  vous  m'escrivés  pour  cbanger  le  gouvM- 
nuur  de  Rocroy;  on  ne  va  pas  icy  si  viste  et  vous  ferés  bien 
de  ne  pas  entreprendre  telles  alTaires  qui  vous  réussiroieiil 
mal. 

Reste  vostre  siège,  auquel  vous  ne  manquerés  de  rien;  oiais 
Dieu  veuille  qu'il  vous  réussisse;  icy  l'on  admire  qu'aies  vmta 
entreprendre  uu  si  grand  dessain  pour  hasarder  en  une  entre- 
prise si  dificile  vostre  honneur  aquis,  qui  mériioit,  non  di 
veut,  mais  des  rescompensses  solides,  c'est  h  dire  un  gouvw- 
nemeot  que  l'on  m'a  promis  pour  vous  il  y  a  longtemps.  BreC, 
Thionville  est  une  affaire  de  vostre  teste,  contra  mon  avis,  que 
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j'ay  coDsseDlie  et  (ait  résoudre  pour  vous  conlanter  et  non  par 
rabon;  avisés  y  bien,  car  il  faut  y  réussir  à  quelque  pris  que 
œ  soit.  Je  vous  prie  paier  ce  qu'avés  emprunté  ;  modérés  vos 
despausses,  et  soies  libéral  en  prince  coonoiâsaiil,  non  en 
homme  sans  considéretioD  ;  mou  seul  but  est  rostre  establisse- 
ment  solide,  et,  s'il  plaist  à  Dieu  qui  vous  a  donné  esprit  et 
courage,  il  augmoolera  par  l'aage  et  expérience  des  gens  et 
des  choses  voslre  jugement,  pour  vous  faire  désirer  asprement 
ce  qui  vous  peut  mettre  en  éternelle  considération  et  pour 
désirer  le  reste  avec  modération,  sans  passion;  c'est  ce  que 
j'ay  à  vous  escrire...  A.  C. 


LR  MABQOIS  OB   GBSVBES  A  KAZAniN. 

Dcnml  ThionTill*.  JDin  tUS. 

J'ay  rendu  conte  à  V.  Ê.  de  ce  qui  s'estoit  passé  à  mon 
arrivée  devant  Tfaionville  et  comme  j'avois  esté  assés  heureux 
pour  trouver  ta  place  despourveue  d'hommes,  n'i  aiant  que  les 
troix  compagnies  de  la  garnison  ordinaire  et  cent  hommes  de 
plus,  cela  ne  fesant  pas  plus  de  sept  cens  hommes;  des  pri- 
sonniers que  j'ay  m'en  assurent,  et  les  avis  que  en  a  M' Lam- 
bert se  raporlent  à  cela.  J'ay  demeuré  troit  jours  lout  seul; 
après  cela  M' le  Duc  est  arrivé  et  M'  d'Aumont  aussi,  que  il 
avoit  destaché  par  un  autre  chemain;  et  il  vous  poura  mander 
que,  quant  il  est  arrivé,  je  luy  ay  respondn  que  il  n'est  pK 
entré  un  seul  homme  de  pié  dans  la  place  depuis  mon  arrivée. 
BdBo  parés  la  diversion  et  nous  fortilîés  un  peu  d'infanterie; 
toutes  diouses  seront  en  fort  bon  estât.  M.  le  Duc  a  désiré  que 
Je  Iny  remette  entre  les  mains  les  deux  régimens  de  Graocé  ; 
celuy  d'infanterie  fesoit  mille  hommes.  L'ordre  du  Roy  estoit 
que  il  m'en  devoit  donner  deux  autres  ;  je  n'an  ay  point  encore 
eu;  je  ji'ause  pas  l'en  presser,  comme  aussi  de  me  redonner 
le  régiment  d'Harcourt  cavallerie  et  ceux  d'infanterie  de  Lan- 
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geron,  Biscarat,  et  les  Royaux  qui  sont  du  corps  d'année  dont 
le  Boy  m'a  faict  l'honneur  de  me  donner  le  commandement. 
Je  suplie  V.  È.,  qui  me  faict  l'honneur  de  me  aimer,  de 
vouloir  considérer  cela,  et,  si  je  ne  puis  ravoir  ces  troupes,  de 
m'en  faire  redonner  d'autres,  car  autrement  je  serois  lii« 
foyble  et  il  me  faust  faire  une  attaque  da  costé  do  mon  cartier, 
et  il  semble  que  ii  est  bien  juste  que,  puisseque  j'u  la  coodaictf 
de  cette  entroprise  et  la  peine  jusques  icy,  que  on  me  melle  m 
estât  d'y  aquérir  quelque  honneur  et  que  le  corps  que  j'ay  »i> 
considérable,  U'  te  Duc  m'a  faicl  l'iionneur  de  me  donner  le 
cari  ier  principal  après  le  sien,  et  qui  sera  à  la  teste;  je  tichenv 
i  mériter  le  boston  de  mareschal  de  France  si  les  anemis  m'at- 
taquent, li  n'est  entré  un  seul  homme  de  pié  depuis  quej'av 
investi  la  place  jusques  à  L'arrivée  de  M'' le  Duc;  il  faust  esp^ 
toutes  chouses  do  son  courage  et  de  sa  conduicte.  On  m'assoie 
que  il  presse  toujours  pour  faire  estre  M' de  Gassion  maTeschal 
de  France;  j'ay  tant  de  confiance  en  la  bonté  de  là  Reme  que 
je  ne  crois  pas  que  elle  le  veuille  faire  devant  moy  qui  suL* 
plus  antien  dans  le  service.  Je  suplie  V.  Ë.  de  faire  que  od 
me  donne  encore  deui  mille  hommes  de  pié,  rar  je  n'en  l'i 
guièru  pas  plus  do  douï  mille  cinc  cens.  Si  je  pouvois  esp*n?r 
d'avoir  dans  mon  corps  le  régiment  de  Vostre  Éminance,  je 
serois  fort  heureux,  ot  V.  É.  no  le  scauroit  donner  à  pcrsonite 
qui  soit  plus  parfaictement  son  s 


H.  i.E  nue  A  SON  pàu. 

CuDp  derut  Thianiille,  SS  juîD  IMS. 

Je  VOUS  suis  infiniment  obligé  de  l'honneur  que  vous  m'avfc 
faict  de  faire  résoudre  l'affaire  de  H'  de  Gassion  ;  je  roui 
asseure  que  elle  me  louchoit  très  fort  ;  vous  vous  resouviendrés, 
s'il  vous  plait,  de  faire  souvenir  h  la  Royne  dens  le  temps 
qu'elle  me  l'a  promise.  Le  S'Campeis  ^■ous  dira  Testât  auquel 
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S  icy,  qui  est  i  moD  ad^is  meillieur  (poorveu  que 
vous  nous  envoies  promptemeot  de  l'argent)  que  vous  ne  vous 
A.  a 


J'ay  recea  le  H  au  goir  la  lestre  du  S'  de  La  Plaine  en  date 
du  16'  juin,  qu'il  m'a  mandé  m'avoir  escriple  par  ordre  de 
V.  A.  Attjourd'huy,  21°  au  matin  du  mesme,  j'ay  receu  une 
dépescbe  du  Soy  en  date  du  8'  juin,  quy  m'a  este  rendue  pai' 
H'  le  marquis  de  Moutausier,  par  laquelle  j'apprens,  comme 
j'ay  aussy  faict  par  la  lestre  dudict  sieur  de  La  Plaine,  quL> 
Vostre  Altesse  estoit  en  résolution  de  s'attacher  au  siège  de 
Thionville,  et  par  ainsy  de  terminer  aussy  glorieusement  ceste 
campagne  que  V.  A.  l'a  commencée.  Je  croy,  Monsigneur, 
que  ne  pouvant  contribuer  par  l'exécution  des  commandementz 
de  V.  A.  ce  que  je  dézirerois  pour  faire  réussir  son  desseing, 
qu'elle  jugera  que  Je  ne  puis  rien  entreprendre  quy  le  puisse 
favoriser  davantage,  que  de  prendre  ma  marche  avecq  ceste 
armée  vers  le  lac  de  Constansse,  quy,  estant  le  droict  chemin 
de  la  Ba\iére,  attirera  sans  doubte  l'armée  entière  de  la  Ligue 
avec  celle  du  duc  Charles,  quy  est  présentement  général  de 
l'unneet  del'aullre;  trois  prisonniers  que  j'ay  eus  anjourd'huy 
disent  qu'ilz  font  toutz  enssemble  1 4,000  hommes,  tant  à  pied 
qu'à  cheval.  S'il  s'en  détachoit  quelque  partie,  ce  que  j'em- 
pescheray  de  tout  mon  pouvoir,  je  ne  manqueray  pas  d'en 
donner  advis  a  V.  A.  par  eau,  et  descendant  le  Rhin  jnsques 
à  Brisack,  de  là  à  Saverne,  à  Vicq  *  et  à  Hetz,  ce  quy  sera 
très  prompt  sy  V.  A.  a  aggréable  de  commander  aux  gouver- 
neurs de  Vicq  et  Saverae  do  faire  dilllgensse  pour  luy  envoyer 

I.  Tic4ur««UIe,  i  lii  kîlamttn»  de  Chïluu-S^lDs. 
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les  paquctz  (|uy  vioiulronl  d'Allemagne;  je  donneray  lel  ordR' 
jiisqucâ  là  qu'il  11";  aura  aulcun  manquement,  non  plus  qu'il 
me  fain-  tenir  celles  doni  il  plaira  à  \',  A.  de  in'lionorer;  sy 
je  suiîi  sy  lieureux  iwiir  qu'elles  m'apportent  quelqu'un  de  se* 
coinmaiidenienU,  jo  les  evccutcray  avec  tant  du  soin^  el  de 
li il li ■.'eusse  que  j'e.-ipi're ,  Monsijrneur,  que  vous  me  feres 
l'Ijonneur  de  rroije  (ju'tiomme  du  monde  ne  peult  estre  avec 
plus  de  respect  el  rie  vérité  que  je  seray  loutte  ma  vye... 
A.  C. 


Comuiejcpailisde  Paris,  on  m'assura  que  vous  aï! liés  assléj-cr 
Tliiouvillo;  Je  n'eu  ay  eu  auquune  nouvelle  depuis  cela.  V.  A. 
sçait  bien  la  part  que  je  prendrai  tousjours  ii  ce  que  les  choses 
luy  réussissent  aussi  ;>lorieu sèment  qu'elles  onl  commencé.  Jo 
suis  depuis  quelques  jours  à  Lion  afin  de  Taire  lia:^ler  l'argenl 
que  l'on  doit  envoier  en  Italie,  où  toutes  les  troupes  sont  en 
quarlier;  je  me  donnerai  l'honneur  de  vous  oscrire  de  ce  pais 
lii,  el  en  reviendrai  certainement  à  la  fin  do  la  campagne,  ce 
qui  jie  m'est  pas  une  petite  joie  de  vous  pouvoir  asseurer  rel 
hiver  de  la  continuation  de  mon  service...  A.  C 


Parii,  M  Juin  ISU. 

Monsieur  Girart,  je  ne  puis  asscs  admirer  la  briefveté  de 
vos  lettres,  les((uelles  no  m'aprennent  nulles  particularités  de 
vos  airaires;  el  si  par  celles  de  quelques  valets  je  n'avois  apris 
qu'il  a  entré  cinq  cens  hommes  par  lo  quartier  de  M'  de 
Graiissay,  qui  n'a  rien  fait  qui  vaille,  je  ne  s^atirois  que  les 
mots'gi'aves  de  la  voslre,  contenans  secours  de  quelque  infai>- 
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terie.  Mon  ûls  devoit  l'avoir  escrit  el  roetlre  la  faute  sur  qui 
elle  est.  Dieu  conserve  sa  santé  et  prospère  son  siège  ;  ce  sont 
mes  désirs,  que  j'espère  avec  plua  d'ardeur  que  je  ne  les  crois. 
J'ay  recen  une  de  ses  lettres  pour  un  major  escossois;  je 
l'aideray  à  mon  possible.  JemerecommandeàH'de  Monstreuil 
(le médecin);  j'ay  receu  sa  lettre...  A.  C. 


M.   LB  DUC  A  SON  f 


Nosire  ùège  est  au  mesme  estât  qu'il  estoit  la  dernière  Tois 
que  je  me  suis  donné  l'honneur  de  vous  escrire  ;  noatre  cir- 
cnmvalation  s'avance  extrêmement  et  j'espère  qu'elle  sera 
bientost  fermée,  mais  non  pas  dans  Testât  de  soutenir  un 
puissant  effort;  quant  cela  sera,  et  si  nous  apprenons  que 
les  ennemis  ne  viennent  point  à  nous,  j'envoiray  de  la  cavalerie 
h  N'd'Angoulesme  ;  mais,  pour  de  l 'in  fente  rie,  nous  ne  sçaurions 
luy  en  envoler  ;  et  si  vous  pouvés  nous  faire  venir  celle  do  La 
Hotte,  vous  m'obligeriés  fort,  car  je  la  croy  fort  inutile  en  ce 
lieu  là,  et  on  pouroit  envoler  la  cavalerie  à  M'  d'Angoulesme. 
Je  vous  conjure  de  faire  baster  la  monstre  qu'on  m'a  promise, 
car  aultrement  nos  oQicters  n'auront  pas  un  sol,  aiant  desjà 
faîct  aus  soldats  l'avance  de  celle  qu'ils  touchent  présente- 
ment; si  on  peut  faire  donner  do  l'argent  pour  les  recreues, 
il  est  nécessaire  de  le  faire  promlemont,  ou  bien  de  faire  faire 
quelques  nouvelles  levées,  car  vous  sçavës  que  dens  un  siège 
les  Irouppes  se  despérisaent  beaucoup;  je  vous  conjure  de 
aonger  en  cela  et  d'en  voir  l'imporlence  pour  vous  et  pour 
raoy.  Dès  que  M'  de  Sirot  seraarivé,  je  feray  partir  deus  cent 
chevaos  de  vivres  et  autenl  d'artillicrio  pour  alcr  trouver 
If  d'Angoulesme.  Je  vous  prie  de  nous  assister,  el  de  mon 
costé  je  vous  respimds  en  ce  cas  de  la  place  ;  elle  est  fort 
bonne,  mais  il  n'y  a  que  mille  hommes  deJcns  et  il  y  en  fault 
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plus  de  deus  mille.  Bec  est  tousjours  auprès  de  Luxembourg, 
qui  atlcnl  des  Crouppes  ;  je  ne  scay  si  il  osera  bazarder  quelque 
eflbn,  mais  il  Tault  que  co  soit  à  force  ouverte  ;  car  pour  les 
peliu  secours,  nos  lignes  sont  desjb  en  estât  de  les  en  empes- 
cher.  Je  croj-  que  vous  aurés  appris  la  blessure  du  pauvre  M'  de 
Tavanea',  ce  ne  sera  rieu;  ce  fut  à  une  sortie  que  firent  les 
ennemis,  où  il  Icâ  repousa  et  y  fît  des  merveillies;  on  m'as- 
Deure  t|u'it  ne  sera  point  estropié.  Pour  tes  mareschaus  de  camp, 
je  vous  prie  qu'on  ne  nous  en  envoie  plus,  et,  quant  M'  de 
Sirol  si^ra  arivé,  je  vous  manderay  cens  que  nous  aurons  de 
trop  et  vous  les  tans  retourner;  nou^  sommes  icj'  assés  em- 
bnrassés  pour  eus,  et  M^  de  Grancé  m'a  desjà  demaodé  son 
congé  a  cauie  de  M'  de  Gcsvres  ;  je  ne  s^ay  comme  il  ferm 
quant  la  tranchée  sera  ouverte,  car  il  sera  tout  seul  h  son 
attaque,  et  à  la  mienne  j'en  auray  cinq  ou  sis;  il  serait  bon 
do  régler  cela,  car  cela  faict  enrager  toula  les  aultres  et  le 
service  ue  se  faict  pas...  A.  C. 


M.   LB  DUC  A  HAZARIN. 

Camp  dBvanl  ThiaoTille,  M  Jota  1G43. 

Puisque  je  suis  persuadé  que  vous  ne  doutés  pas  de  l'amitié 
que  je  vous  ay  prombe,  je  ne  m'amuseray  pas  à  vous  faire 
des  compliments,  les  croyant  fort  inutiles  entre  vous  et  moy. 
Nostre  siège  va  fort  bien  et  nostre  eircumvallation  est  fort 
advancée.  Dès  que  elle  sera  achevée  parfaiclement,  j'envoiray 
de  lacavalerio  à  M'  d'Angoulesme;  car  pour  de  l'infanterie  je 
vous  en  demande,  bien  loing  de  vous  en  pouvoir  donner.  Si 
celle  de  La  Motte  est  inutile,  comme  je  croy,  je  vous  prie  de 
nous  l'envoler,  et  j'envoiray  la  cavalerie  à  M' d'Angoulesme. 
Je  vous  prie  de  songer  aus  recrues  ou  nouvelles  levées  promple- 
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meut;  car  cela  est  absolumeot  nécessaire,  ot  k  une  aultre 
monslre;  car  sans  cela  nous  ne  scaurions  ricD  Taire,  et  avec 
cela  j'espère  que  le  Boy  sera  bientost  maislre  de  Thionville; 
il  n'y  a  que  mil  hommes  dedens;  mais  la  place  est  fort  bonne. 
Je  vous  conjure  de  ne  nous  envoier  plus  de  marescbans  de 
camp-,  autrement  ce  sera  une  confusion  insuporlable.  Il  faut 
aussy  r^ler  si  il  n'entrera  point  de  marescbaas  de  camp  i 
l'attaque  de  M'  de  Gesvres. 

Je  vous  supplie  d'avoir  soin  de  mon  honneur  en  m'assistant 
doschoses  nécessaires...  A.  E. 

N.   LB  PRINCE  À  M.   LE  DL'C. 

Puil.  œ  Juin  1G13. 

Hon  fils,  on  a  pourveu  à  touste  vostre  inslruclion  et  mé- 
moire, et  l'on  me  promet  que  ne  manquerés  de  rien.  Un  s'est 
icy  fort-eslonné  que  n'aies  mandé  la  faute  de  ceus  qui  ont 
laissé  entrer  le  secours,  afin  que  l'on  ne  vona  en  impute  rien  ; 
prenés  garde  à  vous,  on  vous  craint  et  envie,  et,  si  vous  soup- 
çonnés quelqu'un  qui  vous  sen'e  mal,  mandés  le  moy.JoTOu; 
feray  descharger  de  mareschaus  de  camp  et  les  envoier  à 
M'  d'Angoulosme  ;  tels  que  désirerés,  escrivés  le  moy,  et  vous 
gardés  de  trahison.  Je  ne  songe  qu'à  vostre  siège  et  h  vous; 
ne  vous  hasardés  point  sans  raison  ny  ne  vous  fatigués  pas 
sans  cause;  si  vous  prenés  la  place,  ce  vous  est  un  heur 
extrême  et  le  bien  de  vostre  fortune,  sinon  ce  vous  sera  un 
grand  malheur  d'avoir  entrepris  ce  siège  ;  si  vous-prenés  ceste 
ville  là,  mettes  y  Espenan  dedans,  et  n'en  pariés  à  perssonne 
que  sur  le  champ  en  le  mandant  à  la  Reine.  A.  C. 


Hon  fils,  je  viens  de  recevoir  vostre  lettre  du  16'  juin  par 
le  Courier  de  M' Le  Tellier,  cl  i  propos  ;  U'  de  Gassion  partant 
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d'icy,  vous  recevrés  par  luy  mes  responases,  que  je  luy  avois 
jà  données,  h  celles  du  S'  de  Campels  et  à  celles  de  ce  coarier 
de  M'  Le  Tellier. 

Vous  avés  raison  de  garder  vostns  iafaolerie,  car  vous  o'en 
avës  pas  trop.  Pour  celle  de  La  Moite,  quoyqu'on  vous  l'ait 
refusée  par  ce  que  le  Roy  vous  escrit,  c'a  esté  moy  malade  de 
la  gravelle,  que  j'ay  eocores,  et  absant  du  conseil,  où  je  re- 
tournerav,  s'il  plaist  à  Dieu,  jeudy  prochain  !' juillet,  et  feray 
tous  mes  éforts  pour  vous  la  faire  envoier. 

Vous  aurés  l'argent  de  la  monstre  en  mesme  instant,  sans 
tarder,  qu'aurés  envoie  une  reveue  signée  de  commissaires, 
bien  exactement  faite  ;  envoies  la  donc  en  poste,  el  d&s  le 
lendemain  l'argent  partira.  Pour  les  recreues  on  n'en  voust 
pas  faire,  mais  on  fait  sis  régimens  oauveaus;  sur  tous  H'  de 
Vitry  en  fait  un  qui  sera  fort  bon,  i  mon  avis,  et  bieDtost 
prest.  H'  de  La  Heilieraie  n'aprouve  nullement  qu'aies  entre- 
pris ce  siège;  Dieu  vous  prospérera  s'il  luy  plaist;  ne  vous 
fatigués  ny  hasardés  sans  raison  ;  ce  dessain  qu'avés  seul  Tait, 
contre  mon  avis,  me  met  en  de  continuelles  peines.  Pour  vos 
mareschaus  de  camp,  mandés  moy  ceus  que  voulés  qui  s'en 
aillent,  je  le  procuroiay  ;  attandant,  il  me  semble  qu'en  devés 
envoier  les  deus ou  trois  derniers  b  l'attaque  doM^deGrancéi, 
et  retenir  à  la  vosirc  H"  de  Gassion,  d'Espenan,  La  Ferté  et 
d'Anmont.  A.  C. 

II.  LE  Dite  A  SON   PilkE. 

CommsUMmeat  da  Jaillat  IS4S. 

Le  malheur  estant  arivé  au  pauvre  Francine  d'avoir  eâté  ou 
tué  ou  prisonnier,  et  n'aiant  point  recea  les  lettres  qu'il  portoil, 

1.  M.  la  PrlDce  u  Irompe,  al  dit  Oriocar  panr  Osiroi  Unuear  D'aTiii 
pu  d'iltaqna;  U  b'j  en  arut  qaa  dani,  calle  de  u.  U  Du  at  caU«  da  Om- 
vro.  Il  «t  tnj  qu«  OraDca;  ilait  1  l'UUqua  da  OenTM. 
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ni  mesme  celles  de  Campeb,  je  vous  envoie  re  courier  en 
loutte  diligence  pour  sçavoir  de  vous  les  choses  qu'il  me  por- 
toit  :  je  vous  supplie  donc  de  me  les  mander  en  diligence,  et 
de  dirv  i  Bossignol  qu'il  m'envoie  le  ctiifre  que  me  portoit 
Francine.  Je  voua  supplie  d'cnvoier  ordre  aus  ti'ouppes  de  La 
Hotte  de  me  venir  joindre  et  me  mander  si  on  leur  aéra 
envoie... 

Si  plait  à  Dieu  de  nous  assister,  j'espère  que  nous  serons 
Uienlost  maistres  de  cette  place;  nous  ouvrirons  demin  la 
trencbée.  A.  C. 


Pour  mander  ë  Y.  A.  des  nouvelles  d'ici,  je  lui  dirai  que 
nous  arrivasmes  avant-hier  auprèsdAlesandrie  et  avons  trouvé 
dedans  cinq  cents  chevaux  avec  peu  d'infenterie  et  beaucoup 
d'hahilans  et  de  pa'isans  réfugiés.  La  circonvallation  de  la  place 
deroit  plus  grande  que  celle  d'Arras  et  nous  n'avons  pas  plus 
de  huict  mille  l^hommes]  de  pied,  de  sorte  que  dès  le  soir  que 
l'on  arriva  on  trouva  qu'il  n'i  avoit  nulle  raison  de  l'assiéger, 
outre  que  le  lendemain  au  soir  il  y  entra  deux  ou  trob  cents 
chevaux  sans  inranterie,  du  mesme  coslé  de  la  rivière  que 
i'estois;  et,  sans  prétendre  faire  excuse  de  cela,  je  vous  assure 
que  j'aurois  à  garder,  pour  enpescher  le  secours,  deux  lieues 
de  France  d'une  plaine  toute  rase.  Je  ferai  icy  une  snpiication 
très  humble  il  V.  A.  d'une  des  choses  du  monde  de  quoi  elle 
peut  le  plus  m'obliger,  qui  est  queH'  le  conte  de  la  Seronelle, 
gouverneur  de  lestât  de  Milan,  m'a  mandé  qu'il  changeroit 
M'  Harsin  contre  le  conte  Garcies  que  vous  avés  pris  à  la 
bataille  de  Rocroix,  qu'il  vous  pleust  vouloir  le  demander 
pour  cela  avant  l'eschange  des  autres.  H'  Itarsin  est  une  per- 
sonne il  qui  j'ai  une  (^ligation  très  parliculiaire,  ce  qui  me 
fait  vous  en  suplier  très  humblement,  el  qu'il  vous  plaise  me 
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conLinuor  l'honneur  de  voslre  amitié  el  de  vos  bonnes  gricsi. 

On  nous  assure  icy  que  les  treochées  soûl  ouverUfs  devant 
Thionville;  il  n'i  a  pas  un  de  vos  serrilears  qui  vous  soubaiie 
avec  tant  de  pasion  que  je  fais  une  bonne  issue  de  eesle  eoire- 
prise.  A.  C. 

DEAURECARD  A  M.   LU  nUC. 

Cuwl-ea-Hvao.  1  juillet  l&U. 

Les  lrou|>cs  de  Madame  la  princesse  de  Hesse,  qui  fout  partie» 
de  l'armée  que  commande  Monàeur  le  maréchal  de  Guébrianl, 
aiant  faiL  rencontre  en  leur  retour  de  quelques  gens  du  doc 

Charles  et  pris  son  bagage,  vaisseLe  d'argent  et  chancellerie, 
entre  plusieurs  papiers  on  a  trouvé  un  duplicata  d'une  IrilR 
de  Francisco  de  Meios  à  l'Empereur,  laquelle  ladite  princesse 
m'a  fait  cojnmuniquer,  résidant  icy  do  la  part  du  Roy  aupr^ 
d'elle.  En  voicy  une  copie  que  j'envove  à  Voslre  Aliesse,  et 
Bjousteray  qu'il  y  a  peu  d'apparence  que  iedil  Melos  obtienne 
ce  secours,  los  affaires  de  l'Empereur  estant  manifestement  ^r 
la  deffensive  contre  los  Suédois  et  les  troupes  de  cesle  prin- 
cesse, qui  projette  de  faire  une  conjonction  de  forces  avec  le 
général-major  Konigsraarc,  suédois,  lequel  n'est  qu'à  dii  on 
douze  lieues  d'icy,  dont  je  ne  manqueray  de  donner  adviji 
V.  A."  ausaylost  que  j'en  sçauray  la  résolution.  L'armée  su^ 
doiae  est  tousjours  en  Moravie,  près  d'OlmuU  qui  les  rappro- 
viande.  Gallas  est  aussy  au  meame  païs,  b  Priji,  sans  rira 
tenter,  ce  qui  donne  l'espouvante  aux  Impériaux,  de  sorte  ii« 
l'Empereur  par  tous  ses  pa*is  a  commandé  de  lever  le  qui»- 
ziesme  de  ceux  qui  sont  capables  de  servir  à  la  guerre.  Si 
j'apprens  que  ma  Ictlre,  que  j'adresse  au  maître  de  posU  i 
Strasbourg,  soit  arrivée  et  mise  entre  vos  mains,  je  cootinn^ 
ray...  A.  C, 
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U.  LB  BDC  A  SON  PUtE. 


Je  VOUS  avois  mandé  que  Francine  estait  mort  ou  prisonier, 
mais  il  n'a  eslé  que  prisonier,  et  Bec  me  l'a  reovoié  aussi  tost; 
les  ennemis  n'ont  point  veu  ses  lettres  et  il  a  eu  le  loisir  de 
les  jetter;  il  m'a  dit  ea  gros  ce  qu'elles  conlienneot.  J'envoie 
un  mémoire  à  M'  Le  Teillier  des  choses  qui  nous  sont  néces- 
saires et  de  ce  qui  s'est  passé  icy.  M' de  Monbas  vous  dira 
comme  quoy  nous  ouvrîmes  hier  la  trenchée  sans  perte  d'aucun 
homme;  ce  commencement  nous  Taict  bien  espérer  de  la  fin; 
nos  lignes  s'advancent  «C  seront  bientost  en  estât  de  ne  rien 
plus  craindre;  j'espère  que,  pourveu  que  vous  nous  voultés 
envoier  les  trouppes  de  La  Motte  et  l'infenterie  que  vous  nous 
avés  promise  et  l'argeot  des  travaus  cl  celuy  de  la  monstre, 
qne  dons  sis  semeines  je  rendray  bon  conte  de  cette  place  icy; 
mais  il  faudra  prendre  garde  à  un  retour  de  campagne  comme 
àHaire'... 

...  Je  vous  suppliu  d'assister  H'  de  Monbas  dans  une  afTaire 
que  son  père  a  ft  la  court.  A.  C. 

GDKBBli^T  A  H.   LR  DUC. 

Cunp  d'BogaD,  10  Juillet  LIM3. 

J'ay  receu  la  lettre  qu'il  a  pieu  à  Voslre  Allesso  me  faire 
l'honneur  de  m'escrire  du  S7  juin;  j'espère  qu'elle  aura  h  pré- 
sent receu  deux  des  miennes  que  je  me  suis  donaé  l'honneur 
de  luy  escrire  depuis  que  j'ay  sceu  qu'elle  avoitpris  la  résolu- 
tion de  faire  le  siège  de  Thionville;  par  icelles,  Monsigneur, 
i'informois  Vostre  Altesse  de  Testât  desaffaires  de  deçà,  comme 

I.  Voir  toEPa  III,  p.  445. 
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j'uvuis  inurctiô  avc(ri[  l^inmip  du  Roy  en  liiiult  du  Rliin,  conimc 
j'iivoL*  attiri'  ù  iiioy  l"ornii'e  eiilièro  de  Bavière,  forte,  selon  le 
ra|i|iDrt  df  touU  li-s  prisonniers,  <li'  pluï  de  li  mille  liommes, 
mo;  tié  cavallenL'  <'l  TLiullre  infTenleryo;  relie  du  duc  Charles, 
île  liuifl  reginieiili  i]v  (;a\a!IiTyc  fortz  ilc  tleux  mille  revlres 
et  df  quatre  réHimentï  d'iiiffenterje  d'environ  quinze  cenU 
liuinmes,  el  quatre  ré^'inientz  impériauK,  trois  à  pied ,  un  h 
i^hoval,  ccluy-i-y  de  COO  hommes,  cculx-li  de  I  i  à 1 400;  comme 
les  lileiis  ii'csiaiit  poinct  encore  meurs,  ]"a\ois  e^lé  obligé  df 
iu'an>ster  icy  |iour  tirer  de  la  Suisse  la  subsistansso  de  l'armée. 
Ui'puis,Moiisi{;neur,  les  tionppcs  licssieniies.quej'a^  ois  eu  avecq 
iiioy,  s'en  retouniiint  il  leur  {mvs,  ont  rencontré  le  duc  Cliarles 
aupprès  du  lle;,delt)ei'K,  quy  revenoil  de  SalbricL  [SaarbrucL) 
à  l'uriuée  de  Ilavière,  ont  batu  sa  compagnie  de  gardes  et  pris 
quelques  inuleti  (]u'il  iivoit.  Les  prisonniers  que  j'ay  eu  liyer 
et  aujourd'huy  des  eniiemys  m'asseuraulz  qu'il  est  arivé  à  leur 
i-uinp,  je  preiis  résolution  de  m"a Jvansser  au  delii  d'L-berlingen 
pour  donni-r  aultanl  plus  de  jalousie  do  son  pays  au  duc  de 
Bavière,  el  ainsy  cinpesclier  qu'il  no  consente  qu'aulcunes 
trouppes  puissent  estro  détacliées  pour  descendre  le  Rhin; 
j'ay  desjù  escript  au  ^cnêral-inajor  Konismarc,  suédois,  quy 
est  avi'cij  dus  trouppes  dans  la  Wolteravve',  d'y  avoir  l'œil, 
el  priay  Sfadauie  la  lantgraff  de  Hcs^  de  ne  pas  laisser  les 
siennes  dans  cesie  saison  inutiles;  et  partant,  Monsigneur,  je 
ne  croy  pas  que  rien  puisse  esire  envoyé  d'Alleiiiagno  contre 
\.  A.  Au  cas  que  l'armée  entière  de  Bavière  entreprist  d'y 
marcher,  quy  seroil  contre  toulto  raison  de  guerre  et  contre 
les  ma\iiiies  ordinaires  dudict  duc,  je  ne  manqueray  pas  de  la 
suivre  de  sy  prés  qu'elle  sera  bien  obligée  d'avoir  plustost 
esgard  ii  moy  qu'à  aulcun  aultre  desseing;  que  sy  ledict  duc 
Charles  seul  vouloit  se  détacher  avecq  ses  irouppes,  ne  pouvant 

I,  VVclleiavie,  »mii  nommée  de  Lu  Wi>Iier,  ifQueal  d«  la  Nedd»,  enïinini 
ds  Princ[ott->U[-Mcia  cl  <lc  Ma.veQce. 
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mener  avecq  soy  guères  plus  de  3  mille  hommes  quy  ne 
pooroioDl  dézormaia  ariverqu'apprès  la  circoDvallatioD  eotière- 
ment  HCbevée,  je  ne  croy  pas  qne  Vostre  Altesse  jugeast 
k  propos  que  je  quilasse  l'année  de  Bavière,  qaj-  ponroit  cepao- 
dant  se  joindre  à  l'impérialle  et  enssemble  niyner  la  suédoise 
ea  Bohème;  j'atteodray  pourtant  sur  cela  les  commandementz 
de  V.  A.  que  j'exécuteray  tousjours  avecq  ploa  de  respect  et 
de  promptitude  qu'homme  du  monde,  et  ne  manqueny  point 
cepandant  de  la  tenir  advertye  de  tout  ce  quy  se  passera  eu 
ces  quartiers,  ne  dézîrant  rien  plus  passionnément  que  de 
pouvoir  tesmoigner  par  mes  très  humbles  services  qne  personne 
ne  peult  estre  avecq  plus  de  vérité  et  de  soumission... 
A.  C. 

■I.  U  DDC  À  SON  pIbe. 

Cunp  danat  TUonTills,  il  joillct  1*U. 

J'envoie  k  M*  Le  Teillier  l'estret  de  nos  troupes;  il  est  vray 
que  je  n'en  ay  pas  faict  une  reveue  bien  exacte,  parcequ'il  ne 
se  ponvoit,  et  qu'outre  cela  les  trouppes  ont  ai  bien  serry  et 
ont  esté  si  mal  traittées  qu'il  est  raisonable  de  leur  faire  quel- 
que advaDtage;  mais  à  vous,  h  qui  je  ne  vous  rien  celer,  je 
vous  diray  la  vérité;  nous  sommes  icy  effectivement  quatorze 
mil  hommes  de  pied  et  sept  mil  cbevaus,  sens  conter  les  offi- 
ciers, sergens  et  valets;  jugés  si  il  ne  fault  pas  bien  paier  ce 
que  je  demande  ;  je  vous  supplie  donc,  Monsieur,  de  faire 
faire  le  fonds  sur  le  pied  que  je  demande  à  H'  Le  Teillier  et 
l'envoier  promplement  ;  nos  travaus  sont  si  grands  et  les  tran- 
chées coûtent  si  fort  que  l'aient  y  vat  extrêmement  viste  ;  je 
croy  que  le  tout  coûtera  bien  quatre  cent  mil  francs  et  nous 
n'en  avons  encor  receus  que  cent  mil  francs  d'un  coslé, 
quatre  ving  de  l'autre,  et  ving  mil  escuds  de  l'aultre;  je  vous 
supplie  de  donner  ordre  qu'on  nous  envoie  le  surplus  en 
IV  3t 
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|ioïl(.',  s'il  se  pcul,  |iiircL'i|UL-.  si  on  ne  |>iiie  coititent,  on  ne 
Ireuvcni  [kis  dL<s  iravKilliiiurs.  Muiisicur  de  Lu  Uourclio  *  \ous 
dira  l'eslal  du  siège  qui  val  adinirabloinciil  bien;  j'allens  avec 
iui|>aliciicc  les  troujipcs  de  La  Molle... 

...  Noslrc  canon  tirera  apprés  derauin  malin  ;  nous  ne  sommes 
i|u'â  deus  cent  pas  de  la  contrescaipe.  A.  C. 

Camp  dïvaut  TliionTiUo,  13  juiUel  1013, 

Les  ri^j^imenls  suisses  qui  soiit  dans  cette  armée,  estant  à  la 
lin  de  leur  (laiemcnl,  m'uiil  |irié  de  vous  escrire  pour  les  faire 
l'aicr;  ils  servent  si  bien,  et  onlie  auUrcs  lo  régiment  de  Mo- 
loiulin,  i]ue  je  ne  puis  leur  refuser  colle  prière.  Je  vousassoure 
ipie  If  plus  grand  >ervici'  ijue  je  relire  deus  celle  armée  de 
l'infeiilerie,  c'est  de  leurs  cori>s.  Je  vous  conjure  donc  de  les 
servir  puiss amont  cl  leur  tesnioi^'iierque  je  vousen  avescrit... 
A.'C. 


J'ay  conHiiend*!  il  SI'  Girard  de  vous  faire  sçavoir  nos  né- 
cessités ;  je  sous  conjure  de  nous  assister  au  plustost;  nos 
Iravaus  s'advencont  extrêmement  et  lo  plus  heureusement  du 
monde;. nous  n'avons  pas  e  ne  or  perdu  cent  liommeii  tués  ou 
lilessés,  et  si  j'espère  ijue  nous  nous  logerons  demain  sur  la 
contrescarpe  ou  que  nous  on  irons  bion  près.  Ce  soir,  le  régi- 
ment do  Sr  le  cardinal  Mazarln  a  gaigné  un  pelil  travail  que  les 
enneniis  avoient  faicl  devant  le  glacis  de  la  contrescarpe,  qui 
estoil  très  bien  palisadé,  et  v  a  faict  un  logement  ;  M'  de  tiaa- 
siun  comniendoil  la  trencbée.  Mous  emportâmes  aussy  der- 
nièroraeiit,  au  jour  do  M'  d'Aumont,  Picardie  ot  la  Marine  estant 
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de  garde,  un  moulin  qu'ils  avoient  fortifié  et  palisadé  ;  el  l'aiant 
gaigné,  ils  sortirent  environ  trois  cent  hommes,  mais  ils  Turent 
fort  vigoureusement  repoussés.  M' d'Espeoant  sert  niiraculeuso- 
ment  bien  et  certènement  c'est  le  moillieur  homme  de  siège  que 
je  cognoisse.  Du  costé  de  U'  de  Gesvre  la  trencbée  est  aussy 
avancée  pour  le  moins  que  du  noslre,  et  j'espère  que  demain 
il  sera  ou  dessus  la  contrescarpe,  ou  bien  assés  près  pour  y 
estre  apprès  demain;  hier  il  attaqua  un  travail  qui  est  à  la 
pointe  de  la  contrescarpe  pareil  au  nostre,  avec  le  régiment 
de  La  Melleraie,  qu'il  a  faicl  quitter  aus  enoemis,  mais  il  ne 
s'ipeut  loger.  Aujourd'uy  M'  d'Andelot',  avec  le  régiment  de 
Grancé  et  celuy  d'Harcourl,  a  faîct  le  logement.  Nous  avons 
ce  soir  eu  deus  hommes  blessés  qui  m'al&igent  au  dernier 
point  :  c'est  un  Domé  Le  Ruale,  ingénieur,  qui  a  esté  blessé  à 
l'espaule,  et  un  nocné  Perseval,  aussy  ingénieur,  qui  a  esté 
blessé  à  la  cuisse  ;  c'est  un  garson  qui  avoit  mené  jusque  icy 
Qostre  tranchée,  et  certènement  c'est  l'homme  du  monde  qui 
a  le  plus  contribué  i  l'avencement  de  ce  siège  ;  je  vous  conjure 
de  faire  quelque  chose  pour  luy,  on  une  compagnie  dans  un 
vious  régiment  ou  une  pentioo,  car  je  luy  ay  grande  obliga- 
tion. J'avois  dict  à  H'  Girart  do  vous  supplier  de  m'envoier  de 
l'argent,  ne  croiant  pas  vous  pouvoir  osctire,  parccque  je 
m'en  alois  faire  faire  ce  logement',  mais,  à  cet  heure  qu'il  est 
faict,  je  suis  revenu  pour  vous  en  supplier;  je  vou^  conjure 
donc  par  l'amitié  que  vous  avés  pour  moy  de  m'en  envoier 
au  plustost,  puisque  sens  cela  on  ne  peut  rien  faire;  doub 
n'avons  point  encor  receules  c«nt  mille  fhincs;  je  les  attends 
avec  impatiaoces;  je  vous  supphe  de  faire  faire  fonds  jusque 
à  quatre  cent  mille  en  tout  et  me  les  faire  venir  en  poste;  et, 
si  cela  n'est  pas  prest,  vous  m'obligerés  sensiblement  de  m'en 


1.  Oupud  IV  de  Caligiiy  porta  la  nom  ds  nutqui*  d'Andelot  j' 
moH  d«  «OD  frira  aîné,  lUiirice  M  Colignr  (SI  mai  1«44).  Il  darii 
CUUlloaaa  1S46. 
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envoier  du  vostre  une  somme  considérable;  enfin,  Nonaiciir, 
jugés  que  de  &  despent  tout  mon  honneur. 

Vous  aurés  sceala  mort  du  pauvre  Franciae  qui  m'afflige  lu 
dernier  point;  il  y  a  icy  deus  ou  trois  fort  honeslcs  geatis- 
boromesqui  s'offrent  à  me  servir  en  sa  place;  je  croy  qnevom 
Ireaverés  bon  que  j'en  prègneun,  parceque  aultrementmonee- 
curie  se  despériroit;  j'en  feray  donc  le  chois  et  puiâ  je  le  vous 
manderay...  A.  C. 


M.    L«    DUC    A    H.    DB    LAMBEIT    ■  OOUVBBNBDS    PODk    LE  lOT 
DES  VlLLIi   BT  CITADELLE  DE  HETE   *. 

Ad  cuop,  IS  Juillel  IMS. 

Je  prie  Vf  de  Lambert  de  deslivrer  k  Villeneuve  les  cinq 
cent  boulets  b  cbdod  qu'on  luy  a  demandé,  lequel  les  fen 
partir  iocontinant,  luy  promettant  de  tes  faire  remplacer  m 
plus  tost;  il  donnera  ordre  pour  nos  convois,  tant  de  Verdun 
que  de  Tout,  et  pour  cela  je  luy  laisse  les  régimenls  de  It 
Ferté-Imbault  et  de  Chambres,  ausquels  il  ordonnera  ce  qu'ils 
auront  à  faire  pour  la  seuretté  de  nos  dits  convois;  il  scann 
si  l'argent  est  «rivé  à  Verduo  ou  à  Toul,  et,  au  cas  qu'il  y 
soil,  il  le  fera  venir  en  tootte  diligenc«... 

Je  prie  H'  de  Lambert  de  me  faire  treuver  de  l'argent  i 
Metsi  quelque  pris  que  ce  soit;  il  m'obligera  sensiblement, 
et  je  luy  suis  caution  du  remplacement  de  la  somme  qui  dm 
fera  pretter  et  je  le  prie  de  le  faire  promptement.  C.  P. 

M.  lE  DDC  A  SOK   l>ÈaB. 

Camp  dermut  TlûonTiUa,  18  jailltt  IM3> 

Le  sieur  de  Perseval,  ingénieur,  a  si  bien  servy  en  cesièg»i 
et  mesme  y  a  esté  blessé,  que  je  me  sens  obligé  de  rei'Ogniùst» 
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ces  secrices  ;  il  vaque  présentemeot  une  compagnie  dans  le 
régimeDt  d«  Piedmont  par  la  mort  du  aieur  de  Honstreuil, 
capitaine  audit  régiment  ;  je  vous  supplie  la  luy  Taire  avoir  et 
m'eDvoier  la  commission  au  plustost;  vous  m'obligerés  seu- 
sibleDWDt...  A.  C. 


M.  LE   PBINCE  A   II.   LK  ODC. 

FaTii,  IBjuillsl  IStS. 

Mon  fils,  les  couches  de  vostre  femme,  que  j'ataos  d'heure 
à  autre,  m'obligeront  bientost  à  vous  envoler  un  gentilhomme 
en  qui  je  me  fieray,  qoi  vous  dira  de  mes  nouvelles  et  de  la 
court. 

Ne  voos  exposés  point  en  périls  inutilles  et  ne  me  causés 
pas  la  mort  ou  une  vie  languissante  s'il  vous  arrivoit  accident; 
serves  Dieu,  confessés  vous  souvent,  oies  tous  les  jours  la 
messe,  serves  d'exemple  à  l'armée  de  dévotion  au  S' Sacrement, 
le  visitant  souvent  quaod  il  est  exposé...  On  vous  envoie  vostre 
demie  monstre  à  plus  près  selon  vostre  désir;  faut  pourtant 
que  faciès  C0Dl«nler  les  troupes  de  raison  et  que  mesnagiés 
vos  aflàires;  il  y  a  icypeu  d'argent;  on  fait  estât  de  cent  mille 
escns  pour  les  travaus;  on  dit  que  cbaquun  y  fait  profit,  et 
que  vous  paies  avec  profusion  le  double  de  ce  qo'il  faut. 

Si  TOUS  pouvés  envoler  quelque  cavallerie  ii  H'  d'Angou- 
legme,  faites  le;  car  on  le  dé^re  fort  icy.  On  a  contenté  les 
Suisses;  on  vous  envoie  infanterie  nouvelle;  et  mes  soins 
n'obmeltront  rien  h  vous  faire  secourir.  Bref  prenés  Thionville 
et  soies  en  santé  et  ne  vous  souciés  de  rien  ;  si  vous  la  prenés, 
mettes  Espenan  dedans,  mats  que  nul  ne  le  sache  que  ce  no 
soit  fait;  j'ay  sceu  qu'avés  fait  parler  à  la  Reine  par  M'  de 
Ctdllgny  [Maurice)  de  H'  de  Chastheauneuf;  je  vous  prie  que 
je  sacbe  ce  que  faites  dire  avant  que  l'on  parie...      A.  C. 
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tl.   LE  DUC  A  MAIABIN. 

Camp  détail  Thionville,  9)  JDillat  1013. 

Je  recois  tous  les  jours  tanl  de  preuves  de  voslre  amitié  que 
ce  l«smoignage  dernier  que  tous  me  rendes  ne  me  surprenl 
point  et  me  faict  voua  parler  franchement  d'une  i^ose  que  je 
souhaite.  Vous  approndrés  par  M'  de  Boigency  te  bon  esUt  de 
ce  siège,  et  comme  quoy  nous  lismes  avant-hier  le  logempul 
sur  la  contrescarpe;  cela  me  faict  bien  espérer  de  sa  prise, 
mesme  dans  peu,  si  hion  que  je  croy  qu'il  est  bien  h  propos 
de  songer  à  y  mettre  un  gouverneur.  J'ay  veu  dans  les  places 
(|ue  M''  de  La  Meîlleraie  et  d'autres  ont  prises,  qu'on  coDsi- 
déroil  fort  ceus  qu'ils  nommoiont  pour  le  gouveroemeot. 
J'espèi'e  qu'en  ce  rencontre  la  Hoyne  aura  assés  de  bonté  pour 
moy  pour  ne  me  pas  refuser  cette  grâce  là,  et  principaletoent, 
Monsieur,  si  vous  nous  voulés  servir  ;  j'ay  trop  de  preuves  de 
vostre  amitié  pour  en  douter.  Tout  ce  que  j'appréhende  m 
cette  affaire  là,  c'est  que  l'affaire  ne  soit  traversée  par  BP  mon 
père,  ou  par  Slonsieur,  ou  par  d'aulres  qui  en  voudroienl 
nommer.  C'est  pourquoy  je  vous  en  escris  et  à  M'  de  Longue- 
ville  aussy  pour  vous  prier  de  voir  ensemble  les  moiens  de 
me  pouvoir  faire  avoir  contentement  on  ce  rencontre,  sans  que 
cela  puisse  choquer  personne.  Si  la  Royne  me  faict  cette 
grâce  là  de  vouloir  jetter  les  yeux  sur  celuy  que  je  luy  wh»- 
meray,  je  la  supplie  très  humblement  le  vouloir  donner  àVde 
Harolles.  C'est  un  fort  brai  e  gentilhomme  à  qui  le  feu  Rof 
avoit  promis  le  premier  vaquant.  Je  crois  qu'il  est  assés  cognn 
de  vous  sans  que  je  vous  on  doive  mander  ses  autres  bonnes 
qualités,  outre  qu'il  est  fort  de  nies  amis.  Je  vous  supplie  donc 
tenir  la  chose  secrette  et  n'en  parler  qu'à  W  de  Longueville 
et  &  la  Hoyne.  Si  elle  me  veut  faire  cette  grAce  lit,  j'envoiray 
une  lettre  à  H'  de  Longueville,  qu'on  luy  présentera,  dans  la- 
quelle je  luy  en  parleray.  J'envoiray  aussy  une  lettre  pour 


Eiiiizedoï  Google 


PIÈCES  ET  DOCOMBNTS.  53S 

M'  mon  père  et  une  pour  Monsieur  à  H'  de  Longueville,  qu'on 
luy  présentera  si  on  le  juge  ë  propos.  Je  croy  l'affaire  si  juste 
qu'on  ne  me  la  refusera  pas,  ella  Royne  a  tant  de  bonté  pour 
moy  que  j'espère  qu'elle  sera  bien  aise  de  m'obliger  eu  ce 
reacoDtre.  Pourtant  j'attens  cela  de  vous  particulièrement. 
Vous  m'obligerés  donc,  Housieur,  de  me  mander  franchement 
la  volonté  de  la  Royne,  el,  au  casque  je  sois  assés  malheureus 
pour  estre  refusé,  je  voua  supplie  de  le  tenir  secret  et  m'en 
mander  froncbement  la  vérité.  J'espère  que  cela  ne  sera 
pas... 

Nous  n'avons  point  encor  receu  le  fonds  qu'on  DOns  avoil 
mandé  qu'on  nous  envoioit  pour  les  travaus.  Je  vous  conjure 
le  Taire  presser  et  nous  en  envoler  un  nouveau  parceque  nous 
avons  eitrémemeni  travaillé. 

J'envoie  1000  chevaus  efTectirs  à  M' d'Angoulesme.  Je  man- 
derois  bien  qui  oie  cent,  el  ibs'y  Ireuveroient  avec  les  valets; 
mais  j'entens  hommes  de  combat  des  meilleurs  de  l'armée.  Je 
n'ay  osé  en  envoyer  davantage  parceque  nous  sommes  obligés 
i  faire  de  grandes  gardes,  de  grands  convois  extrêmement 
éloignés,  et  que  je  ne  croy  pas  que  les  ennemis  soient  où  vous 
le  croies,  et  vous  verres  les  advis  que  j'ay  eu  de  Sedan  et 
d'Hollande  qui  disent  le  contraire;  outre  que  j'espère  que 
Thionville  sera  assés  tost  pris  pour  leur  aler  Taire  lever  un 
siège  si  ils  entreprennent  un;  je  tiendray  pourtant  encor  des 
troupes  prestes  à  marcher  au  cas  que  M' d'Angoulesme  me  les 
demande.  A.  E. 


H.   LB  nrc  A  SON  PEKB. 

Cunp  devant  ThloniUle,  tO  juillst  1643. 

J'ay  receu  ordre  de  vous  par  IP  de  Campels  de  ne  point 
m'engager  au  gouTemement  de  cette  place  que  je  ne  seusse 
vostre  iutention  ;  mais  comme  l'aflïire  presse,  j'ay  creu  estre 
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obligé  de  vous  ta  demander  etToussnpp]ier  de  vouloir  aggr^r 
(l'en  faire  la  demande  pour  IV  do  Marolles;  c'est  un  geadl- 
bonime  de  grand  mérile  et  je  vous  responds  de  luy  comme  de 
moy-mesme  ;  je  vous  auray  une  particulière  obligation  de  faire 
cela  pour  luy... 

Je  vous  envoie  Lescol  pour  vous  porter  les  nouvdles  du 
logement  que  nous  avons  faict  sur  la  contrescarpe  ;  il  tovs  eo 
porte  loutles  les  particularités  ;  rela  me  faict  bien  espërm'  de  ii 
prise  de  cette  place.  Je  vous  conjure  de  nous  envoler  l'argent 
BU  plustost.  Le  btoquus  de  La  Hotte  '  est  arivé  icy,  mais  !( 
renfort  n'a  pas  esté  si  grand  qu'on  se  l'estoit  imaginé;  il  n'«* 
arivé  au  camp  que  douze  cent  hommes  de  pied  et  cinq  cent 
clievaus;  j'envoie  1D00  chevaua  â  H'  d'Angoulesme,  c'est 
lont  ce  que  oous  pouvons  Taire.  Je  vous  conjure,  MoDsieor, 
de  me  conserver  tousjonrs  l'bonneur  de  vostre  amitié... 
A.  C. 

CwiipdemitThloDTill«,  U  joillal  lOU. 

H^  le  marquis  de  Lenoncourt,  gouverneur  de  Clennuit  et 
de  Houy,  estant  mort  anjourd'uy  d'un  coup  de  mousquet  qa'il 
a  receu  dans  la  tranchée,  j'ay  creu  estre  obligé,  par  l'amilié 
que  j'ay  pour  H'  d'Aumont,  de  tous  supplier  de  le  considénr 
en  ce  rencontre  et  luy  faire  avoir  ses  gouvernements;  c'est 
une  obligation  très  sensible  que  je  vous  aursv...  A.  C. 

LA   REINE  RÉGETTTB  A  ¥.   LE  DUC. 

P*ni,  15  Juillal  lB4a. 

Mon  cousin,  j'auray  tousjoars  grand  contentement  de  g» 
tiffier  ceux  que  vous  me  tesmoignerés  le  mériter  ;  le  S' de  P«- 
seval  estant  de  celle  condition,  je  luy  ay  volontiers  accorde 

1.  C«H-l-dire  In  troupes  qui  bloqniitnl  l.t  tloUa. 
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la  compagnie  de  feu  Hontreul,  comme  je  crois  que  vous  l'aurés 
dceu  ;  au  surplus  je  ne  vous  puis  dire  la  joye  que  je  ressens 
du  récit  que  le  S''  Lescot  nous  feit  hier  matin  du  bon  estât  du 
siège  de  Thionville  ;  il  tous  dira  que  le  Roy  Monsieur  mon 
Ois  prit  tel  plaisir  à  consulter  le  plan  qui  luy  feit  veoir,  qu'il 
ne  le  voulut  jamais  quitter  et  l'emporta  dans  sa  chambre  où  il 
le  garde  ;  je  m'asseure  que  vous  ne  serés  non  plus  fasché  de 
l'y  veoir  i  vosire  retour  que  moy  de  vous  pouvoir  asseurer 
autrement  que  par  lettres  de  la  vérité  avec  laquelle  je  suis 
Vostre  bonne  et  bien  affectionnée  cousine.      A.  G. 


H.   LB   PBINCE   Jl  1 


Hon  fils,  j'atans  de  vos  nouvelles  avec  impatiunce,  surtout 
sur  vostre  résolution  touchant  le  gouvernement  de  Thionville  ; 
je  TOUS  prie  vous  bien  conserver,  et  après  la  prise  de  Thion- 
ville n'entreprenés  rien  que  bien  facile  comme  Sirque  (Sierck), 
Longoui  (Longvvy]  et  autres  petits  lieus  aus  environs  sans 
vous  eslcHgner,  afin  de  pouvoir  secourir  la  France  si  l'ennemi 
y  entre,  et  mesmes  venir  icy  un  tour  demander  la  juste  et 
promise  rescompensse  de  vos  travaus;  je  vous  recommande 
mon  cousin  de  Laval,  présent  porteur;  faites  en  cas... 
A.C. 

M.   LB    DUC  A  HUAUN. 

CtUDp  dsTUt  Tbionville.  W  juillet  l&U. 

J'ay  receu  la  lettre  que  vous  m'avés  faict  la  faveur  de  m'escrire, 
par  laquelle  je  voy  que  vous  ne  vous  contentés  pas  des  mille 
cbevaus  que  j'ay  envoie  â  M''  d'Angoulesme  et  que  vous  sou- 
haitl^iés  que  j'en  envolasse  encor  davantage.  Jugés,  par  l'amitié 
que  vous  scavés  que  j'ay  pour  vous,  si  je  ne  suis  pas  bien 
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Tasché  de  oe  voua  pouvoir  donner  ai  promptement  ce  conleo- 
lemenl.  Premièrement  vous  sçavés  que  nous  n'avons  pas  en 
cavalerie  légère  dens  le  camp  plus  de  cinq  mille  t^vans  pré- 
âenlBDient,  et  je  vous  envoie  le  desiail  de  nos  gardes  el 
escortes  par  lesquéles  vous  jugerés  de  la  Tatigue  des  lT«Ippe^ 
et  de  l'impossibilité  d'en  envoier  davanlage.  Je  vous  envoie 
nne  lettre  de  Bec  par  laquelle  vous  verres  qu'il  es^re  seonrir 
la  place  et  qu'il  atlent  du  secours.  Je  vous  envoie  l'eitnt 
d'une  lettre  qu'on  m'escriC,  par  laquelle  vous  ^'err^  qu'il  vient 
des  Irouppes  d'Allemagne.  De  plus  j'espère  que  la  place  sera 
assés  losl  prise,  comme  vous  en  pouvés  juger  par  la  prise  de 
la  demie  lune  et  le  passage  du  fossé,  que  les  ennemis  ne  seront 
pas  en  estât  d'avoir  faict  de  grands  progrès  auparavent;  et 
pour  lors  je  dettacheray  tel  corps  que  vous  jugerés  nécessaire 
et  mesme  je  m'i  en  tray  si  vous  le  Jugés  à  propos.  Je  von$ 
supplie  me  mander  vos  scniiments  là-dessus  et  de  ce  que  vous 
estes  d'a^'is  ([ue  je  Tasse  apprès  la  prise  de  la  place.  Je  \oas 
supplie  do  considérer  mes  raisons  et  faire  treuver  bon  à  la 
RovRc  de  ce  que  je  diffère  à  envoier  cette  cavalerie  jusque  i 
la  prise  de  la  place,  qui  sera  dans  peu,  avec  l'aide  de  DieQ- 

Je  vous  avojs  escrit  d'une  affaire  do  laquelle  vous  ne  m'avez 
point  encor  faict  response  louchant  celte  place  icy.  Je  vous 
conjure  me  mander  ce  que  vous  aurés  faict  là-dessus  ei  si  b 
Boyne  aura  eu  la  bonté  do  m'accorder  la  grâce  que  je  luT 
demandois.  Pardonnes  moy,  je  vous  prie,  la  peine  que  je  voas 
donne  et  faictes  moy  la  faveur  de  croire  que,  de  touts  ceusqiri 
font  profession  d'astre  de  vos  amis,  il  n'y  en  a  point  qui  »>>i 
plus  véritablement  que  moy... 

Nous  n'avons  icy  qu'un  sergent  de  bataille;  si  vous  rooliés 
en  faire  avoir  une  charge  à  M' de  Mauvilly,  qui  est  icy,  et  m'en 
envoier  le  brevet,  vous  m'obligeriés  extrêmement.         C.  P- 
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II.  LB  nue  A  S 


Camp  derinl  ThioDTillB,  £9  juillet  1S13. 

J'envoie  le  5'  du  Fay  h  la  court  pour  porter  nouvelles  de  la 
prise  de  la  demie  tune  qui  fut  emportée  hier  au  soir  le  plus 
heureusement  du  monde  et  sens  perte  de  pas  un  officier;  nos 
pons  pour  les  bastions  s'advancent  et  uous  y  attacherons  ce 
soir  les  mineura.  Je  vous  supplie  nous  faire  envoier  tes  cent 
mille  francs  en  diligence.  M' de  Gassion  enleva  hier  un  régi- 
ment de  cavalerie  vratonne  auprès  de  Luxembourg,  prit 
force  prisoniers,  en  tua  t>eaucoup  et  amena  cent  chevaus  do 
buttiu  ;  touts  tes  prisoniers  asseurent  qu'ils  attendent  secours 
d'Allemagne.  Nous  avons  hier  pris  un  espion  qui  portoit  une 
lettre  au  gouverneur,  dont  je  vous  envoie  coppio  ;  M'  Girard 
la  descbifra  avec  le  chifie  que  nous  a  envoie  Rossignol.  J'ay 
veu  la  lettre  que  vous  avés  escritte  à  M'  Girard,  par  laquelle 
je  voy  que  vous  désapreuvés  le  chois  que  j'ay  faici  de  M'  de 
Marotte  pour  le  gouvernement  de  Thionville  ;  ce  m'est  une 
chose  bien  fascheuse  de  voir  que  j'aie  si  peu  de  fruit  des  périls 
ansquels  je  me  suis  eiposé  et  des  fatigues  que  j'ay  euees,  que 
je  n'aie  pas  le  crédit  qu'ont  eu  touts  les  généraus  qui  ont 
esté  auparavant  moy;  je  vous  avoue  que  cela  m'aflige  et  que 
j'espère  que  la  Royue  aura  assés  de  bonté  pour  ne  me  le  pas 
reliiser,  pourveu  que  vous  ne  l'empeschiés  pas,  et  je  ne  com- 
prens  point  par  quelle  raison  vous  le  voudri<?s  faire,  puisque 
aiant  dans  cette  place  une  personne  à  moy,  vous  en  pourrés 
disposer  comme  si  elle  estoit  i  vous;  je  suis  très  fasché,  avant 
m'estre  engagé  à  Marolles,  de  n'avoir  point  ereu  qu'Espenan 
y  songit,  car  c'est  une  personne  que  j'aime  et  que  j'estime 
extrêmement;  mais  aiant  desjà  un  aultre  gouvernement,  je  ne 
pouvois  pas  deviner  qu'il  songit  en  celuy-cy;  enfin  je  sais 
engagé  k  H'  de  Marolles,  et,  si  la  Rope  ne  me  t'accorde,  je 
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croy  que  je  n'ay  plus  qu'aBïiire  à  l'année,  et  je  me  doDoms 
bieD  en  vain  touttes  les  fatigues  queje  me  donne,  ai  je  n'ean- 
péroia  aucun  Tniit.  Je  vous  supplie  ne  m'eslre  point  Contran 
en  cela...  A.  C. 

M.  LB  PUNCE  A  M.   LE  DVG. 

Pvit.  M>  juiUcL  lS4a. 

Mon  fils,  La  Roussiàre  vous  porte  la  nouvelle  de  llieureiis 
acouchement  de  vostre  Temme  qui  a  eu  un  beau  garsson;  «li 
vous  doit  faire  connoistre  quelle  est  la  puissance  de  Dieu, 
duquel  faut  admirer  la  providence;  je  vous  prie  de  croire  a 
que  ledit  La  Roussière  vous  dira  de  ma  part. 

La  Reine  a  donné  la  Lorraine,  Nancy  et  Clermont  i  U'dr 
La  Ferté-Sénetaire,  j'ay  fait  mon  possible  et  pour  M' d'Aumoni 
et  pour  H'  d'Andelot,  mais  leurs  couriers  ne  sont  arrivés  l'im 
que  sis  heures  après  celuy  de  H'doGesvres,  ©t  l'antre  uo  j««r 
entier...  A.  C. 

PEBBAUUT  A  GIRARD. 


Vous  apprendras  par  H' de  La  Roussière  l'heureux  accand»- 
ment  de  Madame  la  Ducbesse,  qui  arriva  hier  entre  sept  M 
huict  heures  du  soir,  et  produisit  un  très  beau  garçon;  c'eA 
nne  merveille  que  de  la  grandeur  de  cet  enfant,  veu  ta  peliusse 
de  la  mère,  et  les  médecins  qui  l'ont  assisté  l'admirent  et  m 
sont  pas  moins  cstonnés,  pour  la  mesme  raison,  de  la  facilité 
de  cet  accouchement  qui  a  esté  telle  que  vous  diriés  queceU« 
petite  n'a  jamais  faict  autre  chose.  Il  n'est  pas  croiable  combiffl 
c«t  événement  a  produicl  de  mouvements  différents  dans  Pub 
et  surtout  dans  la  cour,  où  il  change  la  face  des  affaires  les 
plus  importantes  du  fiovaume. 

S.  A.  a  receu  vostre  despéche  du  Si*  de  ce  mois  et  a  (^ 
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Tort  aise  àe  sçavoir  l'arrivée  de  Larrez,  lequel  nous  attendons 
enquoreâ  si  l'argent  comptant  vous  presse. 

Dieu  veuille  conduire  à  heureuse  fin  vostre  si^.  S.  A.  eu 
est  dans  des  impatiences  extrêmes,  non  pas  tant  pour  l'entre- 
prise, de  laquelle  elle  ne  faict  pas  de  double,  comme  de  la 
personne  de  Monseigneur  le  Duc,  l'accident  de  W  de  Lenon- 
court  luy  causant  des  appréhen  lions  qui  ne  sont  pas  imagi- 
nables. 

M'  du  Plessis-Besancon,  qui  est  il  Douay  pour  l'eschange  de 
quelques  prisonniers,  nous  mande  que  Hellos  est  à  Gand,  et 
toutes  les  nouvelles  de  Flandres  portent  qu'il  ne  penlt  aller  i 
Thionville;  néanmoings  il  ne  fault  pas  s'endormir  là-dessus. 

S.  A.  a  leu  avec  plaisir  la  lettre  latine  que  vous  lui  avtis 
envoyée,  el  n'a  jamais  doublé  que  les  ministres  du  roy  d'Es- 
pagne ne  fissent  de  grands  eflforu  pour  sauver  celle  place. 

H'  de  la  Roussière  informera  Monseigneur  le  Duc  de  Testât 
des  abires  de  la  cour. 

Les  charges  de  H'  de  Lenoncourt  furent  hier  données  à  H'  de 
La  Ferté-Séneteire,  lequel  se  professe  grand  serviteur  de  Hon- 
seigoeur  le  Duc  et  proteste  luy  avoir  de  grandes  obligations; 
il  B  tenu  b  peu  que  H'  d'Andelot  n'aye  eu  le  gouvernemeol  de 
Clermont,  et  cela  auroit  esté,  comme  je  croy,  sans  la  ren- 
contre de  Thionville  qui  a  nu  peu  embrouillé  la  demande  de 
l'autre  ;  S.  A.  luy  a  rendu  tout  bon  office,  el  avec  grande 
afbction,  accause  de  sa  conversion. 

Despuis  le  despart  de  H'  de  Lescol,  S.  A.  et  H'  de  Longue- 
ville  ont  advisé  que,  sans  attendre  la  response  do  Hooseigneur 
le  Duc,  il  folloit  dès  à  présent  se  déclarer  pour  le  gouvernement 
de  Thionville,  de  craincte  que  l'on  no  s'engageast  icy,  où  les 
adirés  se  font  d'une  estrange  fa^n  ;  de  sorte  que  l'on  en  a 
parïé  à  la  Reyne  el  tiré  paroUe  d'elle  pour  M'  d'ifspenan  ou 
pour  H'  de  Harolles  ;  la  question  sera  maintenant  de  sc^voir 
lequel  des  deux  cesera;  c'est  b  Monseigneur  le  Duc  de  prendre 
s  de  la  part  dudit  sieur  de  Marolles. 
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Jf  VOUS  oinoyi-  inn;  (;o|iie  du  mémoire  envoyé  par  SI'  l'am- 
buâi^adciir  di'  lluinn  d'ano  nouvelle  {iromolion  de  cai'(]inau\  ; 
k'  pauvre  M'  iW  Beau  vais,  pour  k-qud  on  avoil  osciipl  de 
France,  se  IrouvL'  par  là  bien  reculé,  coiiuiie  il  l'est  il  préseiil 
des  allairc?,  au  pri\  rie  ce  qu'il  l'a  cM6  pendant  les  quinze 
jours  premier;!  du  la  Réficace,  qu'il  eslnit  le  tout  puis^alll,  et 
s'est  laissé  foililement  empiéter...  A.  C. 


.'KBRIANT   .\   a.   LE   Drc. 


l'ar  les  derniii'es  que  je  ma  suis  donné  i'iionneur  d'eserire 
il  Vos! re  Altesse  du  cump  d'Uni^en,  ellu  aura  vou  coiunie  je 
inc  dis|iosois  de  marcher  plus  avani  ;  le  lroisie^me  jour  j'arivay 
à  Salmaiisweiler  011  je  rencoiitray  l'ariérc-yarde  de  l'ounemy 
quy  uvoil  de?j;i  pris  lo  debvanl;  je  lu  fis  cliarsor  par  cincq 
escadrons  de  caiallerye,  (|iiy  esloit  ce  ([uo  j'avois  d'arîvé; 
mais  comm  elle  estoit  dims  des  monlagnes,  favorisée  de  son 
înllentcrye,  je  ne  penlx  avoir  anicun  advanfaîïo  sur  elle,  de 
sorie  que  l'ennemy  eusl  la  eoiiimodilé  do  se  loger  au  passage 
de  SlarckdorlT,  el  par  ainsy  m'eiiq)escha  de  pouvoir  continuer 
mon  dessein-;,  ce  quy  ui' obligea  de  me  tourner  Ycrs  le  Necker 
et  d'essayer  en  passant  de  me  rendre  ineslie  de  Rottvveil; 
mais  l'ennemy  y  eslanlarivé  vint  heures  apprésmoy,  je  descen- 
dys  la  dicle  rivière  en  inlenlion  de  me  poster  ï  Horb  ou  Ro- 
lenburg.  N'y  ayant  pas  trouvé  les  bleds  encore  meurs,  el 
loutles  les  [leliles  villes  de  la  campagne  vydes,  je  me  suis 
trouvé  dans  une  nécessité  assés  grande  de  pain  ;  et,  comme  les 
nouvelles  trouppes  que  j'ay  dans  l'armée  ne  sont  pas  aceou- 
lumées  à  de  telles  incommodités,  je  tne  suis  résolu  de  me 
loger  dans  ceste  vallée  pour  donner  Icnips  au.t  uns  et  auli 
aultres  de  se  pourveoir  pour  quelques  jours.  Cepandaot,  Mon- 
>ii,'ueur,  \'osire  Altesse  peult  s'asseurer  que  touUe  l'armée  de 
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Bavière  avecq  les  trouppes  du  duc  Charles  et  quatre  régimente 
impériaulx  sout  encore  ensemble,  et  qu'il  n'y  a  pas  apparcnsse 
qu'ilz  ayent  aulcune  iatentiou  de  se  séparer.  Je  ne  roanqueray 
d'aulcun  seing  pour  les  en  empescher  jusques  à  ce  que  Voslre 
Allesae  ave  parachevé  son  siège...  A.  C. 


H.   LE  DUC  A  SON  PERE. 

Cimp  daiisl  ThionTilIi^  S  soat  164S. 

J'envoie  le  sieur  du  Boquet  pour  vous  donner  advis  comme 
quoy  la  brèche  a  esté  faicte  et  comme  nous  sommes  logés  sur 
les  bastions  ;  il  vous  en  dira  les  partie  ula  ri  tés  mieus  que  per- 
sonne, puisqu'il  a  esté  prœsent  à  tout.  Je  vous  prie  me  .mander 
ce  qu'on  souhaitle  que  je  fasse  apprès  la  prise  de  celte  place 
et  si  on  veut  que  j'envoie  des  troupes  6  M'  d'AngouIesmo  ou 
non...  A.  C. 

OASSION  A  MAZABIN. 

Cuup  datut  Thioniille,  S  loU  1813. 

Puisqu'il  a  pieu  à  Vostre  Ëmineoce  d'agrder  que  je  portasse 
eu  cour  la  nouvelle  do  la  prise  de  caste  place,  je  ne  manqueray 
de  partir  dus  que  les  troupes  du  Roy  y  seront  entrées,  M' te 
duc  d'Anguien  ayant  trouvé  bon  que  je  fisse  ce  voyage,  tant 
pour  ce  auject  que  pour  rendre  conte  à  la  Royne  de  Testât  de 
cesle  armée  et  recevoir  les  ordres  de  Sa  Majesté  pour  tout  te 
reste  de  la  campagne.  J'espère  pailir  au  plustost  parcequ'il  n'y 
a  point  d'apparence  que  ceste  place  puisse  encore  tenir  deux 
fois  vingt  et  quatre  heures,  les  deux  bastions  estants  desjâ 
ouverts  et  les  mineurs  attachés  de  nouveau  au  milieu  de  la 
brèche  pour  faire  sauter  les  retranchements  que  les  ennemis 
ont  faits  au  derrière  ;  le  gouverneur  a  esté  sommé  de  la  rendre  ; 
il  a  respondu  qu'il  falloist  qu'il  en  conféras!  avec  sou  conseil 
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(le  guerre  et  qu'après  il  fairoit  responoe.  Voilà  Testât  de  ti 
chose;  dès  que  j'en  verray  la  fin,  je  partiray  en  poste  pour 
rendre  conte  de  tout  à  Yoatre  Ëmiaence,  la  suppliant  1res 
humblement  cependant  de  vouloir  faire  ressouvenir  la  Royoe 
de  la  grâce  que  Sa  Majesté  m'a  accordée,  espérant  qu'avec 
l'appuy  de  Vostre  Ëmineoce  elle  ne  différera  plus  à  me  la 
donner  en  efTect.  J'altands  tout  de  vostre  protection  comme 
Vostre  Eminence  peust  tout  allandre  de  mes  services... 
C.  P. 


.   LE   PRINCB  A  1 


Mon  fils,  j'ay  roeeu  vostre  lettre  par  du  Fay;  je  me  reçois 
bien  Tort  de  la  prise  de  la  demie  lune  et  de  l'espérance  qu'tns 
d'avoir  bienlosl  Thionville  ;  je  vous  asseure  qu'allant  i  la  àasx 
à  Livry,  ainssi  qu'aurés  veu  par  la  lettre  que  Lescot  vous  a 
portée,  je  laissay  la  charge  à  H^  de  Longue^-ille  de  parla  à 
la  Heine  et  a  H'  le  cardinal  Masarin,  leur  nommant,  selon 
l'avis  dudil  S'  de  Longueville,  les  S"  d'Espenan  et  HaroUts 
pour  gouverneurs  de  Thionville,  à  son  chois;  ne  doutés  p>^ 
que  vos  prières  ne  soient  exaucées  et  ce  sera  Maralles  qot 
sera  choisy,  puisqu'il  a  une  sœur  â  la  Reine  ',  et  que  ST  Ht 
Fargis,  qui  est  à  Monsieur,  est  son  oncle  *  ;  vous  ne  foites  rien 
que  je  n'aie  deviné  de  préférer  un  homme  de  nouveau  cosato 
de  vous  à  un  viel  ami  et  duquel  les  services  dans  vostre  âi^ 
sont  incomparables  ;  Jo  vous  asseure  que  je  ne  prélans  ny  n'iy 
rien  prétendu  de  vos  conquesles  que  pour  vous,  car  pour  aof 
je  suis  contant  et  ne  désire  rien;  ainssi  vous  verres  bienpir 
les  lettres  qu'aurés  receues  par  Lescot,  que  j'ay  te  tout  làs' 

1.  MadglïiDe-CUiis  da  LcDODCOurt. 

a.  L«  pin  da  muiinli  ds  MtroIlM,  Antoine  ds  LaDoncomt,  «Tùt  tfi 
tUiie  d'ADgoinai,  fille  da  Philippe,  aeigniur  du  Ptrgii. 
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en  vostre  diaposilion  pour  y  mettre  vos  créalures  imagioaires. 
Dieu  veuille  vous  bien  cooseiller,  voua  en  avës  besoin;  mais 
que  ne  prenés  vous  un  escuierT  preo^  le  tel  qu'il  vous  plaira, 
pourvea  qu'il  Boit  bon  catholique;  je  voy  bien  qu'attendes 
que  l'on  vous  en  choisisse  un  icy,  mais  j'aime  mieus  que  le 
cboisis^éâ  sans  recommandation  d'aucun.  Vos  cent  mille  francs 
derniers  des  travaus  vous  sont  envolés  par  les  mains  du  tré- 
sorier de  l'extraordinaire  avec  la  monstre  ;  je  tâcheray  à  vous 
envoler  le  mémoire  de  M'  Le  Tellier  là-dessus;  quand  aurés 
achevé  la  monstre,  voua  aurés  les  40,000  livres  par  vous  deman- 
dées pour  supléraent  de  monstre.  Ainssi  je  vous  ay  servi  à 
souhait,  mais  au  moins  paies  H'  de  Longueville  ;  enfin  ne  jetl^ 
pas  l'argent  par  les  fenestres,  jamais  n'y  en  eut  moins... 
A.  C. 

F*m,  7  U)U  1S43. 

Mon  fils,  la  mort  de  H'  le  marquis  de  Gesvres  m'a  extrême- 
ment Qché,  et  la  blessure  de  M'  Gassion  aussi;  je  luy  envoie 
le  chirurgien  qu'ayés  désiré.  Je  prie  Dieu  que  je  puisse  avoir 
de  bonnes  nouvelles  de  vostre  si^,  mais  surtout  de  vostre 
persaonne  ;  conservés  vous,  je  vous  en  prie  ;  aies  recours  à 
Dieu  et  me  donnés  souvent  de  vos  nouvelles.  Nos  ennemis 
meurent  de  regret  de  vos  prospérités  et  se  réjouissent  dès  qu'il 
vient  de  mauvaises  nouvelles  de  vous.  Dieu  vous  conservera 
s'il  loy  plaist...  Je  vous  prie  caresser  le  gentilhomme  de 
M'  le  roarescbal  de  Brésé  ;  il  se  donne  tout  à  vous  ;  ils  vous 
seront  fort  utilisa,  croies  moy...  Vostre  femme  et  vostre  fila  se 
portent  bien;  il  vous  ressemble  et  est  le  plus  beau  du  monde; 
faut  obéir  à  Dieu.  A.  C. 
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H.   LE  DUC  A  MAUBIN. 


Cinp  dannt  Tbioniilla,  9  aottl  I64S. 

Je  VOUS  envoie  les  articles  de  ThiODvitle  et  le  chevalier  do 
Boidaufin  (Bois-Dauphin)  pour  vous  dire  les  particularités  de 
tout  ce  qui  s'est  passé.  Je  vous 'prie  de  me  donner  promple- 
ment  vos  advis  sur  ce  que  je  feray.  Touts  cous  que  j'ay  soDt 
que  les  trouppes  de  don  Francisco  de  Helos  viennent  icy  et 
Asfeld  [Halzreld)  avec  cinq  ou  sis  mille  hommes;  tout  cela  joint 
avec  Bec  Teroit  un  corps  bien  considérable.  C'est  h  vous  aullres 
à  voir  ce  que  je  pourois  faire  en  ce  rancontre  et  me  le  mander. 
Je  vas  travaillier  incessament  k  la  réparation  des  brèches,  rem- 
placement des  munitions  tant  de  guerre  que  de  bouche,  et 
rasemenl  des  li^es.  Je  vous  supplie  nous  envoler  de  l'argent 
pour  cela  ;  je  vous  supplie  aussy  do  m'envoier  la  commisnon 
pour  M'  de  Marolles...  C.  P. 


L'amitié  que  vous  m'avés  tesmoigoéc  ot  la  part  que  vous 
avés  en  ce  siègo  icy  me  faict  juger  que  vous  avés  recan  de  la 
joie  de  la  prise.  Je  vous  ay  desjï  mandé  la  capitulation,  mais 
je  croy  vous  devoir  mander  la  prise  aGn  que  vous  songiés  a 
me  donner  mes  instructions  touchant  ce  que  je  dois  faire  pré~ 
sentement.  Ou  travaillie  sus  réparaUoDsdelaplace  et  au  rase- 
ment  des  lignes.  J'establiray  demain  la  garnison.  11  sera  néces- 
saire que  vousenvoiés  la  commission  à  H'  de  Marolles  promple- 
raent  et  aussy  ordre  pour  faire  un  régiment  pour  mettre  là 
dedens  ;  il  le  fera  fort  bon  et  cela  soulagera  d'autent  de  trouppes 
qu'il  faudroit  mettre  dans  la  place,  qui  certËnement  est  la  plus 
belle  que  j'aie  jamais  veue.  Je  vous  envoie  Testât  des  muni- 
tions de  guerre  et  de  bouche  qai  s'i  sont  trouvées.  Je  vous 
avés  prié  de  vouloir  faire  H'  de  Hauvilly  mareschal  de  bataillie, 
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mais  je  n'sy  point  receu  liklessus  reaponce  de  vous  ;  je  vous 
prie  me  la  vonleir  faire  et  m'accorder  cela  pour  lay  ;  c'est  une 
penoone  de  mérite  et  que  j'aime.  Si  vous  vooléa  aossy  faire 
donner  la  cha^e  de  lieateDent-de-roy  d'icy  ii  U'  de  Campela, 
TOUS  m'obligerés  eitremement  ;  je  la  luy  ay  promise  et  je  le 
roellray  tousjonrs  dans  la  place  eu  atlendent  la  commissiou . . . 
C.  P. 

MAZABIK  A  H.   LE   DUC. 


Ce  que  j'ay  contribué  à  faire  résoudre  le  siège  de  Thionville 
fait  la  moindre  part  de  la  joye  que  je  ressens  de  l'heureux 
succez  de  cette  enlroprise.  L'utilité  qui  en  doit  revenir  à  cel 
Estât  et  la  gloire  qui  vous  en  revient  sont  les  principales  causes 
du  contentement  que  j'en  reçois.  Quant  h  ce  second,  vous  le 
croirez  facilement  si  vous  vous  souvenez  des  véritables  pro- 
testations que  je  vous  ay  faites,  qu'après  les  intérélz  de  Leurs 
Majestés  je  n'avois  point  de  plus  grande  passion  que  pour  les 
vostres' 

...  Depuis  avoir  escrit  la  préaeote,  le  chevalier  de  Bois- 
Dauphin  nous  a  apporté  la  capitulation  de  Thionville,  c'est  à 
dire  l'achèvement  do  la  joye  que  nous  avions  de  sa  future 
reddition.  Les  avis  que  vous  avez  de  la  marche  de  Halzfelt  et 
de  celle  de  don  Francisco  de  Melos  vers  le  Luxembourg  ne 
sont  pas  conformes  aux  oestres,  qui  portent  que  l'un  estoit  plus 
ocupé  qu'il  ne  vouloit  à  Cologne  et  que  l'autre  esloit  le  8°  de 
ce  mois  a  Gand,  d'où  il  estoit  plus  obligé  d'observer  les  des- 
seins du  prince  d'Orange,  que  de  venir  entreprendre  quelque 
chose  pour  la  conâdération  de  Thionville.  C'est  pourquoy 
j'eslime  que  les  forces  qui  s'assembleront  contre  nous  auront 

ri  dt  Uaarin,  I, 
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une  antre  visée,  soit  qu'elle  eoit  defltanûve  ou  ofien^ve,  da 
costé  de  nos  fVontiëres.  C'est  à  quoy  je  m'asseuro,  Honaiear, 
que  vous  ne  manquerra  point  de  prendre  soigneoseuient  garde 
et  surtout  que  vous  serez  fort  retenu  à  donner  congé  aux 
officiers,  dont  l'absence  atlireroit  infailliblement  le  desbande- 
méat  des  soldats  et  la  dissipation  de  l'année.  La  bonté  que 
vous  avez  pour  moy  et  la  passion  que  j'ay  pour  vous  me  font 
espérer  que  vous  ne  trouverez  pas  mauvaise  la  liberté  que  je 
preos  de  vous  dire  ainsi  mes  sentimens.  Je  me  remets  de 
plusieurs  autres  choses  à  la  dépesdte  de  M'  Le  Tellier  que  nous 
avons  dressée  conjoinlament.  Vous  recevrez  avecelleks  expé- 
ditions du  gouvernement  de  Thionville  pour  H'  de  HaroUes, 
ainsi  que  vous  l'avez  désiré.  Je  vous  diray  enfin  que  je  n'ay 
pd  m'empescher  de  vous  envoyer  le  gentilhomme  qui  vous 
rendra  la  présente,  pour  vous  tesmoigner  plus  particulièremait 
le  contentement  que  j'ay  pour  l'amour  de  vous  de  la  prise 
de  Thionville.  A.  C. 


il.   LE  DDC  A  SO:l  PKRB 


Le  sieur  de  Grignant  >  s'en  aient  à  raris,  j'ay  creu  esUe 
obligé  par  la  bonté  de  son  régiment  et  par  l'amitié  qu'ils  ont 
pour  moy  el  par  le  mérite  de  sa  personne  de  vous  recommender 
ses  intérêts;  le  sien  est  d'avoir  une  pention  comme  en  ont 
touts  les  lieulenents  coronels  des  vieus  r^ments,  et  celny  du 
régiment  est  de  ne  pas  perdre  le  rang  de  vieus  régiment  que 
le  feu  roy  leur  avoil  donné.  Je  vous  prie  donc  de  le  surir  en 
l'un  el  l'autre...  A.  C. 


I.  Lauit  OâDcbar  d'Adbém».  comi*  da  Giifiua,  fui  nwMn  ds  cunp  da 
ijgimant  d'AdhAmir,  marictul  ds  eunp,  et  montât  la  i  loftt  KWl  Cut  1* 
pin  ds  s*ndra  da  mtidwD*  ds  Béiiiiné. 
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M.  LE  HIKCK  A  M.   LS  DOC. 


Mon  Gis,  les  lettres  qae  m'a  aportées  le  5'  de  Beslebat  ',  et 
despuU  celle  qae  m'a  donnée  le  S'  chevalier  de  BoîsdauBn,  qa! 
m'a  aporté  la  capitalalion,  m'ont  causé  une  joie  que  je  ne  puis 
concevoir.  Remerciés  Dieu  de  vos  bons  succès  sans  vous  or- 
gneillir-,  vous  tenés  tout  de  sa  main.  Vous  recevrës  par  les 
mains  de  M' le  cardinal  Hasarin,  qui  vous  les  envoie,  les  pro- 
visions de  If  de  Marolles  ;  c'est  l'œuvre  de  vos  mains  ;  je  prie 
Dieu  que  vous  en  demenriés  bien  content  ;  le  pauvre  If  d'Es- 
penui  demeurera  seul  sans  la  rescompensse  deue  à  ses  mérites, 
ils  en  ont  peu  d'esgals  ;  je  prie  Dieu  Iny  donner  patience.  Pour 
moy,  quoyque  vos  résolutions  soient  oracles,  je  ne  lairray  de 
vous  donner  deos  conseils  :  l'un,  de  n'entreprendre  de  ceste 
campagne,  qnoy  que  l'on  vous  dise,  aucun  siège  considérable  ; 
l'autre,  que  si  vous  n'avés  asl^ures  un  gouvernement  avec  un 
solide  establissemeot,  vous  estes  miné  pour  jamais;  voslre 
réputation  et  vos  services  parient  pour  vous,  et  trop  tarder 
pert  tout.  Thionville,  que  l'on  baille  h  HaroUes  et  qui  se  rendra 
par  lapais,  et  t'oQce  de  mareschal  de  France  qu'aura  ll'Gassion, 
qu'il  mérite,  qnoyque  par  vostre  faveur,  ne  sont  rien  de  solide 
pour  vous  ;  songes  y  et  m'en  mandés  vos  avis  et  ce  que  trouvés 
boodefaireasteures,  etsi  vous  voulés  aller  avec  l'armée,  après 
avoir  avec  tout  loisir  mis  ordre  b  Tbionville,  en  toustes  les 
petites  places  voisines,  comme  Cirq  (Sierck'[,Longoui(Long\vy], 
Malatour*  et  autres  de  ccsle  nature,  ou  bien,  si  avant  cela 

1.  Mmaaia  (LtUra  paUlin  par  M.  CtA-wl)  «eiit  Balnbit;  U.  la  prtdco 
•t  U.  la  Dae  talitat  BellBtHl  au  Bm1*Ii*I.  La  maaugOT  donl  il  sri  li  iDDTCDt 
quallan  dau  lat  dépêchai  da  1848  at  1M4  n'Bt-d  p»  l'aida  da  camp  Balla- 
bat,  dODl,  la  S  Joillot  1815,  QaiaioaanDOao  b  mortdaTuI  IfordiclE  (A.  C.)T 
—  Le  nom  da  Balaabit  Mait  port«  alora  par  Hniaalt  de  LHeaplIal.  qui  Mail 
ami  dn  doc  de  Ntmonn  al  fat  coDieUlei  au  piilamanl  eu  1SS3. 

■.  Uart-la-ToDr,  i  St  kllonWna  de  Uali. 
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vous  coulés  venir  faire  no  tour  h  la  coart,  je  m'en  remclâ  ï 
vosire  prudence.  J'escris le snrplasàM' Girard;  voies  sa  lettre 
et  V  metlés  ordre.,.  A  C. 


M.   LB  PBIKCB  A   GtntBD. 


Monsieur  Girart,  j'escris  à  mon  Rh  ma  joie  de  sa  prospérilé; 
je  Iny  donne  mes  conseils  (il  les  suivra  s'il  veost)  sur  ce  qu'il 
doil  faire  asleures.  S'il  se  résout  à  venir  icy,  je  désire  fort  que 
soies  de  la  partie.  Je  me  recommande  au  père  Meusnier;  j'«y 
receu  vos  lettres  de  M"  de  fièlebat  et  BoisdauGn.  Ou  envoie 
à  mon  fils  pour  Marolles  les  provisions  de  Thionville;  c'est 
une  grande  joie  chés  Monsieur  qu'il  aie  eu  ce  gouvememeitt; 
hier  M'  du  Fargis,  qui  est  a  luy,  solîcitoit  chés  M'  Le  Tellier 
son  expédition  qu'il  m'a  voulu  envoler,  mais  que  j'ay  ranvoiée 
h  il'  le  cardinal  Masarin  qui  l'envoie  à  mon  Bis.  Ledit  HarolIeG 
est  propre  neveu  de  mondil  S'  du  Fai^is,  et  frère  d'une 
fille  de  la  Reine  que  M' le  marquis  d'Espoisses  recherche  en 
mariage  '. 

J'attans  La  Roassière  avec  impatience  et  suis  estonné  que 
mon  fils  ne  m'aie  rien  escrit  sur  l'acouchement  de  sa  femme 
et  de  son  Sis;  c'est  le  plus  bel  enfant  du  monde  et  une  béné- 
diction de  Dieu  incomparable;  faut  l'en  remercier,  en  bien 
user,  et  aimer  sa  femme  qui  est  bonne,  vertueuse,  et  bref  qui 
luy  donnera  de  très  beaus  enfaas;  elle  a  eu  la  fièvre,  un  mol 
de  la  main  de  son  mari  la  guérira. 

La  fm  de  ma  lettre  c'est  l'aient;  on  dit  icy  que  mon  fils  oa 
l'espargne  pas...  A.  C. 
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U.   LB  PSmCI   A  M.   LK  DUC. 


PBrii,  14  aoftl  1<43. 

Mon  fils,  je  vous  ay  dès  hier  escrit  par  ce  mesme  porteur; 
vous  verres  ma  lettre;  je  n'ay  rien  h  vous  mander,  sinon  que 
je  suis  ravi  qu'aies  escrit  à  vostre  femme  ;  vostre  fils  est  très 
beau  et  vous  ressemble,  etlesparans  se  réuniront  tousk  vous, 
el  en  France  nulle  autre  aliance  n'est  si  bonne,  croies  moy; 
quîquonque  vous  parlera  autrement  vous  (rompe.  Vous  aurés 
receu  les  lettres  du  gouvernement  comme  vous  avés  voulu,  et 
permission  de  venir  icy;  venés  quand  le  jugerés  à  propos,  et 
eD  résolution  d'avoir  rescompensse  solide,  ou  vous  ne  l'aurës 
jamais,  et  caressés  les  gens  de  H'  le  duc  de  Brésé,  et  l'asseurés 
de  vostre  protection;  rien  au  monde  ne  vous  est  si  important. 
J'ay  entretenu  La  Roussière  elTourville;  gardés  vous  des 
dateurs;  tout  est  en  jalousie  de  vous;  la  Reine  seule  et  M'  le 
cardinal  Hasarin  monstrent  joie  de  vos  prospérités  ;  pour  moy, 
je  vous  dis,  tout  despant  de  vostre  conduite...  A.  C. 

M.   LB   DUC  A  SON   FÈRE. 


Je  vous  envoie  Testât  de  la  garnison  que  j'ay  mise  dons 
ThioDTÎlle,  et  vous  prie  de  faire  pourvoir  promptement  à  son 
entretien  et  à  la  levée  d'un  régiment  de  10  compagnies  pour 
M'  de  Harolles  et  d'un  de  dis  pour  H'  de  Campels.  Je  viens 
d'avoir  advis  que  don  Francisco  de  Uelos  s'approche  de  deçà; 
il  passe  aussy  des  irouppes  d'Allemagne,  et  le  duc  de  Lorreine 
s'advance.  J'ay  escrit  à  M'  de  Guébritmt  pour  scavoir  de  ces 
nouvelles  et  ce  qu'il  prélent  faire.  J'ay  pris  jour  avecH''d'An- 
);oulesme  pour  le  voir  et  nous  entretenir  de  ce  que  nous  pourons 
faire;  je  vous  endoneray  incontinent  advis;  cependant  je  fsicts 
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IravBÎllier  incessament  bus  brèches  et  au  rasemeot  des  lignes, 
afin  d'estre  au  plus  lost  libre  d'agir  suivant  ce  qu'on  aura 
résolu.  Je  croy  eslre  obligé  de  vous  (esmoigner  avec  qnelle 
affection  et  capacité  M' d'Espenan  a  servv  dans  se  si^;  cer- 
tènemenl  il  y  a  si  fort  contribué  que  je  ne  vous  scaurob  as»rs 
dire  l'obligation  que  je  luy  en  ay;  je  vous  supplie  me  vouloir 
aider  à  faire  recognoistre  ses  services  en  luy  fesaut  avoir  un 
brevet  ou  promesse  d'estre  faict  chevalier  de  l'ordre  à  la  pre- 
mière promossion;  c'est  une  marque  d'honneur  qu'il  souhaitte 
et  que  voua  m'obligeréa  de  luy  procurer  ;  je  vous  supplie  donc 
en  vouloir  parler  a  la  Royne  avec  affection. ..  A.  C. 


K.   LE   DUC  A  MONSIBUa. 


Le  S'  de  Haserolles  '  vous  dira  Testât  auquel  nous  sommes 
et  celuy  des  ennemis.  J'ay  pris  jour  avec  H'  d'AngonlMnie 
pour  nous  onlretenir  touchent  ce  que  nous  jugerons  importent 
pour  le  service  du  Roy;  je  ne  manqueiay  de  vous  en  infonner 
aussytost  pour  recevoir  lit-dessus  vos  ordres.  H'  d'Espenan  t 
si  bien  servy  cette  campagne  et  à  la  bataillie  et  pendent  ce 
si^,  qu'il  mérite  bien  que  vous  songiés  à  Tec(^oistre  sei 
services  par  quelque  marqued'bonneur;  j'ay  prié  M' mon  pète 
de  vous  en  parler  ;jevoussupplie  de  l'obliger  en  ce  rencontre, 
puisque  je  prens  très  grande  part  en  ce  qui  le  touche,  le  voua 
conjure  aussy,  Monseigneur,  de  me  continuer  l'honneur  a^ 
\oî  bonnes  grâces,  puisque  je  suis  avec  inclinalioo  et  res- 
pect...  A.  C. 

1.  Loa'f  du  Fa),  maifcbal  it  cimp  en  1S4S, 
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M.    LE  DUC  A 


J'eatois  venu  en  celte  ville,  suivant  ce  que  je  vous  avois 
mandé,  pour  m'entretenir  avec  H'  d'Angonlesme  des  choses 
que  nous  estimerions  à  propos  de  Taire  pour  le  service  du  Soy  ; 
mais  les  gouttes  l'aiaDta  pris  là-dessus,  il  n'a  peu  s'y  randre 
et  m'a  envoie  M' de  Quincé  pour  acavoir  mes  résolutions.  Nous 
nous  sommes  donc  louis  assemblés  icy  avec  H'  de  Ransanlt, 
et  touts  d'un  commun  avis  avons  jugé  et  résolu  qu'il  &loil 
diligenter  la  réparation  des  brècbes  et  te  rasement  des  lignes 
en  sorte  que  dans  sis  ou  sept  jours  nous  puissions  partir  pour 
aler  visiler  Bec  auprès  de  Luxembourg  et  l'obliger  à  se  retirer 
ou  à  s'enrermer  dans  une  place,  et  cependent  prendre  Cire 
(^erck),  et  pnis  voir  si  on  pouroit  esiablir  quelques  Irouppes 
en  quartier  sur  la  rivière  doSare,  et  au  retour  prendre  Loogouy; 
le  tout  au  cas  qu'il  n'arive  point  ans  enemis  d'aultres  trouppes 
que  celles  qu'ils  ont.  Cela  estant,  je  pourois  après  cela  m'en 
aler  à  Paris  donner  un  peu  ordre  à  mes  affiùres,  desqnèles  je 
vous  supplie  d'avoir  seing  en  mon  absence  et  ï  mes  inléréts. 

Si  nous  prencms  Cire  et  que  vous  vouliés  nous  envoler  Bo- 
jeocy,  je  seray  ravy  qu'il  en  aie  le  gouvernement;  c'est  un 
fort  Iwave  garson,  et  que  vous  ferés  bien  si  vous  l'obligés  en 
ce  rencontre.  Suivant  ce  que  vous  m'aviés  mandé,  j'avois  mis 
la  guamison  dans  Thionville  et  y  avais  estably  M'  de  Marolles 
pour  gouverneur  et  le  sieur  de  Campels  pour  lieutenant-de- 
roy;  despuis  j'ay  receu  une  lettre  du  Roy  par  laquelle  il  me 
mande  qu'il  a  donné  cette  Ueutenance  è  La  Plaine;  cependent 
l'autre  est  en  exercice  par  mon  ordre.  Je  vous  prie  de  vouloir 
faire  changer  cela,  car  ce  seroit  me  faire  un  espèce  d'affioni 
de  desposséder  celuy  que  j'y  ay  mis;  c'est  un  très  brave 
gentilhomme.  Pour  La  Plaine,  il  est  vray  qu'il  méritle  cela  et 
quelque  chose  de  pins;  mus  on  treuvervbienmoien  de  l'obliger 
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eD  quelque  aultre  chose;  Perseval  avoit  une  pention  de  deiu 
mil  Trancs;  si  vous  la  Iny  voulés  faire  avoir,  vous  m'obligerés. 
Je  vous  rends  mil  grâces  du  brevet  de  H'  de  Harolles  et  de 
celuy  de  M' de  Haavilly.  Je  vous  conjure,  Monsieur,  de  me 
continaer  l'amilié  que  vous  me  portés  et  je  vous  asseure  que 
TOUS  treuverésen  raoy  un  amy  très  Bdelleetqueje  vousTeray 
paroisire  en  louttes  occasions  que  je  suis  dans  vos  intértis 
tout  àfaicl...  C.  P. 


U.   LI  nue  A  SON  PEHB. 


J'ay  receu  la  lettre  que  vous  m'avés  faict  l'honneur  de 
m'escrire  par  M'  du  Boquet  et  vous  sute  infiniment  obligé  des 
tesmoignages  que  vous  me  donnés  de  vostre  amitié.  Je  vous 
diray,  Monsieur,  pour  responce  à  ce  que  vous  me  mandés, 
que  je  souhaitterois  avec  passion  pouvoir  m'an  retourner  auprès 
de  vous  dès  à  cet  heure  ;  mais  je  croy  que  je  ne  le  puis  pas 
encor  faire  avec  honneur  ny  mesme  pour  te  bien  du  service  ; 
ce  sera  pourlani  te  plus  tost  que  je  pouray.  J'escris  â  H'  Le 
Tellier  le  résultat  du  conseil  que  nous  avons  tenu  icy;  il  vous 
le  communiquera;  et  moy,  aussytostque  je  le  pouray,  je  pa^ 
liray  pour  me  randre  aupprés  de  vous...  A.  C. 

UDÉBRIANT  A  H.  LB  OUC. 

Cunp  de  WillitsU,  19  >oat  1S4S. 

J'ay  receu  la  testre  qu'il  a  pieu  b  Vostre  Altesse  me  &ire 
l'honneur  de  m'escrire,  et  appris  par  icelle  avocq  un  eslresn» 
contentement  la  prise  de  Tbionville.  C'est  la  plus  glorieuse 
Builte  de  prospérités  qui  se  soit  encore  veue  et  que  je  prie 
Dieu  de  continuer  très  longuement  à  V.  A.  —  Elle  aura  ven 
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par  la  deraière  que  je  me  suis  donné  l'honneur  de  luy  escrire 
les  nouvelles  que  j 'a  vois  de  la  séparation  du  duc  Chailes  d'avecq 
les  Bavarois,  et  comme  l'on  m'asseuroitqQ'ilpasseroitlelthio. 
Depuis  j'ay  bien  en  toutte  certitude  de  leur  séparation,  msiâ 
non  du  passage  du  Rhin,  quy  m'a  faict  aussy  relarder  jusques 
icy  de  m'advansser  en  deçi ,  comme  j'ay  faict  depuis  trois 
jours.  Sy  les  Bavarois  eussent  entrepris  de  marcher  contre 
Vostre  Altesse,  je  la  supplie  très  humblement  de  croire  que 
je  n'aurois  pas  manqué  de  me  trouver  en  lieu  d'exécuter  ses 
coromandementz  plus  tost  qu'ilz  n'auroient  sceu  s'opposer  i  ses 
desseings;  mais  ilz  n'oDt  pas  seulement  lesmoigné  en  avoir  la 
peDSsëe  et  se  sont  fort  plainlz  de  ce  que  le  duc  Charles  les 
quittait.  Puisque  V.  A.  me  l'a  commandé,  je  luy  envoyé  M' de 
Rocqueservière,  général-major  de  l'armée  du  Roy,  très  bien  in- 
formé des  affaires  de  deçà.  Sy,  sur  la  relation  qu'il  aura  l'hon- 
neur de  luy  en  fayre,  Vostre  Altesse  a  aggréablo  de  faire  un 
desseing  el  de  me  commander  ce  qu'elle  voudra  que  j'y  face, 
je  ne  manqueray  pas  d'apportertoulz  mes  soings  pom'  exécuter 
ses  commandement!...  A.  C. 


H.   LE  DUC  A  fON   PEBE. 


H'  le  Vîdasme  m'a  dit  qu'on  les  persécutait  à  la  court  dessus 
le  gouvernement  de  Picardie;  vous  sçavés.  Monsieur,  que 
c'est  une  maison  qui  vous  est  toute  aquise  et  h  moy  aussy  ; 
je  vous  prie  les  vouloir  obliger  en  ce  rencontre...  A.  C. 


Uon  fils,  vons  aprendrés  par  le  S' de  Tourviile  toustes  nou- 
velles, sur  quoy  avec  vostre  prudence  ordinaire  vous  prendrës 


Eiiiizedoï  Google 


556  'PIÈCES  ET   DOCUMENTS. 

VOS  résolutioD9.  M'  d'Espenan  aara  quelque  jour  besoin  de 
vous  eu  quelque  chose  plus  importante  que  le  cordon  bien; 
c'est  pourquoy  je  fera)'  ceste  afbire  là  pour  luy  avec  raeililé, 
réservant  vostre  recommandation  pour  une  meilleure. 

Je  feiay  pour  le  S'  de  Grignan  ce  que  je  povrré;  je  Teray 
pour  les  Suisses  ce  que  je  pourré.  J'ay  sœu  avec  desplaisir 
que,  dès  que  Lescot  a  est^  mort,  selon  la  justice  vous  o'avés 
pas  donné  à  Desrocbes  la  lieutenance  de  vos  gardes;  elle  es) 
à  luy  de  droit  et  de  justice  ;  il  est  genlil homme  de  bon  lieu 
et  fort  vaillant,  nourri  de  ma  main,  et  recommandé  de  moy; 
je  croy  que  La  Crois  ou  tout  autre  qui  la  demanderoit  s'en  re- 
pentiroit,  car,  puisque  c'est  chose  deue,  on  ne  peut  l'oster 
sansarront  à  Desrocbes'.  Je  vous  prie  que  d'avoir  esté  donné 
de  ma  main  ne  luy  nuise  près  de  vous.  Vous  pouvés  cboiâr 
un  escuier  et  un  ensseigne  des  gardes  tels  qu'il  vous  {daiia, 
poun'eu  que  catholiques;  il  est  bien  vray  qu'il  famlra  un 
escuier  et  une  escuirie  pour  un  homme  de  vaingt  mille  litTes 
de  renie,  si  en  prenés  un  de  cesl«  estore.  Tourville  vous  dira 
le  reste...  A.  G. 


Camp  de  WiUiUd,  «1  luOt  IMS. 

Ayant  eu  advisdeM'de  Bourdonné  que  les  dernières  lestres 
que  je  m'estois  donné  l'bonneur  d'escrire  à  Vostre  Altesse 
avoiont  esté  prises  par  les  ennemys  et  qu'elle  en  déziroit  sca^oir 
le  contenu,  je  vous  diray,  Monsigneur,  que  par  icelles  je 
donnois  advis  à  V.  A.  de  la  séparation  du  duc  Charles  d'avecq 
les  Bavarois,  que  je  creignois  que  ce  fust  en  iotonlion  de  pas^r 
le  Rhin  et  de  se  joindre  aux  Espagnoh  sur  la  Mozelle  pour 
aller  apprès  contre  V.  A.,  qu'anssytost  que  j'en  serais  bien 
asseuré  je  m'advansserois  à  l'instant  sur  le  Rhin,  et  y  ferots 

1.  Duiochci  nuipli^  LeMot. 
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bastir  un  pont  pour  y  atteodre  les  comman démenti  de  V.  A., 
quej'exécuterois  puacUiellement ,  soit  eo  luy  menant  les  dix 
vieuk  rëgimenlz  de  cavallerye  de  ceste  armée ,  soit  ]'année 
entière  sy  elle  jugeoit  en  avoir  besoing  et  qu'elle  me  le  com- 
mandast.  V.  A.  scaura  de  H'  de  Rocqueservières  Testât  des 
affaires  de  deçà  depuis  qu'il  en  est  party,  et  comme  j'ay  defyb 
trouvé  les  ennem)-s  au  poste  que  je  voulois  occuper,  et  la  ré- 
solution que  j'ay  prise,  attendant  son  retour  d'aupprès  de 
V.  A.  et  des  nouvelles  de  la  cour  où  j'envoye  demain  M' de 
Tracy.  Sy  V.  A,  commandoit  i  M'  de  Rocqueservières  de  s'y 
en  aller  avecq  quelqu'un  des  siens,  ilz  s'y  rencontre  raient  toutz 
eneaemble...  A.  C. 


M.    LE   PBINCK  A  CiaAHD. 

Fsrii,  13  loAl  1S43. 

Monueur  Girarl,  je  voua  renvoie,  pour  rendre  à  mon  Gis, 
les  trois  lettres  par  luy  escriles  en  faveur  de  M'  d'Espenan 
|)Our  l'ordre  du  S'  Esprit  ;  j'ay  fait  ceste  affaire  sans  donner  ses 
lettres,  réservant  pour  luy  la  recommandation  de  mon  fils  en 
chose  de  plue  grande  importance  ;  monstres  cecy  à  M'd'Bspenan 
et  l'asseurés  de  mon  senice;  je  le  prie  de  me  continuer  et  à 
mon  fils  son  afection,  nonobstant  le  juste  sujet  qu'il  a  du 
contraire.  Ditles  k  Savigny  que  je  suis  ravi  qu'il  soit  capi- 
taine. Je  suis  bifu  aise  que  M'  de  Uauvilly  soit  en  brevet  ser- 
gent de  bataille-,  on  avoit  voulu  avoir  cela  sans  m'en  parler; 
mais  M'  Le  TelJier  s'est  moqué  de  ceste  poursuite  que  l'on 
faisoit  en  desceu  de  moy,  jusques  i  ce  qu'il  m'en  ait  eu  parlé. 
Je  suis  très  marri  de  la  mort  de  Cbimpagoe.  J'ay  receu  uno 
lettre  de  mon  Gis  en  faveur  du  frère  de  H'  de  Perseval.  Donnas 
ma  lettre  h  M'  d'Espeoan...  A.  C. 
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BEGK  A  II.   LE  E 


LDiemhourg.  S3  tabl  lUS. 
Je  voidâ,  par  celle  qa'it  platst  à  V.  A.  m'escrire  en  date  da 
jour  d'hier,  qu'elle  se  formalise  lur  l'advia  qu'elle  dict  avoir 
que  je  faisois  rerus  de  renvoyer  les  Boldalz  suisses  faits  pri- 
sonniers par  nos  parties,  menaçaot  de  Taire  le  mesme  traicte- 
ment  à  lous  les  prisoaniers  quy  sont  en  son  pouvoir  de  la 
ballaille  de  Rocroix,  comme  aussy  cetiti  qay  sont  à  présent 
soubï  ma  chaire  ;  h  quoy  je  serois  très  mary  de  donner  le 
moindre  subject,  croyant  que,  siV.  A.  estoit  informée  de  mon 
procédé  envers  tes  prisonniers,  elle  en  auroit  ane  aultre  meil- 
leure opinion,  l'asseurant  que  je  no  permects  en  nulle  façon, 
moings  voudrois-je  moy-mesme,  commettre  la  moindre  incivi- 
lité contre  ta  régule  de  la  guerre,  n'en  ayant  encores  jusqaes 
asihenres  refusé  de  renvoyer  le  moindre  prisonnier  de  ceuli 
qui  sont  venuz  en  mon  pouvoir,  pour  leur  rançon  ordinaire  ou 
bien  en  eschangc.  Des  Suisses,  il  ne  se  trouve  entre  tous  les 
prisonniers  que  j'ay  icy  qu'un  garson,  lequel,  quand  û  plaira 
il  V.  A.  envoyer  quérir  lesditsaultres  prisonniers,  je  renvoyeray 
aussy;  et  si  j'avois  des  Suisses,  il  me  semble  qu'avecq  bonae 
ot  juste  raLson  je  pourrois  faire  refus  de  les  renvoyer,  oe 
doublant  que  V.  A.  scayt  très  bien  les  concordalz,  qu'il  y  a 
encores  depuis  n'a  guerres  renouveliez  entre  les  cantons  des 
Suisses,  la  maison  d'Austriche,  et  la  Roy  mon  maistre,  que 
ueulx  quy  servent  à  la  courronne  de  France  n'ayent  à  porter 
aimes  ny  servir  hors  du  royaume  de  France;  il  est  bien  vraj 
qu'il  y  a  eu  quelques-uns  quy  se  sont  venuz  rendre,  et  autcuns 
faicls  prisonniers,  Icsquelz  ont  désiré  de  retourner  chez  eulx. 
dont  on  leur  a  donné  sauve-conduict  et  toute  assistance,  croyant 
la  générosité  de  V.  A.  telle,  qu'elle  ne  voudra  permectre  que 
sur  un  sinistre  rapport  on  traicle  pis  les  prisonniers  de  la  bal- 
taille  qu'ilz  no  sont  desjà ,  dont  ilz  font  assez  des  plaiuctes,  et 
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espère  qu'elle  mettra  tel  ordre  qu'ilz  ne  seront  traictez  autre- 
ment que  plus  de  quattre  mille  que  j'ay  en  en  mon  pouvoir  au 
secoure  de  Tbiooville  en  l'an  1639,  comme  anssy  l'année  passée 
&  HoncoQit  (Honnecouit)  ;  mais  pour  ce  que  V.  A.  me  dict  de 
ceuli  quy  sont  soubz  ma  charge,  elle  en  usera  comme  pour  un 
meilleur  elle  trouvera  convenir,  et  pour  moy  je  n'ay  autre 
désir  que  de  me  conformer  à  tout  ce  qne  ta  civilité  de  la  guerre 
permotte...  A.  C. 

H.   LE  PRINCE  A  U.   LE  DUC. 


Mon  fils,  j'ay  receu  voslre  lettre  du  49'  aousl  sur  laquelle 
je  o'ay  rien  du  tout  h  vous  respondre,  atlandant  de  vous  voir 
bientost,  sans  quoy  je  prévoy  que  vos  affaires  iront  mal,  que 
vos  services  seront  peu  reconneus,  vos  alliés  et  amis,  comme 
H'  de  Brésé  et  do  Chaune,  mal  traïlés,  et  vos  ennemis  avancés  ; 
je  m'opose  autant  que  je  puis  et  propose  h  il'  le  cardinal  Hasarin, 
qui  tosmoigne  vous  vouloir  servir,  vos  solides  intéresls;  mais 
tout  cela,  sans  voslre  présence  et  une  pourssuile  pressée  par 
vous  et  une  généreuse  oposition  ii  l'avancement  de  nos  enne- 
mis et  conservation  de  nos  parens  et  amis,  ne  servira  de  rien  ; 
voies  la  lettre  que  j'escris  à  H'  Girart  et  en  faites  ce  qu'il  vous 
plaira. 

Pari»,  SS  *o&t  IM3. 

J'avois  escrit  celle  de  l'autre  part  hier  à  S' Maur,  d'oii  estant 
revenu  anjourd'hay  j'ay  apris  le  résultat  du  vostre  conseil,  sur 
quoy  je  me  remets  à  vostre  jugement  de  faire  ce  qu'il  vous  plaira 
selon  que  verres  les  occasions,  vous  mettant  quatre  choses 
devant  les  yeus  :  la  première,  de  bien  finir  et  n'entreprendre 
plustost  rien  que  d'hasarder  chose  qui  ne  vous  réussisse  pas  ; 
la  3*,  que,  si  vous  n'avés  rescompensee  solide  de  vos  services 
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bientost,  vous  coures  fortune  de  ne  rien  avoir;  la  3°,  que  vn 
«nnemis  pressent  lenrs  affaires  que  vostre  présetce  iroublen 
bien  fort;  la  4',  de  ne  pas  abandonner  par  vostre  absence  vos 
alliés  et  amis  que  l'on  attaque  ouvertement.  J'adjouste  que 
vostre  beau-frère  '  a  pris  sis  vaisseaus  ennemis  dont  il  y  en  a 
trois  Dunquerquois,  et  a  pris  tonstes  les  manitions  que  l'oo 
menoît  ï  Boses  :  je  feray  valoir  ce  service  tant  que  je  pourré. 
Je  suis  ravi  de  ta  bonne  lettre  ^u'avés  escrit  à  vostre  femme; 
Dieu  vous  bénira  de  l'aimer,  car  elle  est  bonne;  vostre  Gis 
vous  ressemble  bien  fort  et  vous  serés  ravi  de  le  voir.  Conser- 
vés vostre  perasonne  et  vostre  santé;  Dieu  veuille  vous  pro- 
téfST  dans  tant  de  périls,  et  icy  contre  mille  envieDS  qui  ne 
landent  qu'i  vous  perdre.  A.  C. 

H.  U  DEC  A   SON  PBBB. 

Cmdp  de  ThidOTille,  S3  ■oOl  IM). 

Je  viens  d'apprendre  avec  un  regret  extrême  que  la  blesaeure 
de  H'  de  Gassion  vat  fort  mal  et  mesme  qu'il  court  risque  de 
mourir;  je  vous  supplie  en  ce  cas  vouloir  Taira  avoir  sa  charge' 
a  M'  d'Aumont;  c'est  une  personne  qui  le  méritta  et  "de  plus 
qui  est  mon  amy  au  dernier  point;  si  vous  le  serves  en  ce  ren- 
conire,  je  vous  en  seray  très  sensiblement  obligé...        A.  C. 

M.   I.K  DUC  A  HIZARIN. 

M' de  La  Trousse  '  vous  dira  Testai  de  touttes  t^oses  eties 
résolutions  que  nous  avons  prises  avec  H'  d'Angoulesme,  Testât 

1.  LVminl  Annuid,  due  da  BrM, 

!.  OiMion  KTitl  la  lianUmuica  g«ii«nlg  d«  -Taoninc 

a.  L*  marqnii  i»  k  TrnuiM  «utt  cohmal  da  La  Uarins  (voir  p*(e  9V- 


Eiiiizedoï  Google 


PIÈCES   ET  DOCUMENTS.  961 

des  eoDemis  et  celuy  de  nostre  année.  J'sy  receu  des  lettres 
de  H'  de  Gnébnsnt  par  tesqaelles  il  me  maode  avoir  dessaio 
de  passer  le  Bbein  ;  je  croy  que  cela  seroit  très  préjudiciable  au 
service  du  Roy  en  AllemagDe,  parce  que  les  Bavarois  demevre- 
roient  libres  ou  d'aler  h  TortenBOn,  ou  de  passer  en  deçà,  ce 
qui  niineroit  absolumeDt  l'Alsace  ;  je  croy  que,  pouT  remédier 
i  cela,  il  seroit  appropos,  par  le  moien  des  embassadeurs  de 
Suède  et  de  Madame  la  Landgrave,  faire  que  les  tronppes  de 
Conismar  [KdDÎgsmarck)  et  celles  de  nesse  s'approchent  du 
Mein  pour  divertir  les  rorces  de  Bavière,  pendent  que  par  la 
prise  de  Cire  (Sierckl  et  Longoay  (Longwy)  nous  pouraos 
appeler  celles  de  Loraioe  en  de^à;  cela  estant,  je  m'asseure 
que  M''  de  Guébriant  sera  assés  fort  pour  entrer  dens  leur  pé'ls 
et  essaier  d'eslablir  ses  quartiers  d'hiver;  pour  moy,  je  lascberay 
de  faire  subsister  les  trouppes  le  plus  longtemps  que  je  pouray 
dans  le  péTs  ennemy  et  vous  manderay  1res  souvent  de  mes 
nouvelles.  Je  vous  coi^nre  cepeadent  d'avoir  soin  de  me  bien 
maintenir  bus  bonnes  grâces  de  laBoyne,  qui  est  la  seule 
chose  au  monde  que  je  soahaitte.  Je  vous  recommande  aussy 
les  intérêts  de  M'  de  La  Trousse,  et  vous  supplie  de  vouloir 
bire  recognoistre  ses  services  d'une  chaire  de  mareschal  de 
camp.  Si  vous  voulés  aussy  envoler  icy  M'  de  Narmoutier 

(N(nrmoiitiers),  j'en  seray  bien  aiM 

IP  de  Paluau  m'a  prié  de  treuver  bon  qu'il  demandât  un  ré- 
giment de  cavalerie  b  la  Royne;  je  croy  qu'on  ne  peut  lay 
refuser  et  je  vous  asseure  qu'il  le  fera  très  beau.  Nous  avons 
dans  l'armée  deus  compagnies  qui  sont  k  M"  de  Courtouier 
qu'on  luy  poura  donner;  elles  ne  sont  dans  aucun  régi- 
ment. Si  j'osois  encor  vous  supplier  de  faire  quelque  chose 
pour  Paluau,  je  le  ferois  de  tout  mon  cœur;  vous  sç&vés  sou 
m^tte,  et  il  est  fort  vostre  serviteur,  mais  outre  cela,  il  est 
fort  mon  amy.  C.  P. 
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V.   LB  PMNCB  A  U.   LB  DUC. 


Mon  fils,  j'ay  receu  4  de  vos  lettres  des  <3,  10,  H  H  15.  Je 
ferav  ce  que  je  pourré  pour  l'afaire  de  H'  de  Ffouveau  que  tno 
recomraendés  au  conseil.  Je  travaille  à  celle  de  V'  de  Cbo^ie 
(Chaulnes)  et  de  >r  le  Yîdame,  son  fils,  comme  je  dois,  mais 
elle  va  mat.  Le  courier  de  M'  d'Aumont  avec  vostre  lellre 
lin  25  est  arrivé  longtemps  devant  celuy  de  H'  d'Espenan  ny 
vostre  lettre  du  Si.  Cesle  lieutenance  de  Touraioe  est  desjâ 
demandée  par  30  hommes;  je  ne  lairray  d'en  parler  ponr 
H'  d'Espenan,  mais  j'en  ay  mauvaise  espérance;  Fonrilles', 
qui  l'a  demandée,  y  a  bonne  pari.  J'ay  fait  et  feray  pour 
M'  d'Aumont  ce  que  je  pourré.siH'Gassion  meurt;  je  ne  vous 
assenre  de  rien;  force  gens  poursuivent  ceste  charge.  lena 
vous  puis  dire  mon  désespoir  si  H'  de  Gassion  meurt;  c'est 
une  perte  inestimable  pour  la  France,  mais  surtout  pour  vous 
et  pour  moy.  S'il  ^-it,  asseurés  le  de  mon  service...  Icy  tout 
le  monde  t&H  ses  aRiiires,  hors  vous;  songes  y  sérieusement. 
A.  C. 

GDiSHIAMT  A  H.   LE   DUC. 

Snrtain,  iRptambis  ISU. 

Voslrc  Altesse  m'ayant  faict  l'honneur  de  me  faire  bien  par- 
ticulièrement sçavoir,  par  H'  de  Rocqueservières,  b  quoy  elle 
avoit  résolu  d'occuper  à  présent  son  armée,  et  m' estant  trouvé 
obligé  de  repasser  le  Rhin  avecq  celle-cy,  j'ay  crev  que  je  ne 
debvois  pas  tarder  davantage  â  en  donner  advis  à  Vostre  Al- 
tesse; et  comme  sans  un  grand  secours,  et  que  je  recognois 
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bien  qu'il  sera  trèa  difficile  de  m'envoyer,  il  ne  me  sera  poinct 
possible  de  pousser  un  puissant  ennemy,  favotisé  de  touttes 
ses  plasses,  et  qny  reçoit  lousjoors  quelque  nouveau  secours 
d'hommes  ou  de  cbevauli  pOur  remonter  ses  reytres,  j'ay  prié 
M' de  Tracy  d'en  aller  rendre  compte  ï  la  Reyne  et  à  Messieurs 
les  ministres,  et  de  me  nq)porter  le  plus  promptement  qu'il  se 
poura  les  ordres  de  Sa  Hqeslé.  S'ilz  estoient,  Monsigneur,  de 
m'approcher  de  Vostre  Altesse,  je  m'estimereis  très  heureux 
de  luy  pouvoir  (esmoigner,  par  mes  respectz  et  mon  obéissance, 
la  Téritë  des  asseuransses  que  mon  cousin  de  Tourvilie  a 
dounéesà  Vostre  Altesse  de  mes  très  humbles  sernces... 
A.  C. 

M.   LS  nue    A  SOX  PÉBB. 

C*mp  dt  Sierck,  4  laplambra  1S13. 

J'envoie  Rabaleliëre  k  Paris  porter  nouvelle  de  la  prise  de 
Cire;  c'est  une  place  absolument  mauvaise  et  qui  ne  se  peut 
qnasy  deffetidTe;jecroyqu'il8eroilbienapproposde  la  raser; 
si  on  le  veut  i  la  cour,  je  vous  prie  de  m'en  donoer  l'ordre. 
11  TOUS  dira  ce  que  nous  alons  faire.  J'ay  laissé  le  régiment  de 
Colas  (Kolhass)  dans  Cire,  attendent  les  ordres  de  la  court;  si 
on  veut  le  garder,  il  lault  douner  ordre  à  la  subsistance  de  ce 
r^imenl...  A.  C. 

M.  L8  PBINGE  A  H.  LE  DUC*. 

P«i*,  7  aqitsmbre  IStS. 

Hou  fils,  le  S'  de  Bellebal  vous  éprendra  toustes  les  nou- 
velles de  la  court  et  ansù  des  miennes;  je  tous  prie  le  croire. 
Je  prie  Dieu  de  bénir  vos  voisges,  vos  dessains  et  vos  conseils 

1.  ■  A.  mOD  fili,  Uootisai  1*  duc  d'Anguien,  gteiral  de  l'annie  du  Ru;,  oit 
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et  conseillers-,  pour  moy,  je  vous  désire  icy  pour  vos iotérests; 
vous  ferés  ce  qu'il  vous  plaira.  On  ne  paiie  icy  qne  de  vos 
prodigalilés,  protiisions  et  libérallicés  inutîlles;  faudroit  avant 
cela  paier  H'  de  LongoevUle.  Dieu  vous  veuille  inspirer  de 
solides  penssées,  non  des  vanités  sans  profit;  jugés  de  tont 
par  l'inlérest  de  ceus  qui  le  font  faire,  qui  ne  s'oublient  pas 
icy  en  leurs  voiages,  et  auprès  de  vous  je  crus  qu'ils  en  faronl 
de  mesme...  A.  C. 

II.   LE  PRINGX  A  fllRAID. 


Monsieur  Girart,  j'escris  ii  mon  fils  et  n'ay  rien  k  vous 
mander,  sinon  que  son  argent  ne  durera  guères;  c'est  un 
goufre  de  prodigalité  et  vanité  inouïe;  maudiu  les  conseillers 
qui  en  sont  cause.  Au  moini  qu'on  paie  H'  de  Looguevltlc. 
Tonrville  est  fort  libéral  du  bien  d'autruy;  gare  les  Normans. 

J'ay  recou  la  voatre  du  30*  aoust;  je  n'ay  rien  à  vous  y 
respondre  sur  le  sujet  de  Campels,  car  on  veust  miintenir  La 
Pleine.  Je  baise  les  mains  i  H'  Gassion  ;  je  prie  Dieu  le  guérir 
bientost,  et  Salvert  *  aussi,  à  qui  je  me  recommande.  Dittes  i 
M'  Gassion  que  M'  de  Turenne  revient  bientost  avec  congé  ; 
ainssi  ils  seront  bientost  tous  deus  mareschaus  de  France. 
A.  C. 

M.   LB  DUC  A  SON  rÈBE. 

Camp  fiMa,  11  M^lioibro  IS48. 
J'envoie  H'  d'Espenan  devant  pour  avoir  l'honneur  de  vous 
voir  et  vous  entretenir 'de  quelque  chose  qui  m'importe  au 
dernier  point;  je  vous  supplie  d'en  avoir  soin...  A.  C. 

1.  OIBciacdn  gudei  da  U.  le  Dnc. 
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(.A  HOVSSATR  A  M.  LK  DCC. 


J'ay  trouvé  icy  tes  choses  sy  changées  que  j'surois  bien  de 
la  peioe  à  instruire  V.  A.  (te  tout;  mais  je  Ivy  diray  seulement 
que  tous  vos  complimenstHitestëreGeus  à  merreille.  La  Reine 
m'a  tesmo^né  des  sentimena  d'amitié  très  grands  pour  vous, 
et  M' le  cardinal  Hassrin  m'a  donné  leâ  dernières  asseurancee 
de  liaison  i  vos  intérêts  et  m'a  conté  touttes  les  intrigues  de 
l'assasinat  qu'on  luy  vouloit  Taire;  je  lay  a  foit  les  offres  que 
V.  A.  m'avoit  commandé,  à  quoy  il  a  respondu  avec  Ututes  les 
apparances  ima^ables  de  frsjichise.  Bref,  llonseigneur,  j'ay 
trouvé  tout  porté  icy  I  vous  recevoir  comme  vous  le  saunes 
désirer;  il  n'y  a  que  le  passage  des  Irouppes  en  Alemagne  qui 
leur  faici  souhaiter  le  séjour  de  V.  A.  encore  pour  quelque 
temps  à  l'armée.  J'ay  représenté  àH.  lecardinal  Hasarin  toutes 
les  difficultés  qu'il  y  a  là-dessus.  Je  croy  que  nous  aurons 
bientost  icy  quelqu'un  exprès  de  vœtre  part  pour  parler  de 
cela.  Au  reste,  Monseigneur,  vous  avés  acquis  icy  des  servie 
leurs  que  vous  n'avés  jamais  veus,  et  mille  personnes  qui 
m'estoient  inconnues  viennent  me  faire  des  complimena  pour 
vous  comme  vos  créatures.  Comme  j'escrivois  ceste  lettre,  on 
m'a  dit  qu'Espenan  estoit  arrivé  de  vostre  part  ;  Je  le  suis  aie 
trouver,  et  il  m'a  apris  qneV,  A.  vient;  cela  réjouira  bien  du 
monde  ;  je  n'ay  eu  loisir  que  de  l'entretenir  un  moment.  M*'  le 
Prince  vous  renvoyé  Laré  et  m'a  dit  qu'il  vous  mandoii  Testât 
de  toutes  dioses;  maisjem'advsDceray  une  journée  pour  vous 
dire  mille  choses  que  j'ay  apprises,  qui  ne  seront  point  inu- 
tile?... A.  C. 
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LE  TELLIER  A   M.   LE   DCC. 


Paria,  14  acplcmbn  1«U  i. 

La  Rovne,  ayant  ap|»rin3  par  le  relour  do  M' de  La  Moussaii' 
ijue  \.  A.  avoit  résolu  de  indtre  les  troupes  en  quartier  pour 
puis  après  prendre  le  temps  do  faire  un  tour  à  la  cour,  m'a 
coiiimandâ  (la  vous  envoyer  co  courrier  en  diligence  pour  vous 
rendre  sa  despescho  cy-joinclo  par  laquelle  vous  congnoislrez 
couibicn  Sa  Majesté  peut  avoir  à  cœur  le  voyage  qui  vous  a 
eslt-  proposé  par  M'  do  Tracy  ;  et  en  vérité,  Monseigneur,  nous 
n'aurons  pas  moyen  de  nous  prévaloir  des  advanlages  que  V.  A . 
il  acquis  à  cet  l^iat  par  vos  grandes  actions  pendant  celle 
campagne,  sy  on  ne  restablist  la  réputation  des  armes  du  Roy 
en  Alleiiiagne,  où  les  clioses  sont  considérées  par  touiie  l'Europe 
beaucoup  plus  iju'elles  no  sont  aillieurs,  et  où  on  va  com- 
mencer la  négotialion  do  la  paix  dans  laquelle  les  forces  que 
nous  aurons  sur  pied  do  ce  costé  là  seront  les  meilleures  rai- 
sons dont  se  pourront  servir  Messieurs  les  Plénipotentiaires 
pour  i>ersuad6r  les  Ksjiagnolz  do  consentir  à  une  paiï  raison- 
noljle.  Je  désire  ([ue  \osire  volage  soit  comblé  de  toutte  sorie 
(le  lionlicur...  A.  C. 

U'AtJlUONT  A   y.    LE   DUC. 

Septambra  1613. 

La  quantité  do  cuuricrs  qui  ont  assés  hautement  desclaré  le 
voiago  do  Voslre  Altesse  en  Allemagne  fait  que  les  trouppes 
n'en  douptont  plus,  et  je  les  i  vol  résolues  ;  il  n'i  a  qu'une  diffi- 
cullé,  laquelle  vous  jugés  bien,  qui  est  une  liorible  nécessité 

[Voir  loniB  IV,  lagot  Ml-iïS,  el  la  noie  ds  li  pa«a  ÎSS).  Ra^peloni  qu'on 
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parmi  les  officiers,  etjecroi,  moîenenCqne  Vostre  Altesse  leur 
fece  dooer  ud  peu  d'aide,  que  tons  irons  guaimeat  ;  en  mon 
particulier,  si  Vostra  AUesse  a  jette  les  ieux  sur  moi  pour 
avoir  rboneur  d'en  b9U«,  elle  scait  l'estat  auquel  je  sjis  après 
une  assés  rude  campagne  pour  la  de^tance  ;  Déanmoins,  si  le 
Roy  ne  m'aide,  il  faudra  que  la  famé  et  les  frères  contribuent 
pour  vostre  service  à  ce  que  je  puisse  tesraoigner  combien... 
A.  C. 

M.  LE  DUC  1  SON  PÈaE. 

Bar,  S  ocUbre  IMS. 
Je  suis  aiivé  en  cette  ville  le  4*  de  ce  mois  en  très  bonne 
saocté.  Dieu  mercy;  j'y  ay  treuvé  les  trouppes  assés  bien  dis- 
posées à  faire  le  volage.  Nous  commencerons  nostre  marche 
jeudy  et  j'espère  qu'elle  sera  plus  courte  que  nous  ne  l'espé- 
rions. Je  vous  supplie  de  presser  la  dernière  demy  monstre 
queHonsieur  le  cardinal  Hazarinm'apromise  pour  mes  trouppes, 
et  faire  en  sorte  qu'on  me  l'envoie  icy  devant  mon  despari; 
je  vous  supplie  aussy  me  foire  envoler  les  ordres  pour  les 
quartiers  d'hiver;  je  ne  msnqueray  pas,  Monsieur,  incontinent 
que  cecy  sera  achevé,  de  me  rendre  anprès  de  vous... 
A.  C. 

SsTenia,  S*  ocicibre  1843. 

Je  vous  envoie  le  S' de  Campels  pour  vous  donner  advis  du 
passage  des  trouppes  destinées  pour  l'Allemagne  en  Alsace 
au  meillieur  estât  du  monde  ;  j'ay  chargé  H'  de  Cboisy  d'en 
envoier  les  extrés  à  la  court,  par  lesquels  vous  recognoistrés 
que  je  n'ay  pas  peu  apporté  de  soin  à  les  mintenir.  Je  suis 
venu  jusque  icy  pour  résoudre  avec  H'  de  Guébrian  le  passage 
du  Rbin  :  j'espère  que  ce  sera  bientost;  cependent  j'ay  laissé 
H'  d'E^nan  à  l'année  aveu  ordre  de  marcher  du  costé  du 
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Basigny,  et  moy  je  l'iray  rejoiodre  au  plus  tost.  Je  voua  prie 
de  nous  envoier  oostre  demy  montre  au  plus  tosl  a  Laagre  ou 
à  Chaumont  et  nos  quartiers;  cela  bict,  je  m'en  retonmeiay  i 
Paris  incontinent;  je  vous  conjure,  Monsieur,  de  me  conserver 
l'honneur  de  vos  bonnes  grâces...  A.  C. 


J'envoie  TourviUe  vous  porter  advis  du  passage  des  trouppcs 
delii  le  Rhein  au  meillieur  estât  du  monde;  les  ennemis  se 
retranchent,  qui  est  une  marque  qu'ils  se  sentent  bien  infé- 
rieurs; J'espère  dans  douze  ou  treise  jouis  au  plus  tard  avoir 
riionneur  d'estre  auprès  de  vous;  je  remets  à  Tourrillede  vous 
dire  les  particularités  de  nostre  volage 

Je  viens  d'avoir  advis  que  le  général  major  Rose,  despois  le 
passage  du  Rhein,  a  deffaict  deus  régiitients  aus  ennemis  ;  mais 
je  ne  vous  le  donne  pas  encor  pour  bien  asseuré.  On  nooâ 
asseure  aussy  que  Conismarc  [Kiinigsmarck] ,  suédois,  a  deffaict 
le  général  Cracau  [?),  impérial,  entièrement  et  qu'il  l'a  pris 
prisonier...  A,  C. 
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N»  VI. 
LIVRE  IV,    CHAPITRES  IV  ET  V. 


TtIBB^KB  A  H.  LB  l>UC. 


Cogiioissaot  celte  armée  comme  vous  faites,  il  suffit  de  vous 
dire  que,  de  dix  brigades,  quatre  sont  eotièrement  perdues 
dans  Rotweil  ;  pour  la  cavallerie,  outre  les  troiâ  rég[imeDls^ 
qui  ont  esté  battus  avec  Rose,  deux  ont  beaucoup  pâli  à  cette 
retraite  ;  ib  ont  sauvé  touts  quelques  cheraui  de  bagage,  mais 
pas  un  chariot;  pour  des  cavalliers,  il  n'i  en  a  que  peu  parmi 
les  ennemis,  que  j'espère  de  ravoir.  Pour  l'armée  de  H''  de 
RaDsau,  les  ennemis  entrait  prendreparti  à  toute  rinf'anterie], 
de  sorte  qu'il  ni  aura  à  racheter  que  les  hauts  officiers,  dont 
chaque  général  des  ennemis  a  pris  sa  part;  celui  que  j'ai  en- 
voie pour  en  savoir  des  nouvelles  n'est  pas  encores  de  retour. 
Tout  l'équipage  d'artillerie  de  la  vielle  armée  est  aussi  entière- 
ment pris;  ce  qu'il  y  a  de  meillienr  est  qu'il  y  reste  beaucoup 
de  cavalliers  à  pied,  que  j'espère  que  l'on  remettra;  quand  on 
est  icy,  on  ne  scauroit  parler  que  de  ces  d»ses  là.  Je  vouk 
suplie  très  humblemnit,  Monseigneur,  de  me  continuer  l'hon- 
neur de  Tostre  souvenir  et  de  vostre  amitié 

J'ai  renvoie  Ti'  de  Leschelle,  n'i  ayant  poipt  de  place  dans 
cette  armée  pour  lui.  Je  vous  supUe  très  humbl«nent  de 
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vouloir  continaer  a  prendre  soia  de  lui  comme  vous  avés  eu 
la  bonlé  de  commencer.  A.  C. 


H.  LS  DUC  A  MAZABIN. 

Vflidun,  IRJuin  1644. 

Les  Irois  cent  chevaus  d'artillierie  doivent  ariver  demain, 
qui  seront  emploies  selon  le  deslail  dont  H'  de  Leschelle  porte 
le  mémoire.  Les  trouppes  sont  belles  el  en  estât  de  senir; 
H'  de  Lescbelle  vous  en  dira  le  nombre.  La  prompte  jonctioii 
de  H'  de  Marsin  semble  la  chose  la  plus  nécessaire  que  nous 
aions  à  faire,  soit  pour  ce  qu'elle  renforcera  nostre  année  et 
la  mettra  plus  en  estât  de  pouvoir  entreprendre  qu'elle  n'est,' 
soit  aussy  pour  empescher  que  ces  trou[^>es  ^  ne  despérisseni  ; 
mais,  comme  elle  est  nécessaire,  elle  est  aussy  extrêmement 
difficile  i  cause  de  la  longue  marche  qu'il  nous  faudra  entre- 
prendre par  de  continuels  deflilés  sens  se  pouvoir  passer  de 
quelque  canon,  de  beaucoup  de  diarois  de  vivres  et  de  quel- 
ques cbarettes  de  bagage,  qu'on  ne  se  peut  empescher  de 
laisser  mener  aus  officiers  pour  porter  de  quoy  manger;  des 
ennemis  assés  considérables  postés  desjà  sur  le  cliemin,  comme 
vous  verres  par  les  lettres  de  M'  Faber,  et  qui  se  douttent  de 
notre  dessin,  pour  ce  qu'ils  sçavent  que  nous  ne  sommes  pas 
en  estât  d'entreprendre  rien  de  considérable  sur  leurs  places, 
et  que  les  irouppes  de  M'  de  Uareiti  n'ont  pas  esté  levées  pour 
demeurer  à  Mastric  et  qu'elles  no  doivent  pas  sler  Joindra  les 
Ëssiens  (troupes  de  Hosse].  C'est  à  vous  à  juger  si  c'est  le 
bien  du  service  que  J'entreprenne  cette  affaire  en  Testât  oiï  je 
suis,  ou  bien  si  Je  dois  estre  renforcé,  parcequ'en  tout  je 
suivray  vos  sentiments. 

Je  faits  avertir  M'  de  Harcin  par  quatre  différentes  voies 
de  nostre  résolution  (je  vmis  envoie  la  copie  de  la  lettre 
que  je  luy  escris),  et  le  prie,  comme  vous  verres,  de  me 
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donner  ses  avis  et  me  mender  jusque  oîi  il  peut  venir  sens 
moy  et  jusque  où  il  veult  que  je  m'avence  ;  car  je  voy  bien 
qu'il  fouit  que  jeroe  résolve  à  pousser  tout  ce  que  je  treuveray 
devent  moy. 

Le  dessin  que  nous  avions  eu  do  divertir  les  trouppes  des 
ennemis  a  en  l'eSëct  qu'on  poavoic  souhaitter,  puisque  la  per- 
sonne de  Bec,  les  régiments  dont  je  vous  ay  desjà  mandé  le 
nom,  les  trouppes  de  H'  de  Loreine  et  quelqueunes  de  celles 
d'Asfeld  sont  arestées  tout  court  on  Luxembourg  et  sur  la 
Uozelle  dens  l'incertitude  de  ce  que  je  dois  entreprendre;  et. 
pour  fortifier  leur  jalousie,  j'ay  envoie  à  Uets  foire  prép  arer 
Un  pont  de  batteaus  dont  ils  seront  iouonlinent  avertis,  afin 
de  ne  pas  attirer  si  tost  sur  moy  les  trouppes  qui  sont  sur  la 
Nozelle,  quend  je  commenceray  ma  marche  pour  aler  il  M'  de 
Marcin,  quoyque  l'esloignement  de  H'  de  Turenne  leur  oste 
beaucoup  d'inquiétude  pour  Trêve  et  Luxembourg. 

M' de  Leschelle,  qui  a  esté  avec  des  trouppes  sur  les  lieus, 
vous  dira  le  chemin  qu'il  Tault  que  je  fasse  pour  ma  marche; 
j'espère  que  nous  en  aurons  bon  succâs;  du  moins  je  vous  puim 
asseurer  qu'il  n'y  a  personne  icy  qui  n'y  aporte  touts  ses 
soins  ;  pour  mov,  vous  croies  bien  que  je  no  m'y  espar- 
gneniy  pas. 

Vous  ra'aviés  donné  les  rimants  do  Boury  et  Sirot  pour 
servir  avec  moy  ;  mais  comme  je  leur  ay  envoie  ordre  de 
marcher,  on  ne  les  a  pas  trouvés  au  lieu  ou  vous  m'aviés  dit 
qu'ib  seraient,  et  on  m'a  dit  qu'ils  estoient  aies  servir  avec 
H'  d'Elbeuf.  Cela  ra'a  un  peu  surpria,  parcequ'on  ne  m'en 
avoil  point  averti  et  parceque  je  n'y  votois  pas  grande  néces- 
sité. Je  croy  qu'ils  eussent  servi  aussi  utilement  icy  que  là.  Le 
régiment  de  Chambres,  qui  est  ii  S'  Uiel  {Mihiel),  est  si  près 
de  nous  quo  j'ay  de  la  peine  à  croire  qu'on  le  veuillie  envoler 
servir  aillieurs.  Si  vous  avés  desùn  do  nous  fortiGer,  il  peut 
nous  joindre  en  trois  heures. 

J'ay  veu  voatre  régiment,  duquel  louttes  les  compagnies 
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n'estoieot  pas  encor  arivées  et  qui  eeloit  pouTteoc  de  plus  de 
seize  cent  hommeg,  sens  les  offidera,  aussi  bons  que  dens  lea 
guardeg;  vous  devés  en  eslre  très  satisEaict,  et  je  vous  ssseura 
que  c'est  le  roeillieiir  régiment  qu'à  jamais  j'aie  veu.  Je  croy 
que  si  vous  leur  tesmoigniés  en  avoir  satiafaclion,  cela  leur 
donneroit  encor  plus'  de  courage  de  continner  à  bien  servir. 

Je  vous  prie  de  songer  à  nous  envoier  promplement  la 
monstre,  et  que  le  fonds  soit  complet,  parceque  lea  troiqtpes 
sont  fort  bonnes.  (^.  P. 


J'ay  receu  par  le  S'  de  Lescbelle  la  letire  que  vous  m'a^'és 
escritte;  pour  ce  qui  concerne  nostre  jonction  avec  H'  de 
Marcin,  aussitost  que  vostre  régiment  et  celny  du  Havre  seront 
arivés,  nousl'enLreprendrons  elj'eq>ère  que  nous  y  réussirons. 
Les  ennemis  sont  au  mesme  estât  et  dans  les  mesmes  postes 
qu'ils  esloient;  c'est  poorquoy  j'espère  qu'avec  les  troii[^>6s 
que  vous  m'envoies  et  celles  de  U'  de  Fabert,  ï  qui  j'ay  escrîi 
aujourd'uy  pour  les  assembler  et  pour  me  donner  ses  avis  sur 
ma  marche,  que  nous  serons  en  estât  de  ne  nous  engager  pas 
mal  i  propos. 

La  manière  avec  laquelle  vous  m'escrivéa,  LouiMnt  ce  que 
je  vous  demandois  vos  sentiments  sur  ma  marche,  est  ai  obli- 
genie,  que  je  vous  advone  qu'il  ne  s'y  peut  rien  adjou(«r.  Aussi 
vous  pois-je  asseuror  que  je  ne  doutlois  pas  de  vos  bonnes 
volontés  pour  moy,  et  vous  m 'a  vies  donné  de^ï  tropde  preuves 
de  vostre  affection  sens  qu'il  fût  nécessaire  que  voui  m'en 
donassiés  cette  derniâre  marque. 

Je  ne  vous  puis  dire  la  joie  que  j'ay  eue  quand  j'ay  aceu 
que  vous  m'envoies  vostre  régiment.  Celuy  que  j'ay  de^à  avec 
moy  me  donne  lent  de  satisfaction  que  j'espère  en  recevor 
de  celuy  qui  vient  infiniment.  Le  régiment  de  Chambres  est 
fort  bon  et  j'espère  que  celuy  du  Havre  le  sera  aussy.  Je  vous 
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supplie  de  lear  ordoner  de  sa  baster  de  me  venir  joindra; 
car  je  n'atens  plus  qu'eus  pour  marctier. 

Le  malbmr  qui  est  arivé  en  Catalogne  m'afflige  au  dentier 
point  et  pour  l'iotérest  de  la  France  et  pour  le  desplaisir  que 
je  voy  que  vous  en  recevrés;  je  rous  avoue  que  cela  m'a  sur- 
pris, veu  les  effors  que  vous  aviés  faict  celle  année  pour  cette 
armée;  j'espère  que  les  bons  ordres  que  vous  me  mandés  que 
vous  avés  donnés  là-dessus  empescberont  les  suittes  qui  en 
pouroient  ariver;  vous  avés  admirablement  bien  faict  d'y  en- 
voier  te  régiment  de  Champagne,  et  il  foudroit  que  je  fusse 
bien  dërésonable  pour  y  trouver  rien  à  redire. 

Je  vous  suis  bien  obbligé  des  nouvelles  que  vous  me  man- 
dées de  l'entreprise  de  Graveline  et  encor  bien  plus  de  la  con- 
fience  que  vous  me  (esnoignés  ^-dessus;  je  vous  prie  de 
croire  que  je  sçauray  fort  bien  gnarder  ce  secret  et  que  je 
n'en  ay  parlé  ny  n'en  parleray  qu'à  H'  le  mareschal  de  Guicbe. 
J'auray  touts  les  soins  de  l'armée  ausquels  je  suis  obligé,  et 
encor  plus  s'il  se  peut  pour  vostre  satisfaction.  Je  soubaitte  de 
tout  mon  cœur  que  tout  aillie  bien  aillieurs;  mais,  si  quelque 
accident  arivoit,  vous  nous  treuverés  tousjours  en  estât  de 
bien  servir,  et  moy  très  disposé  à  vous  tesmoigner  eu  touttes 
aortes  de  rencontres  que  je  suis  vostre  très  humble  serviteur. 

...  J'oubliois  à  vous  supplier  de  vouloir  nous  faire  ordoner 
quelque  fonds  pour  les  travaus.  Je  scay  bien  vostre  disette  et 
aussy  le  peu  que  nous  sommes  obligés  de  Taire  ;  mais  enfin  il 
est  bon  d'avoir  tousjours  de  quoy  attaquer  quelque  chiteau,  de 
quoy  faire  un  retranchement  et  mille  aultres  choses  comme 
cela. 

J'ay  scen  que  le  régiment  de  Guy  (suisse)  refusoit  d'aler 
en  Alemagne  :  H'  Le  TeilUer  me  tesmoigne  qu'on  apréande 
quelque  chose  pour  Rocroy  ;  si  vous  l'y  vouliés  envoler,  il  y 
seroit  très  utile;  pourtent  ce  n'est  qu'un  advis  que  je  vous 
donne  et  non  pas  une  prière.  C.  P. 
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M.   IX  DUC  AD   DL'C  DE  LO.NCnETII,I.E. 


Je  vouà  renvoie  vostre  genlilbomine  avec  la  leltre  pour  Ma- 
dame ta  Conlesse  (de  Soissons).  Je  vieDS  de  recevoir  une  lettre 
que  vous  m'avés  escritte,  par  laquelle  vous  me  mandés  U 
meillieure  sancté  de  ma  sœur;  vous  ne  douUés  pas  de  lajme 
que  j'en  ay;  je  vous  conjure,  Monsieur,  de  m'en  mander  souvent 
dos  nouvelles  ;  j'envoiray  demain  malin  un  de  mes  laquais  par 
lequel  je  vous  supplie  de  m'escrire.  Vous  me  ferés  bien  l'hoo- 
nenr  de  Taire  donner  ma  lettre  b  Madame  la  Contesse  par  un 
de  vos  gentishommes,  comme  si  il  esloit  à  moy.  J'escris  aussy 
û  Madame  de  Rohan;  je  vous  suj^lie  aussy  que  ce  gentil- 
homme luy  dise  que  c'est  moy  qui  l'envoie  là  tout  exprès,  et 
que  je  suis  Tort  en  peine  de  son  mal  ;  mon  laquais  me  rapor- 
tera  mes  responces.  Je  suis  ravy  que  vous  aies  recognu  dens 
l'entretien  que  vous  avés  eu  avec  M' de  Maiarin  qu'il  vous  obli- 
gera si  vous  le  pressés  ;  je  suis  d'avis  que,  puisque  cela  est,  que 
vous  ne  perdiés  point  de  («ms  de  luy  parler  de  vos  intérêts; 
la  conjoncture  est  h  cet  heure  assés  fiivorable;  les  malheurs 
<te  Catalogne  et  le  siège  deGraveline  l'embarassent;  il  ne  vous 
voudra  pas  désobliger;  outre  cela,  il  me  lesmoigne  par  louttes 
les  lettres  qu'il  m'escrit  une  amitié  très  grande.  Pour  l'ibaTe 
de  vostre  lïllie,  c'est  une  chose  à  quoy  je  me  cognois  fort  mé- 
diocrement ;  c'est  pourquoy  vous  me  dispenserés  de  vous  en 
donner  mon  avis  ;  vous  estes  sur  les  lieus,  et  vous  sçavés  la 
conséquence  de  l'une  et  de  l'autre;  je  ne  voy  pas,  par  louttes 
les  choses  qu'on  m'a  dittes  de  Paria ,  que  le  siège  de  Grave- 
line  aillie  trop  bien;  je  vous  supplie  de  m'en  mander  des  nou- 
velles. J'atteng  icy  les  régiments  de  Maiarin  et  de  Chambre  de 
cavalerie,  et  cous  du  Havre  et  de  Fabert  d'infanterie;  aprte 
cela,  quand  j'auray  eu  nouvelle  de  Marcin,  je  marcheray  pour 
l'aler  joindre  ;  j'auray  un  peu  plus  de  trois  mil  cbevans  et  sis 
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à  sept  mil  hommes  de  pé  ;  ma  marche  sera  fort  grande,  parce 
qu'il  Taudra  que  j'aillie  le  recevoir  proche  de  Hastric  (Haëstricht)  ; 
aultremeDt  les  ennemis  le  pouroient  taillier  en  pièces  dovent 
qu'il  m'eût  joint.  Les  ennemis  ont  bien  sis  mil  hommes  de  pié 
et  près  de  quatre  mil  chevaus;  le  péïs  par  où  je  dois  passer 
est  fascbeus  et  plein  de  deffilés;  c'est  pourquoy  ils  pouront 
pent-eslre  lascber  i  noos  empescher  le  passage;  mais  nos 
trouppes  sont  bonnes  et  nous  mènerons  peu  de  bagage;  Je 
vous  prie  que  cecy  soit  secret. 

Je  vous  Bupplie  d'assenrer  Mademoyselle  de  Fors  '  de  mon 
très  bnmble  service.  C-  P. 


LA   rEnTE-SBNNBTRRRK  A  H.   LE  DUC. 

Nucy,  lOjnin  1644. 

Le  pauvre  frère  d'Anmont  m'a  tosmoigné  comme  Voslre 
Altesse  avoit  eu  la  honlé  de  se  souvenir  de  moy.  Je  la  puis 
asseurer  que  rien  ne  m'est  plus  cher  que  cet  ad^'antage  duquel 
je  me  rendre  digne  loutte  ma  vie  par  mes  obéissances  très 
humbles. 

Je  receu  hier  i  minuit  une  lètre  de  H'  le  mareschal  de 
Turesne,  par  laquelle  il  me  mandoit  qu'ensuite  de  son  pas- 
sage du  Rin  avec  toutte  sa  cavalerie,  M'  Roze,  qui  menoit 
son  advan-garde  conpozée  de  set  rëgimens,  tomba  samedy 
i  midy  dans  le  quartier  de  Cosalky,  quy  commando  le  régi- 
ment de  Trucmiiler*,  où  il  y  avait  de  plus  trois  conpagnîes  de 
Cronaltes.  Le  village  s'apeloit  EISng  ',  oi!i  Guaspar  de  Hercy, 
quy  commandoit  les  troupes  advancées,  ayant  eu  advis,  par  un 

-    1.  Anna  POniuit,  Mnud«  UhIIm  dn  Vigun;  (OD  matiig*iTecPrU{ob 
d'Albiot,  (ire  de  Foui,  Tuuil  d'ètn  mnaaei  at  loi  conclu  quitte  moli  ploi 
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troDpelte  qu'il  avoit  ea  sauve  guardo,  qu'il  y  avoit  qd  parly 
d'environ  sÎdc  cent  chevans  qay  marchoit  dans  le  Schwarti- 
wald,  avoit  Fet  monter  les  Tégimeos  à  cheval  et  donné  ordre 
aux  dragons  de  Wolf,  qui  n'estoit  qu'k  un  quart  de  lieue  dp 
ik,  de  venir  au  quartier  d'ESng  (HllGngen).  Sur  cette  antre- 
felte  H''  de  Roze  y  est  arivé,  quy  fit  charger  la  régiment  de 
Tnicmueler  par  trois  esquadrona  qui  ronpirent  et  tatièrent  eo 
pièce  les  annemis;  et  les  dragons  de  Woir  ayant  à  l'instaDl 
paru,  Roze  commanda  au  régiment  du  marquis  de  Baden  de 
les  aler  charger;  mes,  estant  deus  cent  pas  des  annenm,  il  s'en- 
liiit  sans  tirer  un  coup  de  pistolet;  ce  que  voj'ant  Roze,  il  ala 
luy-niesme  avec  son  viens  riment  et  celuy  de  Tracy,  et  les 
charga  sy  à  propos,  c'estr«-dîre  après  la  descharge  qu'il  avoit 
fet  sur  le  régiment  do  Bade,  qu'il  les  ronpit.  Le  combat  fni 
très  peu  opiniitre,  de  sorte  que  ces  deus  régimens  avec  les 
trois  conpagnies  de  Cravatles,  quy  fezoit  plus  de  deus  mille 
chevBus,  ontestéapsolument  délésouronpus.Ilyaeu  anviron 
trois  cent  cavaliers  lues  sur  la  place  et  autant  de  prizonoierf 
avec  le  coulounel  Cozalky,  son  major,  trois  capitesneset.quel- 
ques  oRiciers,  neuf  cent  cbevaus  de  prins  avec  set  eslandirs 
et  tout  leur  baguage  généralement.  Guaspard  de  Hercy  a  esté 
prins;  mais  il  se  sauva  eu  donnant  sa  bource  à  un  reustre 
(reltre). 

H'  le  mareschal  de  Turesne  ariva  ausytost  aprest  avecque 
le  reste  de  sa  cavalerie  et  y  demeura  le  reste  du  jour  dans  k 
quartier  défet,  ayant,  la  nuit  venue,  fet  sa  retresie  tràs  lin- 
lement,  sans  que  les  annemis  l'ayant  suivy.  Nous  n'y  avons 
perdu  que  dis  ou  douze  cavaliers  ;  tous  les  prizonniers  que  ces 
riginwns  tenoientdes  nostres  de  Tutelingen  (TUU]ingen],qu}- 
esloient  bien  au  nonbre  de  sinquante,  ont  este  deslivrés,  et  aâ- 
sanle  autres  quy  sont  venus,  despuis  le  conbat,  h  Brissac  (Bii- 
sachj .  Sans  la  lâcheté  du  régiment  de  Baden  il  ne  s'eschapoit 
pas  an  homme  de  ces  deus  n^imens.  M'deTuresne  afetares- 
ter  le  lieutenant-couronnel  et  le  major  du  dit  régiment. 
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Ne  pouvant  satisTaire  par  de  plus  essantiels  services  aus  re- 
connessances  que  je  dois  a  Vostre  Altesse,  j'ri  creu  luy  debvoir 
faire  part  de  cette  bonne  nouvelle,  la  conjurant  de  me  coatî- 
nuer  celle  dans  son  souvenir  qu'elle  m'a  fet  espérer... 
A.C. 

U.  LE  nue  A   ll*E4lil.*C. 


J'ay  receu  la  lettre  que  vous  m'avés  escritte  par  Desrodies, 
proche  de  Uésiéres,  où  je  m'estois  avencé  avec  l'année  sur 
ce  que  le  S'  du  Plessiâ-Besansou  m'avait  dirt  do  vostre 
part.  Je  croy  que  cette  marche  contribuera  tousjoun;  3  l'exé- 
cution de  nostre  dessin  et  qu'elle  poura  auter  aus  pnnemis  le 
aoubaoa  qu'ils  en  avoient.  J'ay  encor  escrit  à  JUaràn  pour 
scavoir  sa  deroière  résolution  et  pour  prendre  nos  mesufs 
ensemble.  Les  ennemis  ne  sont  pas  si  foibles  qu'on  vous  1.' 
mande,  et  certènemeni  les  trouppes  de  Loraine  se  joigntnlii 
Bec,  et  quelques-unes  de  celles  d'AsI'eld  qui  est  arivé  en  per- 
sonne âJulliers.  Marsin  m'en  mandera  des  nouvelles  asseurées 
que  je  voua  foray  sçavoir  au  plus  losl,  J'es.Ère  un  bon  succès 
de  nostre  entreprise, car  noâ  trouppes  sont  très  bonnes;  voslre 
régiment  de  cavalerie  e^t  arivé  aujonrd'uy  (à  qui  il  menquo 
une  compagnie  et  une  recreue),  avec  sis  cent  maistres  aussy 
bien  Taicls  et  aussy  bien  montés  qae  j'en  aie  jamais  veu  en  ' 
ma  vie;  il  est  admirablement  beau.  Les  miens  sont  fort  tons 
aussy;  les  gendarmes  et  chevaus  légers,  entre  aullres  ceas 
de  H'  mou  père,  commendés  par  Mauvilly,  sont  extrêmement 
bons.  J'ay  sis  mil  hommes  de  pied  et  un  peu  plus  de  irois  mil 
ctievaus.  Le  régiment  du  Havre  n'est  point  arivé  et  je  n'en 
ay  aucune  nouvelle;  je  vous  su^^lie  de  le  vouloir  faire  haster 
et  de  ordoner  aux  chevaus  d'arlillierie  de  venir  droit  à  Mé- 
8ières;jene  puis  vous  dire  iee  obligations  que  je  vous  ay 
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de  l'ogmenlatioQ  que  voua  m'en  avés  faict  faire  ;  je  vous 
pdU  asseurer  que  nous  ne  les  laisserons  pas  inutiles.  J'iy  nnf 
impatience  de  voir  Paluau  pour  sçavoir  ce  qu'il  me  dmt 
dire  de  vostro  paît  ;  je  soubaitte  que  ce  soit  quelque  chose  où 
je  voua  pui3  faire  voir  â  quel  point  je  me  ressens  des  obliga- 
tions que  je  voua  ay;  je  vous  asseure  qu'il  n'y  a  rien  qoe  j« 
ne  fisse  pour  vous  le  faire  parottre.  J'espère  que  vous  me 
continuerés  tousjours  vostre  amitié  et  que  vous  oe  perdra 
point  d'occasions  de  lesmoigner  à  la  Royne  que  je  suis  ab- 
solument à  elle  et  que  je  suis  entiùsment  lié  d'amilié  BTec 
vous. 

On  me  mande  qu'on  a  point  faict  de  fonds  pour  les  offiners 
généraus  de  cette  armée;  c'est  une  chose  qui  ne  s'est  janiib 
faicte  ;  je  vous  conjura  de  le  vouloir  ordoner. 

La  Royne  m'a  escrit  louchent  l'afaire  du  S''  de  S'  EstiMwe 
et  me  (esmoigne  en  quelque  façon  n'estre  pas  satiafaicte  àe 
mon  procédé  dens  cette  affiiire.  Il  fault  qu'elle  aie  este  mal  ia- 
formée  et  qu'elle  ne  sache  pas  ce  que  j'ay  faict  ny  ce  qoe  l> 
Bllie  a  dit.  Premièrement  elle  n'a  point  esté  enlevée  que  de 
son  consentement  et  mesme  que  par  sa  prière.  Elle  ne  m'est 
point  venu  voir  par  oaon  ordre,  mais  de  sa  franche  volonté; 
aussytost  qu'elle  y  a  esté,  je  l'ay  faict  mettre  à  Verdun  chfe 
une  femme  d'honneur  et  de  condition,  et  j'ay  faict  entendre 
ses  volontés  par  H'  l'Intendent  ',  lequel  en  rendra  comte  i 
M' le  Premier  Président  pour  vous  le  faire  sçavoir.  Despais 
la  lettre  de  la  Royne,  pour  tuy  tesmoigner  une  entière  sou- 
mission et  une  parfaicle  despendence,  j'ay  dit  à  W  l'Inlendeot 
de  la  mener  luy-mesme  dens  une  religion  à  Hésières  oa  à 
Charleville,  aGn  que  elle  fût  là  on  lieu  où  elle  peut  dire  sa 
volonté  en  liberté.  Je  vous  prie  de  vouloir  faire  entendre  tout 
cecy  à  la  Royne  et  de  ne  pas  permettre  que  les  intérêts  p>^ 
ticuliers  de  quelques  personnes  qui  sont  auprès  de  IsAoyoelni 

1.  ChampUtraox,  Sli  do  pimnira  ptMdnit  UoM. 
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[ftjsent  faire  quelque  cbose  (ou  ea  lesaDl  sortir  la  fiUie  de  rcli- 
gion,  où  je  l'ay  mise,  ou  en  la  reniélent  par  une  autborité  ab- 
solue eolre  les  mains  de  ses  pareo^i)  qui  puisse  empeâcher 
qu'une  affaire,  de  laquelle  je  me  suis  mâle  en  eatreDt  dens  mon 
gouvernemenl,  ne  s'acomodât  pas  comme  Je  l'ay  soubaitté.  Je 
vous  en  auray  une  très  parliculiëfe  obligation...  C.  I'. 


ï»j  receu  les  lettres  desquelles  je  vous  envoie  coppie  par 
un  gentilhomme  que  le  sieur  Harcin  m'a  envoie  et  ay  appris 
par  luy  la  rëscdution  qu'il  a  prise,  comme  vous  le  verres  par 
la  copie  de  celle  que  ledict  sieur  de  Uarcin  m'a  escritte. 
Suivant  ses  advis,  j'ay  résolu  de  marcher  demain  avec  toutle 
l'armâe  et  m'en  vas  droit  à  Luxembourg  pour  faire  la  diver- 
sion, que  ledict  sieur  de  Marcin  souhaitte,  et  aussy  pour  voir 
s'il  n'y  aurait  point  moien  d'y  entreprendre  quelque  chose. 

Je  deslacberay  M'  d'Espenan  avec  les  rëgimenls  de  La  Cla- 
vière,  Chambres,  Guiche...  et  les  garnisons  de  Sedan  etHésières 
pour  Hier  au  devant  de  luy  jusqu'il  la  rivière  de  Lesche  *,  oj 
ie  doit  ^fe  la  jonction  ;  après  cela  ils  me  viendront  touts 
trouver  auprès  de  Luxembourg.  Si  l'accomodement  de  M'  de 
Lorraine  ae  falsoit,  on  pouroit  facilement  entreprendre  le  siège 
de  ceste  place  ;  sinon  je  verray  ce  qui  sera  possible  et  vous 
en  donneray  promptement  advis.  Je  n'ay  aucune  correspon- 
dance avec  H'  de  Turenne,  et  M'  de  Roqueserviâre  ne  m'est 
point  venu  treuver.  Si  il  estoit  en  estât  de  pouvoir  marcher 
contre  Trêves  ou  du  moins  détacher  quelque  corps,  ce  scroit 
un  dessain  faisable. 

Je  vous  prie  donc  de  me  mander  ce  que  je  dois  attendre  de 
ce  costé  là  et  de  celuy  de  M'  de  Loraine;  car,  si  je  n'en  dois 
rien  attendre,  je  laisseray  les  grands  dessins  et  m'altachoray  il 
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leur  prendre  leurs  petiUes  places,  qui  les  iocommoâeroDt 
lOQ^ours.  Je  remelâ  au  sieur  du  Galelier  à  vous  informer  de 

tout  plus  particulièrement 

J'oubliois  à  vous  dire  qu'ay  donné  ordre  aus  quatre  cent 
chevaus  d'arlillierie  de  faire  iacessamment  les  voitures  de 
touttes  les  choses  nécessaires  ponr  un  siège  h  Mets,  Verdun  et 
Hiionville.  En  cas  de  siège  vous  vous  souviendrés  d'envolpr 
de  l'argeut  pour  les  Iravaus.  C.  P. 


Pjrii,  XI  juin  IA44. 

Uon  fils,  j'ay  receu  vostre  lettre  par  La  Miche.  J'ay  scen 
qu'aviés  alaire  d'un  bon  cbeval  ;  je  vous  envoie  le  Moret  et 
prie  Dieu  qu'il  soit  bon  pour  vous.  Quelque  solicitalion  que  je 
face,  vostre  afaire  de  Stenay  ne  Gnist  point,  et  H'  de  Thibaut 
ne  vient  point  icy.  J'ay  fait  ordonner  la  monstre  des  oSners 
de  vostre  armée;  vous  l'aurés  dans  quinse  jours  au  plus  tard, 
à  commancer  du  45*  may.  i]'  le  cardinal  Masavin  a  leu  à  la 
ReiiOe  une  longue  lettre  de  voussurraOairedeM''deS'E3lienne; 
la  Reine  veust  scavoir  en  quel  couvent  vous  l'avés  mise  pour 
la  faire  là  interroger;  volés  ma  lettre  ùM'Girarl,  vous  y  verres 
les  insolences  de  M'  d'Emery  '...  A.  C. 


C«nip  de  Corvisj  ',  S  juillet  IBM. 

Il  est  inutile  que  ju  vous  fasse  des  compliments;  vous  me 
tesmoignés  trop  d'amitié  par  tout  ce  que  vous  faictes  pour  moy 


Eiiiizedoï  Google 


PIËCBS  ET   DOCUMENTS.  581 

et  par  tonttes  vos  leUres  pour  que  je  ne  sois  pas  persuadé  que 
vous  ne  douttëâ  plus  de  la  mienne. 

Je  vous  envoie  le  chevalier  Chabot,  qui  vous  dira  nostre 
voiage  tout  au  long,  qui  a  esté  très  beureus  et  qui  a  réusgv 
comme  je  l'avois  projette;  je  suis  à  cet  heure  campé  entre 
Monum  et  Sedan  sur  la  rivière  de  Chiers,  proche  Ivoy,  où  j'at- 
tendraylà  de  vos  nouvelles,  si  ce  n'est  que  les  ennemis  passassent 
la  Heuse,  auquel  cas  je  les  suivray  et  couvrira^  lousjours. 
Butent  que  je  le  pouray,  nos  frontières.  Je  croy  que  c'est  là  à 
peu  près  vos  intentions  pendent  le  siège  de  Graveline  que  je 
faciliteray  lousjours  de  tout  mon'  pouvoir. 

L'appréanlion  que  j'avois  qu'en  aprochent  Longouy,  comme 
j'y  estois  obligé  en  entrent  dans  le  péïs  ennemy,  ne  donnât 
crainte  au  duc  de  Loraine  et  ne  l'obligeât  j  joindre  ses  trouppes 
^  celles  de  Bec,  m'obligea  b  escrire  par  un  trompette  au  gou- 
verneur dudict  Longouy,  que  l'espérance  que  j'avois  du  Iraitlé 
de  H'  de  Loreiae  m'obligeoit  à  luy  mander  que  je  ne  voulois 
point  faire  de  mal  h  tout  ce  qui  luy  aparlenoit,  jusque  â  ce  que 
le  traitté  fOt  rompu.  Celaeut  l'efTectque  je  pouvois  aouhaitter; 
car  mon  trompette,  s'en  revenenl  avec  une  response,  un  guide 
et  un  passeport  dudict  gouverneur,  fut  arosié  prisonier  par 
les  ennemis,  qui  le  menèrent  h  Bec  et  qui  maltrailtèreiit  extrê- 
mement le  guide  lorain  ;  cela  les  a  brouilliés  extrêmement 
et  Bec  ne  doutte  plus  que  U'  de  Loraine  no  soit  d'intelU- 
gense  avec  bous;  despuis  ledict  gouverneur  a  receu  ordre 
de  son  maistre  de  ne  faire  aucun  acte  d'ostililé  contre  les 
François  et  il  m'a  mesme  envoie  pder  de  faire  la  mesme 
deHénse  dans  l'armée  et  de  luy  donner  deus  passeports  pour 
dens  partis  qu'il  veult  envoler  defTaire  deus  trouppes  de 
voleurs  eonemis  qui  courent  en  France,  disent  qu'ils  sont  de 
la  garnison  de  Longouy,  et  qui  sont  pourient  de  Luxem- 
bourg. Je  luy  ay  accordé  tout  cela  jusque  à  la  rupture  du 
traitté,  croiaut  que  cela  ne  pouvoit  nuire  et  que  cela  pouvoit 


Eiiiizedoï  Google 


682  PIÈCES   ET  DOCUMENTS. 

Je  vous  sois  infiniment  obligé  de  t'sOïiîre  de  H'  d<i  S'Estienno; 
je  vous  supplie  de  vouloir  continuer. 

Le  sipurdeLanquetol',  qui  est  icymareschal  des  logis  géné- 
ral de  la  cavalerie  légère  et  qui  sert  avec  de^  soins  incrolable'', 
m'a  prié  de  vous  dire  que  l'archevesché  d'Arles  aiant  esté 
dens  sa  maison,  despnis  la  mort  du  dernier  arcbevesque  en 
est  sorti  ;  il  luy  reste  un  Trère  qui  est  notiry  pour  estre  d'es- 
glise  et  qui  se  trouve  sens  bénéflses  ;  sy  vous  luy  en  vouliës 
procurer  un  qui  fût  un  peu  considérable,  vous  l'obligeriés  in- 
finiment, et  moy  je  prendras  une  part  très  grande  h  l'obliga- 
tion qu'il  vous  oroit. 

Le  sieur  de  La  Clavière*,  dont  vous  cognoissés  le  mérite,  se 
treuvent  icy  le  plus  antien  msistre  do  camp,  se  treuve  aoss* 
commeadent  la  cavalerie  ;  il  a  sceu  que  W  de  Valimon  '  en  SToit 
eu  une  commis<iion  particulière  dens  l'armée  de  Monsieur  d'0^ 
léans  et  il  souhaitteroit  d'eslre  traillé  de  mesme  dens  wlle-cv; 
je  vous  en  prie  de  tout  mon  cœur.  Le  chevalier  de  Chabot  a 
un  gouvernement  en  Loreine  qui  se  nomme  Rosière  *  qui  est 
la  seule  cliose  qui  luy  donne  â  vivre  ;  il  apréande  de  le  perdn 
au  cas  que  l'accomodement  se  fasse,  et  certes  il  y  a  bien  de 
l'apparence;  mais  si  cela  est,  il  est  réduit  en  un  est  range  estât, 
«i  vous  n'avés  soin  de  ]ay  procurer  quoique  chose  de  mdllÎGur  ; 
«n  n'a  encor  rien  faicl  jamais  pour  luy  ;  vous  sçavës  que  vous 
m'aviés  faict  espérer  cet  hiver  que  vous  l'obligeriés;  je  vous 
«onjure  de  le  vouloir  trailter  comme  il  le  méritte  et  comaie 
l'amitié  que  je  lui  porte  le  peut  souhaitter. 

J'ay  sceii  qu'on  avoit  faict  servir,  dens  l'armée  de  Monsîwf, 
de  mareschaus  de  camp  tout  ceus  qui  en  avoient  le  brevet  ; 
vous  m'aviés  faict  espérord'Andelot,  mais  son  voiage  d'Holendc 


L.  Tii«  i  Nacliniïue  (LOIS). 

t.  Ëlienne  ila  ClisnitwrraBl.   lisur   de    la  Clailirs,   miiéctuil    de  amp 
1817,  mort  «n  1S60. 
).  i3iiinu<;l  d«  Beluvia. 
1.  Rmièrn-iui-SiliDPi,  aur  U  Meurthe,  i  SI  kiiomtlrM  d«  Huer. 
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l'en  8  empescbé  '  ;  La  Moussue  est  icy  qui,  si  j'ose  le  dire,  a 
bien  plus  de  servises  et  de  mërittes  que  pas  un  des  aultres; 
je  vous  supplie  qu'il  ne  soit  pas  le  seul  qui  soit  i  l'armée  sens 
servir;  vous  m'obligerés  inGnimeot. 

Il  bult  que  je  vous  importune  encor  d'une  a^re.  mais  c'est 
pour  ane  personne  qui  tnct  profession  parttcDlière  d'estre 
Tostre  serviteur;  c'est  pour  H' deFenqoières';  lèu  HPle  Car- 
dinal l'avoit  toujours  infiniment  abbgé  et  vous  l'avés  aussi 
servy  en  louts  rencontres  ;  il  croit  pouvoir  prétendre  avec 
justice  à  la  lieutenence-de-roy  des  évescliës  de  Meb  et  Toul. 
et  je  croy  que  le  service  du  Roy  s'y  rencontrera  ;  je  vous  sup- 
plie le  vouloir  considérer  en  ce  renconire  et  me  pardonner  si 
je  vous  romps  la  teste  de  (ent  d'affaires;  prenés  vous  en  à  la 
facilité  que  je  treuve  auprès  de  vous  à  les  faire 

Je  ne  vous  parte  point  de  l'aC^re  de  Sienay  ;  car  je  scay 
bien  qu'une  affaire  dont  vous  vous  meslés  est  faicte.     .  C.  P. 

Ciinp  d'Aœblsmonl,  S  juillet  im. 

La  nouvelle  de  voslre  indisposition  m'a  extrêmement  sur- 
pris; j'attens  avec  impatience  d'en  sçavoir  des  nouvelles  ;  vous 
ne  douUés  pas  que  je  no  sois  très  sensible  à  tout  ce  qui  vous 
arive. 

Je  me  suis  treuvé  icy  dens  un  embaras  touchent  vostre  régi- 
ment de  cavalerie,  parceque  on  n'a  envoie  fonds  que  pour  onse 
compagnies  et  qn'il  y  en  a  douse,  et  le  fonds  ne  s'est  pas 
treuvé  pour  toutles  assés  grand,  la  pluspart  des  compagnies 


I.  Oupud  de  Callgn}'  éUit  en  Holtindo  dopnii  on  moii,  f  le  prince 
d'Onngc  loi  iTint  eanierri  le  eammiadenisiil  da  tigimeat  qu'iTOil  fea  aan 
frère  >.  CMt  aliui  que  le  miirtctul  de  Chltilloo  «ipliquiit  EU.  le  Duc 
(4  Juin  ISU;  A.  C.)  le  déi-wt  de  iOn  Bb;  nul  ce  a'éuit  pu  le  irai  motif; 
now  m  piilenna  aJUNn. 

S.  bwc  da  Pu,  meiquii  de  Feuquiirei,  matt  es  ISBS  ;  Bli  de  Uanuiti, 
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esUiit  plus  que  compleltes  ;  il  est  ii  propos  que  vous  y  pour- 
voies promplement  ',  le  corps  est  si  bon  que  vous  devés,  ce 
me  semble,  en  prendra  un  soin  très  particulierj  je  vous  en 
prie  (le  tout  mon  cceur... 

1^  lieutenentde  l'artillierie  dispute  le  rang  dens  cetleannée 
aus  sergens  de  batailUe,  encor  que  c«us-c)'  aient  brevet  du 
Itoy  et  que  les  aultres  ne  l'aient  que  de  W  le  Grand-Maitre. 
Je  vous  supplie  do  les  iaire  régler.  Dans  l'armée  de  Uonsieur, 
Courselles  est  maresclial  de  camp'  ;  c'est  pourquoy  il  n'y  a 
l>oint  de  dispute;  mais  icy  les  sei^ns  de  bataillie  disent  qt>e, 
commendent  austrouppes.il  est  bien  difficile  que  le  lieutenent 
de  l'artillieiie,  qui  n'y  a  aucune  autltorité,  puisse  avec  droit 
leur  contester  le  rang  dans  le  conseil. 

Je  vous  supplie  de  ordoner  à  H''  de  La  Melleraie  de  nous 
envoler  les  cbevaus  quand  il  le  ponra.  C.  P. 


TDBB.VKE  À  )IAZA«IN. 


J'avois  mandé  à  Vostro  Ëminencc  comme  je  passois  le  Bhin 
avec  l'armée;  je  marcbay  ce  jour  là  tout  prosche  de  celle  de 
l'ennemy,  et,  sans  une  confusion  qui  se  mit  dans  l'inranlerie 
en  luy  laissant  gagner  une  émiacnce,  je  crois  qu'on  auroil 
combatu  ou  bien  obligé  les  ennemis  de  lever  le  siège;  jo  n'ay 
pas  jugé  à  propos  d'atlacquer  l'ennemy  depuis  cela  dans  son 
advanlage,  lequel  demeure  retranché  .devant  nous  et  a  seule- 
ment deux  pièces  de  canons  contre  Fribourgh,  dont  il  n'a  pas 
encore  pris  les  fauxbourghs  qui  ne  valent  rien. 


Il  (Looii-ChnlH  ds  Cbampltii.  buon  ia).  mirédul  decimp, 
créé  muigait  on  16(n,  11  mit  acheté  U  chaiga  <!■  lisutaïuiil-géiiAn]  de 
l'atlillsrle,  qu'il  céda  bientai  1  ion  £Ii,  C'cit  es  denisi  qni  tponta  Marw- 
SidonUdaLMiDiicoart,  GU*  ds  ce  mirqnli  dsMaraUnqna  la  dse  d'ADguicn 
anil  inauti*  an  goaimeoieat  de  ThiaiirUla  ;  aile  a  Uhtt  daa  Mimttm. 
Saînle-BauT*  l'appalle  t  U  Wanon  L«*caat  du  xvii*  ûtcla  >■ 
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J'ay  escrit  à  Y.  Ë.  par  H'  Brachet  sar  te  saject  de  l'argent; 
je  la  puis  asseurer  qu'il  est  eD^èreinent  nécessaire  que  l'on 
donne  une  monstre  à  l'armée,  car  ÎI  poturoit  y  arriver  un 
accident  dans  la  cavallerie  alleinude  sans  cela;  je  disà  V.  Ë. 
la  chose  comme  elle  est,  et  non  point  pour  luy  faire  craindre 
une  chose  sens  apparence;  je  suplie  V.  Ë.  de  a<oire  que  cette 
armée  icv  estoit  tout  à  faict  dans  la  décadence  depuis  leur 
sortie  do  pais  de  Julierg,  ayant  continuellement  Taici  des  pertes 
l'une  sur  l'autre,  et  les  officiers  (encores  qu'ils  toudient  de 
l'aient)  ue  pouvant  se  remettre  à  moins  que  d'avoir  un  bon- 
heur ou  une  entrée  dans  quelque  pais  où  il  y  ave  quelque  chose. 

L'armée  de  l'ennemi  a  une  abondance  de  bagage  et  de  che- 
vaux très  grande,  a  ses  cinq  mois  de  gages  reiglez,  et  outre 
cela  on  donne  les  chevaux  pour  remonter  la  cavallerie  ;  Va  chose 
est  justement  comme  je  la  dis  à  V.  Ë.  pour  ce  «jui  est  de  l'ar- 
mée de  Bavière.  Les  officiers  allemands  me  sont  venus  trouver 
pour  me  demander  de  l'aient,  et  j'asseure  V.  Ë.  que  l'on  ne 
peut  pas  se  passer  de  leur  donner  bientost  la  monstre,  it  moins 
de  courre  danger  qu'il  n'y  arrive  quelque  désordre.  L'armée 
de  l'ennemy  a  toute  l'Allemagne  à  cette  heure  pour  quartier; 
et  voyant  que  Torsteoson  n'y  rentre  pomt,  cela  iàict  avoir  des 
pensées  à  beaucoup,  qui  ne  peuvent  estre  effacées  qu'avec  un 
bon  traicllemenl. 

L'infanterie  que  j'ay  est  toute  nouvelle,  à  quinze  cens  ou 
deux  mille  hommes  près,  et  se  ruinera  en  peu  de  temps;  je 
suplie  très  humblement  V.  Ë.  de  vouloir  m'en  envoyer  at 
considérer  que  les  deux  dernières  demi-monstres  que  l'on  a 
donné  à  la  cavallerie  l'ont  remis  entièrement,  ce  qu'elle  no 
pouvoit  pas  faire  sans  cela,  et  qu'elles  ne  montent  point  en- 
semble à  plus  de  quatre  ou  cinq  mille  francs  par  compagnie  ; 
ontre  cela,  on  a  faict  une  mtmtre;  voilà  ce  que  les  soldats  ont 
touché  depuis  que  je  suis  dans  ce  pays;  il  est  vray  que  les 
despences  qu'il  a  fallu  faire  pour  l'artillerie  et  tous  les  autres 
frais  sont  excessives. 
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Le  î;oiivrrneur  de  HohenUviel'  a  rompu  la  Irève  q'.i'il  avoit 
faîcl  avec  li's  ennemis,  el  tire  â  cello  lieiire  sur  eux. 

J'av  donné  ii  M'  Rosen  la  lettre  de  Vos(re  Ëminence;  il  est 
cx(remnioment  satisraici,  el  du  présent  qu'il  plaisi  h  la  Rovtic 
luy  faire. 

Je  rends  grâces  très  humbles  à  V.  t..  de  ces  deux  chevaux 
qu'il  luy  plaist  me  donner';  on  a  une  peine  nompareille  d'en 
recouvrer;  cela  me  viendra  extremmement  à  propos  ;  .s'il  plaisi 
il  V.  É.  de  commander  qu'ils  viennent  par  la  voye  de  Nancy, 
ce  sera  le  plus  court  chemin,  et  je  pournii  les  faire  venir 
de  Ik. 

Je  suis  liien  oblige  a  la  bonté  de  la  Reine  du  souvenir  qu'il 
hiy  plaist  avoir  de  moy;  si  Y.  t..  veult  ordonner  î»  un  de  se?: 
gens  do  donner  cet  argent  ù  .M"  d'Ilervall  ',  ils  me  le  feront 
tenir  sans  inti^rest. 

Je  fis  pousser  avanl-bier  la  garde  de  l'cnneiny,  à  quoy  nos 
gens  s'engagèrent  si  fort  qu'on  y  a  perdu  environ  trente-cinq 
hommes:  je  crois  qu'il  y  en  est  bien  demeurré  vin^t  des  enne- 
mis; cette  cavallerie  y  a  tesmoigné  tant  de  résolution  que  cela 
|ieut  plustost  donner  de  l'apréhension  à  l'ennemy  que  d'har- 
diesse, -M'  d'Auniont  y  esloil,  qui  a  fort  bien  faict  et  réussit 
très  bien  iey.  M'  Taupadel  parle  lousjours  de  se  retirer;  j'ay 
mandé  à  Y.  Ë.  ce  qu'il  demande,  qui  est  sa  penlion,  son  régi- 
ment pour  son  fils,  et  quelque  aident  content  qui  se  monteroit 
il  biiicl  ou  dix  mille  escus;  il  est  fort  incommodé,  c'est  la 
seule  raison  pourquoy  il  veult  se  retirer;  il  a  eslé  si  avant 
quand  un  a  poussé  In  garde  do  l'ennemy,  qu'il  a  pensé  estre 
prisonnier.  C'est  un  liomme  fort  hardy  et  qui  se  met  entière- 
ment liors  do  soy  dans  un  combat. 

Le  passage  des  ennemis  en  deçà  du  Schwartiwald  et  le  siège 
de  Fribourgli  faict  que  je  ne  peux  pas  m'esloigner,  et  V.  É.  voit 

I.  LDculonel^'kdcchuld. 

3.  Vairp.S.lO.notoiilatlra  do  Mauria  à  Turanne  du  9jaUlat. 

S.  SatUiÉlaniv  Herrart  on  Herward,  voir  ptge  36S,  nota. 
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bien  qae  je  ne  peux  pas  m'avancer  du  costé  qu'elle  me  mande  ; 
si  les  adirés  penveot  permettre  prompteraent  d'envoyer  un 
corps  de  trois  on  quatre  mil  hommes  vers  Saveroe,  qui  vien- 
droit  me  joindre,  ou  descendrait  dans  le  bas  du  Rhin,  cela 
geroiide  très  grande  conséquence;  et,  en  Testât  que  les  atTttires 
sont,  l'armée  de  Bavières  n'ayant  poinl  de  secours  prest  pour 
la  joindre,  nous  pourrions  par  là  avoir  un  grand  advanlage  sur 
elle,  et,  suivant  que  les  affaires  iroient  par  defà,  estant  aug- 
menté de  ce  corps  lii,  on  pourroit  voir  clair  de  quel  costé  il 
faudroit  tourner  ses  forces. 

L'ennemy  est  descendu  près  de  nous  en  bas  de  montagnes 
en  intention  de  combattre,  oljodiray  franchement  il  V.  Ë.  que 
je  n'ay  pas  jugé  à  propos  de  le  foire  qu'avec  nostre  avantage, 
car  il  est  très  certain  que  les  malheurs  précédents  ont  donné 
quelque  appréhension  de  l'armée  de  l'ennemy,  et  un  secours 
qui  nous  viendroit  remettroit  tontes  nos  trouppes  en  vigueur. 

J'ay  sceu  de  H'  de  fiéringhen  la  continuation  des  bontés  de 
Voslre  Ëminence  pour  moy.  Qu'elle  s'asseure  que  le  plus 
grand  desplaisir  que  je  poiirrois  recevoir,  ce  seroit  de  ne  pou- 
voir pas  m'en  revencher  comme  je  désirerois,  et  que  V.  Ë. 
face  un  fondement  de  moy  tout  h  foici  asseurré. 

ie  me  tieudray  tousjours  très  honnoré  d'aller  servir  soubs 
H'  d'Anguien  avec  quelque  corps  que  ce  puisse  estre,  el  que 
V.  É.  s'asseure  que  mon  intérest  particulier  ne  me  sera  jamais 
rien  à  l'èsgal  du  bien  du  service. 

M'  d'Oysonville  n'est  point  du  tout  propre  à  exercer  la 
diarge  de  H'  de  Tracy  dans  cette  année,  outre  qu'il  ne  le 
dësireroit  pas. 

n  seroit  fort  à  propos  que  les  trouppes  de  Madame  la  land- 
graffinfl  de  Hessen  et  Coninksmarck  s'avançassent  du  costé 
du  Hain. 

Je  viens  d'avoir  nouvelles  que  l'armée  de  Bavières  espère 
quelque  secours  des  trouppes  que  le  duc  de  Bavières  faict 
lever  en  son  pays;  il  seroit  à  craindre  que,  cela  leur  a 
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el  ne  veaaDt  point  de  secours  dans  cette  armée,  on  ne  fust 
obligé  de  relascher,  ce  qui  deecrieroit  toutes  les  aBàires... 

Les  frais  qu'il  Taul  faire  pour  l'ai^erie,  le  paio  et  toutes  les 
voitures  est  si  excessif  qu'on  ne  peut  pas  se  l'imaginer... 
C.  P. 


U.   LB    DUC    A    UAZABIX. 

Amblcmonl,  13  joinel  lOH. 

J'ay  instruit  Tourville  parUculièrement  de  louttes  mes  pen- 
sées sur  ce  que  nous  pouvons  entreprendre  avec  les  assis- 
tances que  j'espère  de  vous;  il  vous  dira  aussy  quentité  d'avis 
que  j'ay  eus  des  ennemis,  qui  sont  si  fort  incertins  que  je  ne 
vous  en  donne  pas  un  pour  bien  as^euré;  Je  l'ay  chargé  de  me 
raporter  toullcs  vos  résolutions;  je  vous  puisasseurer  que  nous 
n'espargneroos  rien  pour  faire  réussir  ce  que  nous  entr^ren- 
drons. 

Je  vous  suis  inGniment  obligé  de  la  fason  que  vous  avés 
pris  l'affaire  S*  EsUenne  et  vous  jure  que  je  n'y  av  autre  in- 
l^rest  que  celuy  de  faire  voir  dens  h  province  que  la  Royne  ne 
protège  pas  de  petits  coquins  deos  mon  gouvernement  contre 
moy  ;  dès  que  les  parens  anron  t  obéi  aus  ordres  du  Boy  et  que 
la  GIlio  m'aura  faict  sa  déclaration,  je  la  renvoiray  à  Rbeims. 
Cependent  le  S'  de  Rotelin  a  fuict  une  assés  grende  insolence 
dens  Rheims  et  a  refusé  la  porte  de  la  ville  à  de  mes  gentis- 
hommes  et  à  de  mes  guaj^es  que  j'y  avois  envoies  avec  H'  de 
Champlâtrcus  pour  escorter  les  parens  et  ta  GUie,  au  es 
qu'elle  vint,  et  a  faict  poser  des  corps  do  gardes  par  touLles 
les  rues,  comme  si  j'eusse  voulu  faire  enlever  cette  Sllie;  si 
je  n'estois  point  obligé  de  demeurer  'a.  l'armée,  j'eusse  bien 
apris  à  ce  petit  seigneur  là  son  devoir;  mais  puisque  j'y  dois 
estre,  je  suis  bien  aise  de  vous  le  mander,  aGn  que  vous  fas- 
siés  cognoitre  à  ces  gens  là  que  h  Royne  veut  que  je  sois 
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obéy  dans  un  gouvernement  qu'elle  m'a  faict  l'honneur  de  me 
donner,  et  qu'elle  me  croit  tout  h  Taict  à  elle. 

Pour  vous,  Monsieur,  je  ne  vous  puis  dire  à  quel  point  je 
ressens  les  obligations  que  je  vous  ay;  mais  j'espère  quelque 
jour  que  je  seray  assés  heureus  pour  tous  Taire  cognoitre 
e  le  ressentiment...  C,  P. 


TOURVII.LE   A  M.    LE    OUO. 


J'ay  fait  ce  matin  toutes  les  propositions  à  Monsieur  le  car- 
dinal Mazarin  que  Vostre  Altesse  m'avoit  commandées.  Il  m'a 
foil  voir  la  coppie  du  mémoire  '  qu'il  vous  avoit  envoyé  et 
m'a  lesmoigné  qu'il  remeltoit  le  tout  à  vostre  volonté  et  qu'il 
estoit  vray  que,  sy  vous  pouviés  prendre  Trêves,  co  seroit  un 
grand  servisse  que  V.  A.  rendrait  à  l'Estat;  pour  co  qui  est 
de  la  circonvalation,  que  c'estoit  une  chose  qui  n'estoit  point 
du  tout  nécessaire,  veuqueV,  A.  n'avoit  aucuns  ennemys  sui- 
tes bras  et  que  vous  n'en  auriés  point  du  tout,  et  par  cfsto 
raison  qu'il  ne  fatloit  point  do  circonvalation.  Son  Ë.  m'a  tes- 
moigné  que,  sy  V.  A.  se  pouvoit  dépescher  de  prendre 
Trêves,  elle  croit  qu'après  cela  l'on  pourroit  encores  atta- 
quer Luxembourq  en  vous  envoyant  l'armée  qui  est  à  Gra- 
veline.  S.  É.  m'a  assuré  de  l'accommodement  de  Monsieur 
de  Lorraine;  ses  troupes  sont  retournées  du  costé  du  Rhin; 
je  croy  que  l'on  y  envoira  Monsieur  de  Ransoau  pour  les 
commander  avec  quelques  troupes  fraosoises  qu'on  luy  don- 
nera encores;  laquelle  année  sera  soubz  vostre  commande- 
ment et  prendra  les  postes  que  V.  A.  luy  ordonnera.  L'on 
envoyé  à  V.  A.  trois  centz  chevaux  pour  les  vivres;  pour  les 
chevaux  d'artilerye,  l'on  ne  vous  en  envoira  point  qu'après  la 
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prise  de  Graveline;  l'on  croit  icy  que  la  Moselle  porlera  loui. 
Voilii,  Monseigneur,  ce  que  je  puis  mander  pour  le  présent 
à  Voslre  Altesse.  J'espère  partir  mardy  ou  mercredy  d'icy,  â 
ce  que  m'a  dit  Monsieur  le  cardinal  Hazario.  Je  m'en  vais  tra- 
vailler auf  autres  afaires  que  V.  A-  m'a  commande,  vous 
assurant,  Monseigneur,  que  jamais  personne  n'exécutera  vo^ 
ordres  avec  plus  de  Gdélité  que  moy...  A.  C. 


M.    LB  DUC  A  MAZARIN. 


J'ay  receu  par  l'arivée  du  chevalier  de  Chabot  la  lettre  qu'il 
vous  a  pieu  m'escnre  et  ensemble  touts  les  ordres  de  la  court 
pour  le  siège  de  Trêves;  aussytost  j'ay  despesché  H"  de 
Champlâtrcus  el  de  Cliouppes  k  Mets  pour  faire  tenir  prêtes 
louttes  les  munitions  de  bouche  et  de  guerre  qui  nous  sont 
nécessaires  pour  ce  siège,  et  je  me  dispose  à  marcher  demain. 
J'ay  aussy  envoie  à  M'  du  Plesàs-Besançon  pour  scavoir  les 
dernières  résolutions  de  M'  de  Lorène. 

Je  croy  que  vous  n'ignorés  pas  que  la  chose  principale  nous 
manque,  qui  est  l'argent.  Je  scay  bien  que  c'est  une  chose 
très  rare  après  les  despences  espouv  an  tables  qu'il  vous  a  foin 
Taire  cette  année;  mais  enGn  il  nous  en  Tault,  et  trente  mil 
livres  qu'on  nous  envoie  ne  sont  pas  suBisanl«3  pour  la  le- 
vée des  charpentiers,  paiement  des  ponts,  retrenchements 
des  quartiers,  de  quoy  on  ne  se  peut  passer,  quend  bien  on 
ne  feroil  point  de  circumvallasion  [ce  que  je  ne  croy  pas],  et 
aultres  petittes  despences  qu'il  nous  faull  Taire  avant  qu'ouvrir 
la  trenchée.  Regardés,  si  il  noua  faull  faire  une  cirraimvalla- 
tion,  où  nous  en  serons.  Il  est  absolument  nécessaire  aussy  de 
nous  en  envoler  pour  l'hôpital,  si  on  ne  veult  laisser  mourir 
les  blessés  sans  secours.  Il  est  aussy  impossible  que  Tinn 
puisse  faire  de  son  fonds  l'avance  qui  est  aécossaire  pour  les 
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vivres,  puisque  d'abord  il  nous  eo  Tault  mener  pour  tout  le 
siège,  les  coDvob  eaUnt  très  difficiles  à  cause  du  grand  esloi- 
goement. 

Je  vous  supplie  doue,  Hoosienr,  de  pourvoir  à  toutles  ces 
difficulté  et  de  nous  eavoier,  si  vous  le  pouvës,  de  l'iareate- 
rie.  J'ay  creu  que  vous  ae  Creuveriés  pas  mauvais  que  je 
tirasse  de  Sedan  la  compagnie  «le  Guy  quy  y  estoit  inutile,  à 
ce  que  m'a  dit  H'  de  Fabert.  Il  y  en  a  quatre  du  meeme  régi- 
ment à  Nancy  ausqnelles  j'ay  envoie  l'ordre  dn  Roy  de  me 
venir  joindre  ;  mais  il  n'y  a  point  de  lettre  du  Roy  pour  M' de 
La  Ferlé;  j'ay  peur  que  cela  ne  l'empeecbe  de  les  bire  venir; 
je  vous  suppUe  de  luy  ordoner. 

Je  vous  suis  infiniment  obligé  de  touts  les  lesmoignages  d'e- 
milié  que  vous  avés  randus  au  cbevulier  de  Chabot  eu  ma 
coDsidération  ;  je  vous  conjure  de  vouloir  achever  son  affaire. 
M'  de  l.anquetot  vous  rand  mille  grices,  et  moy  aussy,  du 
bénéfice  que  vous  promettes  à  son  frère;'  vous  ne  scauriés 
obliger  personne  qui  vaillie  mieus  que  luy.  Puisque  H'  de  Va- 
limon  n'a  point  de  commission,  H'  de  La  Clavière  n'en  soubaitte 
point;  mais  on  a  donné  asseurément  un  brevet  à  M'  de  Vati- 
mon  qui  le  tire  ors  du  pair  des  mestres  de  camp  et  qui  luy 
donne  l'entrée  au  conseil;  je  vous  supplie  Taire  la  mesme 
chose  pour  celny-cy  quy  vaut  infiniment. 

On  a  amené  icy  la  métresee  de  S'  Estienne,  qui  est  une 
petilte  friponne  et  qui  ne  veut  plus  de  H'  de  S'  Bstieone;  je 
ne  sçay  si,  en  sis  semènes  de  temps  qu'ils  ont  habité  ensemble, 
elle  y  a  trouvé  son  conte;  mais  enfin  elle  se  dédit  de  tout  ce 
qu'elle  m'avoit  dit  aultrefois  et  dit  qu'elle  le  bait  comme  un 
diable.  J'envoie  des  lettres  qui  vous  justifiront  comme  il  n'en 
a  pas  lousjours  esté  île  mesme.  Cela  embarasse  pourtant  ce 
genlilhomme  dons  une  très  fascheuse  affaire,  si  vous  n'avés 
la  bonté  d'obtenir  une  abolition  de  la  Royne.  Je  renvoie  cette 
fillie  i  Rheims  comme  vous  le  souhailtés,  mais  je  voua  supplie 
de  vouloir  faire  sortir  S'  Estienne  d'affaire,  puisque  je  vous 
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engage  ma  parole  qne  il  eat  innocent  et  que  il  n'a  rien  faict 
que  par  le  consentement  de  cette  petitie  fripone. 

Je  croiois,  Monsieur,  qne  M'  de  La  Moussaie  o'auroit  pas 
peine  i  obtenir  la  laveur  que  je  vous  demendois  pour  luy, 
puisque  H"  de  Lavardin,  de  Gandeln,  de  La  Frotte  et  de 
&■  Aienan  *  ont  deajï  servy;  il  est  vray  que  le  mérite  et  les 
services  de  ces  messieurs  là  l'emportent  inllniment;  mais  je 
croy  que  cela  n'est  pas  bien  encor  sceu  de  loui  le  monde;  si 
ce  n'est  pas  une  chose  qui  choque  la  Royne  absolument,  je 
vous  supplie  de  le  vouloir  Taire. 

On  m'a  dit  que  M'  de  Loraine  avoit  quelques  prœtensioDS 
pour  le  commendement  avec  moy;  je  croy  que  vous  et  la 
Royne,  outre  ma  considéralion  particulière,  ne  voudroient  pas 
faire  un  tort  à  la  maison  de  Bourbon  que  le  roy  d'Espagne  el 
l'Empereur  n'ont  jamais  faict  à  la  maison  d'Autriche.  C.  P. 


I.B   PLESSI s- BESANÇON  A   H.   LS  Dl'C. 


Tous  les  advis  que  j'ay  de  divers  cosiez,  mais  particulière- 
ment des  gouverneurs  delà  frontière,  portent  que  M' de  Lorayne 
marche  pour  se  joindre  aux  troupes  de  Beck  à  leur  passage  de 
la  Meuse,  et  l'on  m'assure  d'ailleurs  de  bonne  part  que  ses 
troupes  esloient  mercredy  dernier  à  Bastongne,  où  il  leur 
debvoit  ^e  faire  reveue;  V.  A.  véra  le  mémoire  que  j'en 
recoy  présantemenl  de  M' de  Marole.  NéanUnoins,  Monseigneur, 
comme  d'autre  costé  les  corespondans  qui  ont  ai 


PnD{Oi>  Potier,  mirquii  de  Oandelus,  frbs  cadet  da  nurquii  de  O 
lue  au  u*ge  de  LtHda  1*  H  mai  1646.  —  Pierre  de  Qmal  de  la  PrM 
pitaina  dei  gardei  de  QailOD  d'Orltaïu.  —  Pranjais  da  BeauTillier, 
de  Saînt.Aignin,  capiUine  dea  garde*  dn  dDC  d'Orl«au,  premier  ganlili 
de  [a  chambre  du  Roi  en  IfrIS,  doc  et  pair  m  ItM,  nott  en  lff70. 
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me  donner  des  nouvelles  de  H''  le  dnc  Charles  me  donoeot 
vdvis  de  ce  qu'il  fait,  aQn  que  je  n'en  prenne  point  l'alarme, 
et  qu'il  est  obligé  de  laite  plusieurs  contenances  suspectes 
jusques  h  ce  qu'ilayt  entièrement  conclud  avec  nous  pourn'estre 
pas  exposé  de  tous  costez  h  la  fois,  je  demeure  ferme  dans  la 
résolulion  d'attendre  icy  de  ses  nouvelles  et  ne  perdre  pas 
légèremeot  l'opinion  que  Je  doibz  avoir  qu'il  est  bien  intan- 
tioDué,  ce  que  je  suis  d'autant  pins  obligé  de  croire  qu'on 
m'assure  positivement  qu'il  n'a  point  touché  d'argent  des 
eoDeinis  et  que  je  luy  porte  tout  subjet  de  satisfaction  sur 
quelques  poiotz  qui  demandoient  éclaircissement.  Un  de  ceux 
qu'il  avoil  envovez  èi  la  cour  avec  moy,  qui  a  esté  despesché 
4  jours  avant  mon  dépari,  luy  en  a  maintenant  donné  cones- 
sance,  et  dans  demain  j'en  doibz  avoir  des  nouvelles  assurées, 
avec  celle  du  lieu  où  je  le  doibz  treuver.  Cependant,  Mon- 
seigneur, j'ay  cru  qu'il  estoit  nécessaire  que  je  vous  donnasse 
advis  de  tout,  afin  quo  Y.  A.  suspende  un  peu  sa  marche, 
craignant  que,  s'il  esioit  vray  que  Beck  et  ledit  sieur  duc 
passassent  effectivement  la  Heuze,  V.  A.  n'eust  h  rebrousser 
de  trop  loing  pour  les  suivre  et  s'oposer  à  leurs  desseins. 
Aussytost  que  je  véray  clair  à  tout  cecy,  je  ne  faudray  de 
vous  advertir  de  tout  et  de  faire  la  mesme  chose  à  l'égard  de 
M'  de  Turenne,  parcequ'il  y  aura  diverses  mesure^  à  prendre 
selon  le  cours  que  prendra  cète  affaire  que  le  seul  évènemaut 
peut  déterminer,  puisque  tontes  les  conjectures  sont  sy  équi- 
voques. Pour  moy.  Monseigneur,  j'ay  grand'  peyne  à  croire 
que  la  concluzion  n'en  soit  bonne,  veu  les  aparances  et  les 
conoissances  que  j'ay;  j'en  souhaite  la  fin  telle  qu'il  est  h,  dé- 
sirer pour  le  service  du  Roy  et  la  gloire  de  Y.  A.... 

H'  le  mareschal  de  Turenne  est  à  la  veue  de  Fribourg  en 
présaoce  desennemys,  essayant  de  leur  couper  les  vivres  et 
de  les  attirer  à  un  combat  ou  de  les  obliger  à  une  retraite,  ce 
qui  arivera  vraysemblablement  en  peu  de  jours.  A.  C. 
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TOURVILLE  A  U.   LB  DUC. 


Je  Tonvoye  La  Hic^e  à  V.  A. ,  croyinl  qu'il  est  ï  propos  que 
je  reste  eocores  icy  pour  deux  ou  iroig  jours.  J'ay  donné  ce 
maUn  vos  lettres  à  Monsieur  le  Cardinal  et  k  mesme  temps 
luy  ay  parlé  de  l'af^ire  de  Monsieur  de  Saint-Estienne.  il  m'a 
aiisuré  qu'il  en  parleroil  aujourd'huy  à  la  Reyne  et  qu'il  espéroit 
que  Sa  Majesté  luy  pardonneroit,  tellement  que  je  croy  que 
reste  alTaiie  se  Tera  très  assurémenL  Monsieur  le  Cardinal  ne 
fait  point  de  response  présentement  il  V.  A.,  se  remetlaot  a 
vous  escrire  quand  je  partûray. 

Je  sollicite  tout  autant  que  je  })uis  pour  avoir  i!c  l' aident 
pour  vos  travaux;  tout  co  que  j'a;  peu  est  de  Teire  augmenter 
de  dix  mille  escus,  et  l'on  m'assure  que  l'on  n'en  manquera  pas, 
et,  qu'envoyant  un  courrier  s'il  en  faut  davantage,  l'on  en  fera 
tenir  en  diligence. 

Monsieur  Arnaud  a  obtenu  par  vostre  moyen  d'aller  servir 
de  maresclial  de  camp  dans  vostre  armée,  et  partira  dans  peu 
pour  aller  recepvoir  cinq  centz  chevaux  à  Metz  que  l'on  en- 
voyé à  Y.  A.  de  l'armée  de  Monsieur  d'ElbeuT,  et  quarante- 
deux  compagnies  d'infanterye,  qui  sont  dix  d'Albret,  vint  do 
Cussigny  et  douze  de  Monsieur  le  duc  de  Saint-Symon,  Ces 
troupes  lii,  selon  les  apparences,  n'arriveront  qu'environ  le 
disiesmo  d'aoust  ;  je  dis  pour  l'infanterje,  car  pour  la  cavalleryo 
elle  sera  dans  peu  à  Metz.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  cesie 
infanterie  puisse  servir  au  siège  do  Trêves;  il  faudra  que 
Vostre  Altesse  se  serve  de  celle  qu'elle  a  et  de  ce  qu'elle  pourra 
tirer  de  Houzon,  de  Stenay,  de  Danvilliers,  de  Verdun,  de 
Thionville.  I!  y  a  un  ordre  que  je  porterav,  sv  on  ne  me  le 
donne  avant  le  départ  de  La  Miche,  pour  prendre  a  Metz  une 
compagnie  des  gardes  suisses  et  quelques  francois;  l'on  espère 
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que  Uiut  cela  nmaâsé  ensemble  Tera  du  moins  huit  c?ntz 
hommes,  oulro  cinq  cenlz  que  Monsieur  Faber  vous  envoyra, 
dont  je  viens  de  voua  dépescher  l'ordre.  L'on  escrit  aussi  à 
Monsieur  de  La  Férié  de  vous  envoyer  le  plus  jminlement  qu'il 
pourra  les  quatres  compagnies  de  ce  régimenl  suisse  qui  est 
près  de  V,  A. 

Monsieur  le  Cardinal  souhaitle  fort  que  l'on  prenne  pronte- 
meut  Trêves  pour  assiéger  après  Luxambourg,  a  la  dépense 
du<|uel  l'on  fournira  amplement  toutes  les  choses  nécessaires 
et  de  troupes  et  d'argent.  L'on  a  escril  à  Monsieur  le  Grand- 
Maislre  [La  MotUeraie]  qu'il  envoyast  â  V.  A.  des  iagénieurs 
au  plus  tost  et  les  officiers  nécessaires  pour  larlilerye. 

L'eslal  de  la  compagnye  des  carabins  de  vos  gardes  et  le 
fons  est  fait  avec  Testât  de  l'armée,  mais  Monsieur  Leclerc 
l'avott  oublié  comme  beaucoup  d'autres  choses.  Pour  ce  qni 
est  de  l'affaire  que  Monsieur  d'Ëmen-  avait  promise  ^  V.  A. 
avant  vostre  départ,  je  croy  que  j'en  viendray  à  bout  et  que 
je  la  feray  réussir;  c'est  ce  qui  m'arreste  icy.  J'ay  creu  qu'il 
valloit  mieux  rester  deux  ou  trois  jours  de  plus  que  non  pas 
do  la  mancquer;  quoy  qui  arrive,  je  ne  m'en  iray  pas  sans 
argent.  Je  porteray  avec  moy  les  vint  mille  écus  pour  les  tra- 
vaux et  dix  mille  frans  pour  l'hospital,  en  atendant  les  autres 
dix  qui  viendront  avec  la  monstre  ;  j'amèneray  un  commis- 
saire qui  se  chargera  de  cet  argent. 

Monsieur  de  Rotelin  est  icy  en  très  mauvaise  posture  et 
particulièrement  auprès  de  Monsieur  le  Cardinal;  je  puis  as- 
surer V.  A.  que,  sy  l'on  ne  change  point  d'humeur,  le  gou- 
vernement de  Reims  court  fortune  d'estre  vacant  dans  peu. 
J'ay  creu  que  V.  A.  ne  seroit  pas  faschée  que  j'informasse 
Monsieur  le  Cardinal  particulièrement  de  cesie  affaire,  quoy- 
qu'il  la  seust  desjii. 

Je  croy  que  V.  A.  sait  bien  la  mort  du  marquis  de  Nangy 
qui  a  esté  tué  à  Graveline  d'une  mousquetade  dans  la  teste. 
Royies  de  Piedmont  a  aussy  esté  tué,  et  le  capitaine  des  gardes 


Eiiiizedoï  Google 


!m  PIfiCES  ET   DOCUUBNTS. 

(le  Monsieur  le  Urand-Haistre,  Courteilles,  est  blessé  d'une 
iDousquelade au  travers  delà  cuisse  douM'on espère guérison... 
A.  G. 

LE   PLbSSlB-BESANÇOK  A  II.  LE  DUC. 


Tant  que  je  aeray  icy,  je  ne  manqueniy  de  vous  tenir  tons 
les  jours  averty  de  l'sstat  des  choses  et  des  nouvelles  que  je 
recevray  sur  le  subject  de  mon  voyage.  Despuis  celle  que  rue 
donnay  rbonneurd'oscrire  liierà  V.  A.,  j'ay  receu  deux  lettres 
de  la  personne  de  qui  j'ay  accoustumé  d'oo  recevoir,  qui  coo- 
linue  il  m'assurer  que  M'  de  Lorayno  est  encore  proche  de  la 
Mozelle  cl  que  dans  demain  malin  j'en  auray  la  response  que 
j'allendz,  ce  qui  est  conforme  au  billet  cy-joint,  que  j'ay  receu 
t-e  matin  do  H'  de  Marolles,  et  au  compte  que  je  faitz  du 
lemps  qu'il  a  fallu  pour  le  donner  au  sieur  Fournier,  secré- 
taire d'eslat  dudit  sieur  duc  (quy  partyt  de  Paris  4  jouts 
avant  moy),  d'ariver  auprès  de  luy  et  de  m' envoyer  icy  la  nou- 
velle du  chemin  que  j'auray  à  tenir  pour  aller  où  il  sera.  Je  ne 
\  oy  pas  qu'il  y  ayt  encore  un  retardement  concid^ble  ;  k  la 
vérité.  Monseigneur,  passé  ce  terme,  la  longueur  commancera 
de  m'eslre  suspecte  quoyque  j  aye  grand'  peyne  à  croire  qu'il 
soit  possible  quo  ledit  sieur  duc  en  soit  venu  sy  avant  pour 
rompre  quand  les  aOïiircs  sont  en  sy  bon  estât  de  satisfaction 
pour  luy,  et  d'autant  mobs  que  je  ne  puis  concevoir  à  quelle 
iin  il  a  résisté  depuis  3  mois  aux  continuelles  solicitations  des 
ennemys  pour  les  assister  dans  le  besoing  qu'ilz  en  ont,  pour 
ne  leur  donner  contantement  ny  à  eux  ny  à  nous,  et  demeurer 
dans  une  posture  non  seulement  inulille,  mais  suspecte  aux 
uns  et  aux  autres,  sans  avoir  absolumant  conclud  ny  pris  ar- 
Kont  de  personne.  Peu  de  jours.  Monseigneur,  expliqueront 
cet  éni^^nie;  cependant  les  choses  iront  en  avant  en  nostre 
faveur,  et  il  faut  de  nécessité  qu'avant  qu'il  soit  3  ou  3  jours 
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le  scandalle  secret,  qui  n'est  encores  conn  qne  de  la  pensép, 
devienne  pnbliq. 

Les  noavelles  que  nous  avonfi  icy  de  M'  le  marescbal  de 
Tarenne  sont  qu'il  est  too^onrs  en  présence  devant  l'armée 
de  Bavière,  laquelle  s'est  sy  bien  postée,  qu'il  est  très  dilîdle 
de  la  joindre  sy  elle  ne  veut.  Le  général  major  Rose  n'a  pas 
laissé  néantmoins  de  luy  dérnre  entièrement  600  chevaux.  Le 
colonel  Canofsqui  (Kanowski),  qui  commande  dans  Friboni^, 
mande  audit  sieur  maréchal  qu'il  ne  se  presse  point  de  lu 
eecouTÎr,  et,  qu'encores  qu'après  3  asssulz  les  enneroys  ayent 
emporté  l'un  de  ses  fauibourgs,  sy  le  reste  leur  couste  autant 
à  proportion,  il  mettra  cète  armée  hors  d'eslat  de  conserver  la 
place  après  l'avoir  prise.  Les  mesmes  nouvelles  dizent  anssy 
que  nostre  armée  incom ode  beaucoup  celle  des  ennemys  pour 
les  convoys  do  leurs  vivres  et  qu'elle  commsnce  à  pastir  bien 
fort.  On  adjousie  encore  que  Jehan  de  Veit,  s'estant  monstre 
avec  mil  chevaux,  a  esté  poussé  de  sorte  qu'on  le  croit  fort  en 
désordre  ;  mais  on  n'en  sçayt  pas  le  détail,  l'ordinaire  quy  a 
porté  ces  idvis  estant  party  lï-dessus.  Il  faut  advouer.  Mon- 
seigneur, qne  c'a  est^  un  coup  bien  hardy  au  général  Mercy 
de  s'engager  à  ce  siège  sy  près  de  M' de  Turenne  ;  il  en  faut 
veoir  la  fin...  "     A,  C 


cioip  ds  sc)uiiiudt,aaiuiii«t  iah. 

Je  me  suis  donné  l'honneur  d'escrire  i  Vostre  Ëminence  il 
y  a  trois  ou  qnatre  jours  et  luy  mandois  l'advantage  que  l'on 
avoit  eu  sur  une  partie  des  ennemis,  qui  continuent  tousjonrs 
le  s^ge  de  Pribourgh  où  ils  se  ruinent  beaucoup  d'infanterie  ; 
de  sorte  qu'il  semble  qu'il  sera  plus  advantsgeni  '  o  de  tourner 

1.  Lm  paaign  entre  guiUamKi  lont  chiBMi  «t  (ndu^li. 
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^'s  forces  sur  le  Rhin  après  la  |irise  de  Gravelines  que  si  on 
fust  venu  dans  le  fommence  [lient  de  la  saison,  parcequa  l'arméi' 
de  (iallas  so  trouvera  cogagéc  conlro  Torstenson;  ou  bien, 
.s'il  ne  rentre  point  en  Allemagne,  elle  attaquera  apparenicni 
ijuelquo  place  comme  Leipsic,  Erfurl  ou  Olmuti  n.el  comme  cela 
elle  se  trouvera  "  engatrée  loing  du  Rliin  »,  outre  que  a  l'armée 
de  Bavière  sera  diminuée  de  Ijeaucoup  »,  estant  certain  »  qu'elle 
esloit  do  dix-liuit  mille  hommes  quand  elle  est  sortie  de  ses 
(|uarHers  n;  si  l'on  ne  tasclie  u  avec  de  grandes  forces  de  se 
ri'ndre  niaislre  du  Rliin  celte  année,  les  choses  »  devîendronl 
«  hion  plus  dilliciles  »,  car  il  no  Tault  point  que  l'on  se  flatle 
u  de  l'roiro  q«e  l'Allemagne  soit  si  espuisée  n;  il  est  vra; 
n  quelle  n'est  point  si  riche  qu'elle  a  esié;  l'Empereur  el 
llaviére,  dumeurans  maistrcs  de  Souabo, Wirlemherl,  haut  Pala- 
tinal  el  Kranconie,  peuvent  maintenir  de  fort  belles  armées  « 
el  bien  traicttées,  sans  «  qu'ils  despensent  rien  que  ce  qu'ils 
prendront  sur  !o  pavs  o. 

Illaudroit  u  que  l'armée  que  l'on  cnvoyeroit  vint  parSaverne. 
el  descendant  en  Alsace  «  nous  concerterions  ensemble  n  ce 
qui  seroit  •'  pour  le  mieux,  el  qu'elle  eusl  un  bon  ecquipage 
de  vivres  et  d'artillerie  •>  ;  si  c'est  «  M' le  duc  d'Enguien,  je 
luy  obéii'ay  comme  je  dois  n;  si  c'est  une  autre  •  personne  ». 
je  contrihueray  «  delout  pour  me  bien  accommoder  avec  luy  •>. 

u  Si  on  attend  dans  Tarrière-saison  n,  cela  sera  entièrement 
»  inutile  »;  îi  moins  u  d'un  effort  celle  année  ou  d'une  grande 
fortune  »,  il  est  certain  o  que  cette  armée  se  diminuera  et 
celle  de  l'ennemy  s'augmentera  extrêmement  »,  estant  certain, 
a  faute  de  quartiers,  et  aussi  dans  la  mauvaise  opinion  qu'il.t 
prendront  des  alfaires  »,  voyants  qu'il  «  leur  faudra  tousjours 
n'passcr  le  itliin  »,  el  qu'ils  auront  tr  trèi>  grande  difficulté'de 
se  pouvoir  maintenir  l'hiver  ». 

Pour  les  vivres,  on  en  trouvera  en  Alsace  avec  de  l'arg^l, 
et  aussi  des  munitions  de  guerre,  excepté  des  boulets  qu'il 
faudra  porter,  «  et  envoyer  quelqu'un  devant  ■  pour  faire  les 
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acbapla  néc«ssain<s;  ■  on  trouvera  aussi  a  Brisac  des  ■  pièces 
d'artillerie  en  boD  estât,  mais  il  fault  *  mwier  les  chevaux  >. 

Si  j'eusse  esté  en  autre  lien  qn'icy,  l'infanterie  nouvelle 
n'eust  pas  peu  subsister  faute  de  chariots  de  vivres;  il  me 
fandroit  au  moings  deux  cents  chevaux  ;  il  faut  faire  toutes 
les  voilures  pour  les  chevaux  que  l'on  prend  dans  les  villes, 
ce  qui  couste  extrêmement,  de  sorte  qu'il  faut  que  celte  année 
face  aveo  de  l'argent  ce  que  celle  desennemis  faict  aux  despens 
du  pays  qu'il  ont  derrière  eux. 

H'  Rosen  envoit  un  cap^ilaine]  qui  est  avec  luy  proposer  la 
levée  d'un  rég[imeDt]  de  dragons;  il  ne  demande  pas  tout 
l'argent  qu'il  fault  pour  cela;  mais  en  luy  avançant  deux  cent 
pisloUes  par  compagnie  et  l'asseurant  que,  le  régiment  venant 
un  peu  en  bon  estât,  on  l'asùsteroil  du  reste,  j'asseure  V.  É. 
qu'il  y  mettra  plus  tost  du  sàett  que  de  nieilre  celuy  du  Koy 
dans  sa  bource  ;  il  sert  avec  grande  affection  et  mérite  bien 
que  V.  É.  t'assenre,  par  cet  bomme  qu'il  envoit,  que  la  Reine 
luy  donnera  quelque  récompense.  U  est  très  nécessaire  d'a- 
voir des  bons  dragons  dans  cette  armée;  les  ennemis  en  ont 
plus  dé  quinze  cenU,  et  H'  Rose  est  plus  capable  de  faire 
cette  levée  que  qui  ce  soit. 

(  U'  d'Erlach  a  tesmoigné  à  Charlevois  ^  qu'il  avoil  envie  de 
fe  retirer  et  demandoit  combien  on  avait  donné  à  des  gou- 
verneurs en  France;  ce  n'a  esté  qu'un  discours  a,  qui  a  néan- 
moins »  esté  assez  avant  ».  Je  crois  qu'il  n'y  a  pas  de  <  danger 
do  continuer  'a  luy  en  faire  parler  sous  main  n  ;  V,  É.  me 
mandera  ce  qu'on  voudroit  faire  pour  tuy;  en  co  cas,  ce  n'est 
pas  t  une  chose  à  faire  esctater  «  ;  à  cette  heure  *  personne 
n'en  scait  rien  >.  Je  crois  qu'il  n'y  a  ■  personne  plus  propre 
pour  cette  charge  que  M'  d'Autnont  ;  il  a  toutes  les  qua- 
lité! ». 

Je  ne  double  pas  que  V.  Ë.  n'ait  donné  ordre  à  une  monstre 
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pour  cette  armée;  je  la  suplie  de  croire  que  cela  est  tout  ï 
faict  nécessaire  cl  que  les  oRIciers  ont  employé  tout  l'accent 
qu'on  leur  a  donné  et  ce  qu'ils  ont  pris  en  Lorayne  pour  se 
remettre,  et  qu'ils  sont  en  grande  nécessité  ;  ils  m'ont  demandé 
si  je  n'avois  point  de  nouvelles  de  leur  argent;  je  crois  qne 
dans  pou  de  temps  ils  me  viendront  trouver  pour  cela.  L'année 
de  Bavière  n'a  donné  que  quatre  mois  cet  hiver  et  en  faict 
loncher  un  à  celte  heure  ;  il  pourroit  y  arriver  un  accident  il 
moins  que  d'avoir  bientost  de  l'argent 

Je  suplie  V.  É.,  H'  de  Tracy  quittant,  de  vouloir  avoir  icy 
une  personne  à  qui  elle  se  fie  pour  le  maniement  des  finances  ; 
car,  à  moins  d'oâviler  beaucoup  de  frais  par  la  commodité  des 
quartiers,  les  parties  inopinées  qui  ne  sont  point  dans  les  autres 
armées,  comme  l'achapt  de  bleds,  gages  des  commis,  leurs 
despences  dans  l«s  villes,  les  gages  des  officiers  d'artillerie, 
entretien  des  chevaux,  l'achapt  des  munitions,  payement  des 
rançons,  sont  des  despences  si  grandes  que  cela  ne  se  peut 
pas  imaginer;  je  ne  scaurois  encores  avoir  assez  de  valets  pour 
le  peu  de  chevaux  que  l'on  a  pour  l'artillerie,  et  si  je  m'as- 
senre  qu'il  en  a  cousté  plus  de  huict  cens  pistolles;  V.Ë.  peut 
s'imaginer  les  au^s  despences  k  proportion,  de  sorte  que  si, 
outre  la  monstre,  on  n'envoyé  de  l'argent  pour  les  parties  extra- 
ordinaires, on  demeurera  entièrement  court...  C.  P. 


M.   LE   PMNCE  A  M.    LB    DUC. 

P«ii.SI  jnniot  IB4I. 

Mon  fils,  vous  verres  par  la  lettre  que  j'escris  b  H'  Girart  la 
responsse  à  toustes  vos  lettres;  je  fais  mon  possible  pour  tout 
ce  que  désires.  Resta  quatre  choses  li  vous  escrire  :  la  pre- 
mière, c'est  que  vous  devés  demeurer  certain  que  pour  voslie 
seul  respec  H'  de  S'  Estienne  ne  sera  nullement  recherché 
de  l'affaire  que  scavés,  et  outre  aura  sa  grtce  dans  quelque 
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temps  assenrément;  la  seconde,  l'on  vous  Tera  raison  très 
honorable  du  marquis  de  Rolelin,  et  je  croy  que  desjk  il  seroit 
osté  de  sa  charge  sans  H'  le  conte  de  Brienne  ;  c'est  un  inso- 
lent, Taul  le  chastier  tout  de  bon,  et  je  vous  y  assisteray  jus- 
qnes  au  bout,  et  vous  avés  un  intérest  notable  de  ne  luy  par- 
donner pas  qu'en  perdant  sa  charge,  et  ne  faut  nul  gouverneur 
à  Rliains  que  les  maire  et  eschevins  qu'il  faut  que  faciès  louii 
les  ans,  lesquels  vous  doivent  aussi  demander  pardon,  car  \l» 
sont  en  faute  d'avoir  obéi  eu  marquis  de  Rotelin  contre  vous, 
o'aianl  veu  nul  commandement  du  Boy  ny  de  la  Reine  con- 
traire ans  vostres  qui  estes  le  supérieur;  mais  ils  sont  escu- 
sables  pourtant,  aiant  obéy  k  leur  impertinent  gouverneur; 
vous  en  aurës  satisfaction.  La  troisiesme  :  souvené^^  vous  de 
presser  et  escrire  qu'on  achève  vostre  affaire  de  Stenay.  Pour 
la  dernière,  vous  verres  ce  que  l'oo  vous  mande  ;  on  m'a  tout 
communiqué  et  vous  avés  beaucoub  d'obligation  k  M'  le  car^ 
dinalHasarin,  car  on  remet  le  tout  à  vostre  discrétion;  néant- 
moios  je  trouve  ce  que  l'on  vous  mande  fort  raisonnable  et 
ulille  pour  vo  Ire  honneur,  et,  si  j'estob  en  vostre  place,  je 
ferois  sans  bagige  ny  délay  ce  que  l'on  désire  de  vous  par 
une  coursse,  et  reviendrais  tout  à  l'heure  après  vostre  effet 
fait,  et  je  vous  asseure  qu'à  vostre  retour  on  vous  assistera  de 
touU.  A.  C. 


M.    LB   UDC  A   VAUBIN. 

Cnmp  d<  Siint-LïunDi,  aSJDÎlIel  tSU. 

J'ay  eu  nouvelle  aujourd'uy  que  l'accomodement  du  duc 
Charles  est  Ma  avec  les  ennemis;  mais  quoyque  toutes  les 
apparences  y  soient,  je  ne  laisse  pas  de  continuer  tousjours  ma 
marche,  ne  peuvent  y  adjouter  une  entière  créance  que  je 
n'aie  nouvelle  de  H'  du  Plessis-Besanson  ;  je  m'avaoceray 
jusque  b  Thiraiville  où  je  seray  lundy,  et  de  là  je  prendray 
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mes  mesures  pour  l'eiécution  de  noatre  dessain,  suivent  ce  que 
je  sçauray  des  ennemis;  de  là  auasy  je  vous  maoderay  nostre 
dernière  résolution;  je  vous  demende,  Monsieur,  la  continua- 
tion de  riioniieur  de  vostre  amitié,  puisque  je  l'estime  au  delà 
de  touttes  choses...  C.  P. 

TURENNE  A   H.    LE  DUC. 

Camp  dsKnliiiigaii,  MjniUM  IM4. 

Je  me  remets  à  H'  Brachet  â  vous  dire  toutes  les  nouvelle:- 

d'ici;  il  s'en  va  vous  tiouver  on  diligence.  S'il  lous  plaist 
vous  avancer  à  Brisac  par  le  chemin  de  Saveme,  je  tiens  in- 
dubitable que  vous  combattrés  l'ennemi,  estant  impossible 
qu'il  se  retire,  de  la  façon  qu'il  est  engagé  au  deçà  des  mon- 
tagnes ;  il  y  va  du  restab  lisse  ment  entier  des  atTaires  d'Allc- 
ningne,  et,  s'il  vous  plaist  marcher  avec  diligence,  je  ne  doute 
point  que  vous  ne  faciès  la  plus  glorieuse  action  du  monde... 
A.  C. 

Omp  de  KroUingec,  ÎSjuilIct  1SI4. 

Craignant  que  le  bruit  de  la  reddition  de  Fribourg  ne  vous 
arresle,  j'ai  prié  H'  de  Traci  de  vous  faire  passer  ce  mot  en 
diligence,  par  lequel  vous  apprendrés  comme  ils  ont  fait 
trêve;  mais  leur  ay^nt  fait  dire  vostre  venue,  ils  traîneront 
certainement  le  traité  en  longueur  et  vous  donneront  tempe 
d'arriver,  et  selon  toutes  les  apparences  on  ne  peut  prévmr 
que  la  perte  de  leur  armée. 

On  m'a  mandé  que  vous  sériés  aujourd'hui  à  Saveme,  qui 
est  une  diligence  qui  me  surprent  avec  beaucoup  de  joie;  je 
vous  suplie,  Honseigneur,  de  la  vouloir  continuer,  espéraut 
que  ce  voiage  vous  apportera  beaucoup  de  gloire...     A.  C 
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J'ai  receu  la  lellre  qu'il  ïous  a  pieu  me  faire  l'honneur 
de  m'escrire  par  M'  du  Boquet,  el  me  remets  b  IT  d'Au- 
mont  de  vous  informer  de  toutes  choses,  espérant  qu'encores 
que  Fribourg  soit  rendu  vous  ne  laisserés  pas  de  trouver 
tnoien  de  faire  quelque  chose,  à  cause  du  peu  de  cognoissancc 
que  les  ennemis  ont  de  vostre  marche.  Vous  trouvères,  Mon- 
seigneur, le  canon  que  vous  demandés  à  Brisac,  et  aussi  du 
pain  tout  prest.  Je  m'assure  bien  que  vous  ne  doutés  pas  quo 
personne  du  inonde  ne  vous  rendra  plus  de  respect  et  d'obéis- 
saoce  que  moi,  qui  ferai  toute  ma  vie  une  professioa  particu- 
liaire  d'estre...  A,  C. 

HEIICT    A    PlCCOLOHim'. 


DabUD  vor  Pcelburg. 

Ew.  fOrat.  Gnadea  berichle 
ichhîerinit  gihorsamblich,  dau 
nuhdcm  aviso  einkommen  dee 
tlucd'An^uinimAniugebe^ifTen 
!>pi,  dsu  maa  darauf  in  ^haltc- 
aem  Ratb  coocludirt,  mit  der 
Armada  in  allhiesisen  Poslo  lu 
verbleitten  und  des  Feiudes  Ad- 
kunft  lu  crwarten.  Nun  ist  er- 
melter  dnc  d'An^io,  welcher 
aller  GeftuigeDeD  auasag  nach 
Qbcr  9,003  Hann  slai'k  gewesea, 
dca  2  Jimi  mit  seinem  Suceurs 
zu  Bre.vaach  auf  dieic  Seilen 
des  Rheins  herabergangen  uad 
Hicb  gleich  mit  den  ToorreniKh 


Il  Fribourg,  1 


it  iai4. 


J'ai  rbooneur  d'infonner  trè« 
humblemenl  Votr«  Grice  que  les 
demièrea  nouvelles  nous  ayant 
apprisqae  le  ducd'AngoieD  était 
eit  marche,  le  conaeil  décida  de 
iDaintenir  l'année  d*n«  le»  posi- 
liona  qu'elle  occupait  et  d'y  at- 
tendre l'ennemi.  Le  duc  d'An- 
guiBn,  qui,  d'après  les  déclara- 
tions des  prisonniera,  disposait 
de  plus  de  9,000  bommes,  passa 
le  Rbin  à  Brisach,  le  3  juin,  et 
Bt  immédiatement  sa  Jonction 
avec  Turenae;  le  3,  de  très 
bonne  heure,  il  occupa  l'ancien 
camp  de  Turenue,  situé  en  face 


s  Jour  par   Kttej  à  l'éle 
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Vulckcm  ronjungirt,  auch  dea 
3  dilo  içar  icillich  vor  Witlag  id 
dcm  ftlt  Tourrenischen  gcleich 
pregen  una  hinOber  gclegeiiRn 
Lsger  li^irt;  bftid  »ber  dsr&uf 
ist  Er  Toureune  mit  den  Wcy- 
mariiichen  Velckern  au(  der  Sci- 
icn  Dichst  eiaem  alten  Schloss 
durch  die  Buscb  aberejn  hohsD 
Berg  und  ungebranchten  V/eg 
lieruDdergBDgen  und  gcgen  dem 
Hauplquarlier  Ufbsusen  avaii^ 
lirt;  obiwar  solclier  Berg  mil 
^Tosscn  Buumen  mcietenthcili 
«ber  Buschen  verhaut  gewesen, 
dsBs  man  nît  vermutbet,  Bobald 
durchiukommen  mdglich  sein 
werde,  sa  hat  er  doch  mit  soi- 
cher  Me[ige  Valks  uod  bei  «kb 
^babt  vilcn  mit  llacken  verse- 
hen  gcnesen  Baueni,  mit  gro«- 
sem  Gewalt  und  Furie  anges- 
tant  und  in  gar  wenig  Stuud 
Platz  gemacbl  ;  h&t  er  anrangs 
mit  dem  Kuaavoik,  biaach  auch 
mit  der  Réitère i  durcbkommeD 
kSnneu. 

Als  wir  nun  solche  des  Fela- 
ilca  Intenlion  leitlich  vermerkt, 
haben  wir  g:leicb  vier  Hegi- 
mecter  lu  Fuu  uud  etiich  Ea- 
cadroDen  la  Pferdt  an  solch 
Orth,  wo  der  Feind  beraiiage- 
wolt,  gesetit,  seiacrAnkunftaida 
erwartet;  und  obtwar,  «ie  ergt 
gemelt,  der  Feind  mit  grosaer 
Furie  >uf  un»  angesetit  in  Hei- 
nang  durchiudringen,  so  bat  er 
docb  von  den  Unserigen  aolcbe 
Reaisl«ntgetunden,daw  solcher 
Rencontre  von  5  Uhr  Abend  die 
ganie  Nacbt  bindnrch  bi»   den 


de  noua.  Peu  aprèe,  le  marécbal 
se  mit  en  marche  à  la  t«te  des 
Weymsricns,  du  dite  d'an  vieux 
ch&teau,  et,  à  travers  les  bnis- 
Bons,  par  des  chemins  imprati- 
cables, s'avança  vers  le  quartier- 
^nèral  d'Uffliauacn.  La  mon- 
tagne était  couverte  de  grandi> 
arbrea  et  embarrassée  d'épti* 
buissons,  et  l'an  ne  pouvait 
supposer  qu'il  fût  possible  de 
s'y  frayer  promptement  un 
passage;  néanmoins  Turenne 
s'é]an;a  avec  ardeur  i  la  tële 
de  troupes  nombreuses  et  de 
paysans  munis  de  haches.  En 
peu  d'beures,  un  passa^  fut 
ouveit;  rinfanlerje  s'y  engagea 
d'abord,   la  caTalerie  la  suivit. 


Ayant  aperçu  à  temps  l'in- 
tention de  l'eunemi,  nous  avons 
sussilAt  placé  quatre  régiments 
d'inlanlerie  et  qnelqoes  esca- 
drons de  cavalerie  à  l'endroit  oà 
il  devait  déboucher,  pour  y  at- 
tendre son  arrivée.  Toujours 
autsi  ardent,  Turenne  nous  at- 
taqua avec  grande  furie  pour 
forcer  le  passage;  mais  il  trouva 
cbei  nous  telle  résistance,  que 
la  lutte  se  prolongea  lAute  la 
nuit,  depuis  5  heures  du  soir 
jusqu'à  4  heures  du  matin,  et 
même  plus   longtemps,  au   fea 
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•ndern  Morgea  TrOh  um  4  Uhr, 
js  noch  lâoger,  gegen  einander 
mit  Huïqoet  Bctaieueii  uuui- 
IbSrlicfa  Gontiauirt;  undderFeind 
iiit  allein  etlich  imilen  wider- 
Dmb  lurack^tTibflD,  BooderD 
Buch  VDD  den  Uascrigen  dieier 
Platz  muiiitanirt;  «id  Fruii6- 
siteber  Obrieter  nebea  etUcb 
FiJindricb  vom  Feind  ^buigen 
bekomiDeo,  und  2  Fïbaleinero- 
bert  wordeDi  auch  der  Obriat 
HauteiD  lodi  ^blieben. 

Ala  aber  uDlJtrdMeeii  der  Daca 
d'Aoguin  mit  seinem  Succui-aden 
gegen  des  Feindes  allem  I^gisi- 
Terudumit  Berg  uiid  Treacbc- 
menl,  alwo  der  General  Wacbi- 
meister  voq  Beusdienberg  daa 
CommBDdo  getahrl,  lumalen  oil 
weai^r  mit  sehr  groseer  Furie 
aoKefalleD,  jst  er  ivar  das  erst 
und  aiiJar«  Haht  mit  Verlust 
abgetrieben  worden;  vers  dritte 
aber  bat  er  sicb  einer  ScbauL 
bemûcbtigt.  Dabero  und  weil  wir 
besorgl,  er  mi»chte  uns  gar  auf 
den  Rackeukommen,  babeu  wir 
s&mmdicbe  Gênerais  Personen 
fOr  ratbaam  befunden,  den  ion 
Rcuscbenberg-  mil  deneo  bei  sicb 
gehabtea  Volkern  auch  StQcIccn 
mit  guler  Ordnung  an  uns  lu 
lieben,  und  uns  sâmintlich  auf 
eioen  aoderen  hoben  Berg 
nScbst  bei  Freiburg,  allwo  der 
Oliriil  Bouycr  mil  ecinem  Begi- 
menie  Bcbon  gcneaen  und  Poslo 
^raast  gehabt,  lu  seuen,  wie  es 
dann  gescbah  ohne  eiuig  Aler- 
men  oder  Veriblgung  des  Fein- 
do*.   Er  bat  aich   gleîch  ancb, 


centinu  des  moasqueti-  L'en- 
nemi fut  repoussé  plusieurs  fois 
et  les  ultras  se  DMinliureul 
dans  la  position  :  un  colonel 
français  Tat  pris  avec  quelques 
porte-drapeau;  deux  petits  dra- 
peaux tombèrent  en  nos  mains; 
le  colonel  Uatitein  est  resté  mort 


Cependant  le   duc  d'Ancien 

de  Turie  la  montagne  retran- 
cbée,  situés  en  face  de  l'au- 
cleo  camp  de  l'ennemi,  et  len 
retrancbemeuts  où  le  général 
de  Renscbeiiberg  était  posté. 
Bepoussé  deui  fois  avec  pertes. 


attaque  le  rendit 
maître  d'un  fort.  Craignant  que 
l'ennemi  ne  tombit  sur  no« 
derrières,  tous  les  gènérsQi  et 
nous  avons  jugé  prudent  d'atti- 
rer à  nous  en  bon  ordre  M.  de 
Reuscbenbcrg  avec  fcs  troupe!^ 
ot  ses  canons,  et  de  nous  rendre 
tous  sur  une  haute  montagne, 
près  de  Fribourg,  où  le  colonel 
Rouyer  s'était  déjà  placé  avec 
son  régiment;  ce  plan  fut  eié- 
cuU  saDs  que  nous  ayons  été 
inquiétés    ou     poursuivis     par 

lui-ci  y  reconnut  noire  présence 
et  se  rangea  en  bataille  en  face 
de  nous,  là  même  où  nous  avions 

tenta  rien,  soit  à  cause  de  la 
Cono   pluie   qui    tombait,   aoit 
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■obsld  et  recbt  Tag  worden,  und 
recognoseirt  àui  wiraMort  siad 
im  FUchluid,  wo  uuser  Lager 
gesUDden,  gegen  unsia  BaUglis 
irestelU;  UDd  selbig«o  Tsfc,  ftb  es 
weg«n  dei  eiagehllsnen  itarkcn 
UegBDwetter,  odcr  warumb  ges- 
chftb,  Nichu  lentirl;  daauDsdie 
Weil«  geben  hat,  uni  sovlel  ia 
M  kiincr  Zeit  suctk  bei  aolchem 
ableo  WeLUr  lu  treDchireo  und 
lu  verbftDen,  Ali  er  non  den 
Kanien  Tag  sldi  geatauden,  hat 
osdas  An<iclieiii  gehabt,ali  wann 
dei'Feiad  marchiran  und  wieder 
inrBckgohea  wollte;  allein  isl 
ein  Reiter  vom  Sportkhiichen 
Refcimente  aurf^rlssen  und  hia- 
aberi^elaufen,  darauTder  Feind 
sich  Imn  nider  umgewandt  und 
Bich  ina  alte  Lager  logirt.  Wie 
die  GeraDgenoii  sagen,  hat  el 
dem  Feiud  rerorirl,  dasa  wir 
Willeni  waren,  di'o  Bagage  forl- 
zuschiclien  und  un«  lu  retirîren  ; 
darauf  er  gleich  am  Morgen  frah 
RpBolution  fcefasst,  uns,  wic  ea 
such  geschah,  lu  attaquircn,  in 
MeinuDg  wir  wOrden  oit  Stand 
halten,  sondera  Khon  im  Sprung 
sein  andvieiteraNiclits,  aïs  uns 
lU  retirircii,  begehren.  Uat  aber 
Bolebcu  Widerdtttnd  gefundeo, 
□bwohl  er  mit  solcher  Furie  als 
jemalea  so  lange  als  dieier  Krîeg 
warht  geHchehen  j  lu  unter- 
scbiedlicb  Mahleu,  Ja  bis  ia  die 
Nacblhineinan  uDBgesetit,d<iBs 
ihin  ein  Feld  marge  hall  sambt 
TÎel  Obristen  und  Otliciere  ueben 
vielen  Todliin  Bitienbliebcn,  dass 
er  geniaslich  sobald  an  uni  in 


pour  une  antre  raisoD,  ce  qui 
nous  permit  de  nous  retrancher, 
autant  cin'il  Atait  possible  en  ce 
peu  d'heures  et  par  un  si  inaa- 
vais  temps.  L'ennemi,  qui  était 
realé  en  place  tonte  ta  jonrnâe, 
fit  mine  de  vouloir  se  mettre  en 
marche  pour  se  retirer;  mais 
un  cavalier  du  régiment  Sporek 
ayant  déserté  et  passé  dani  ses 
ran^,  il  s'arrêta  court  et  rerini 
se  loger  dans  l'ancien  camp. 
Ainsi  que  le  disent  les  prison- 
niers, ce  tranaruge  annonça  ■ 
l'ennemi  que  noua  étions  décidés 
à  expédier  les  bagages  en  avant, 
et  i  nous  retirer;  sur  quoi  ce- 
lui-ci résolut  de  nous  attaquer 
le  Jour  suivant;  il  nous  attaqua 
en  elTet,  croyant  qu'étant  d^i 
en  marche,  doos  ne  pourrions 
pas  njai-ter,  et  que  noua  ne 
demaoderiouB  pas  mieux  que 
de  nous  retirer.  Mais,  qDoiqo'il 
nous  ait  attaqué  à  diverses  re- 
prises, et  m^me  jusqu'à  la  nuit 
tomlunte,  avec  la  furie  habi- 
tuelle qu'il  montre  dans  cette 
guerre,  il  trouva  telle  résis- 
tance qu'il  perdit  un  maréchal 
de  camp,  bon  nombre  de  colo- 
nela  et  d'offlciers  tuéa;  il  ne 
tentera  ceruinement  rien  de 
sitût  contre  nous  sur  ce  terrain  ; 
et  li  sa  cavalerie  n'avait  pas  été 
de  beaucoup  su[)érieore  à  la 
nuire,  une  action  générale  se 
serait  engagée,  qui  noue  eùl 
permis,  Je  crois,  de  l'ettemii- 
ner.  Pendant  la  nuit,  rennemi 
BO  retira  en  silence  et  rentra 
dans  son  camp;  il  y  est  encore 
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diesem  Po«to  weiter  Nichti  lenti- 
rea  wQrde;  nod  vire  er  an  Bei- 
terei  uni  m  lUrk  nit  Oberle^n 
KeweseD.sowHreeBgewLsatn  eia 
llauptactioD  kommeD,  und  mit 
soirfaem  Femd  hoffendlicb  ein 
End  gemicbt,  worden;  wie  er 
danD  in  der  NuJil  in  «Uer  SliUe 
milRiDtArltuungvielerTodtea, 
du-anter  eia  FetdmarMliftlI  und 
vkl  Obritten  «ind,  tucb  StQck- 
Kapeln^PulvMDDdetlich  Schani- 
Zeug  in  sein  Ltger,  wo  sr  an- 
Jetu)  ial,  lurflckgaDgen. 

Wir  haben  aber  ans  Uang«l 
Rsiterei  aiQaien  innebalten;  und 
hatdBrFeiDdiViealleGeTangenfl 
(auch  llb«r«cbickle  Trompeter 
und  Tambour)  referiren,  eltlcb 
laiitendanlodtennndgeschidig- 
lon  ein^bOMU  Wir  hftben  iwar 
aueb  keine  Seiden  dabei  gen- 
poanen,  Bondernetliche  hondart 
verlorenj  allein  al  dar  meiste 
Scbad  und  Verluit  jn  dcm  dasi 
ein  gelreuer  Diener  Sr.  Churf. 
Drl.  ala  main  Rrud^r  der  Ge- 
neral-Wachtmeiater,  âucb  der 
Obrist  MQhr  lodt  g«bliebea  und 
viel  Officiers  ^quetacht  worden. 


Sonilen  *teht  der  Feind  in 
geinem  geraaitem  Poala,  aii  in 
uQterni  gebabt  alUm  Lager,  und 
wir  gcgen  ibm  albier.  Er  bal 
geatern  Abeadaauch  angefaDgea 
lu  schanieD,  aber  heule  Trah 
um  4  Uhr  haï  man  in  «cioem 
Lag«r  Boutta  Sella  gebtasen.  Wir 
verichanzen  uns  stark  und  b«im 
Allerbeiten   als    m^Iich;    aod 


k  préaeat;  il  laiitait  inr  le  («r 
rain  une  fonle  de  morts,  dont 
un  maréchal  de  camp  et  plu- 
aienrs  colonele,  des  boulets,  de 
la  poudre,  de*  outils. 


Faute  de  cavalerie,  noua  avoua 
ddnouï  arrêter^  selon  le  rapport 
de  tous  lee  prÎBonniera  (et  aussi 
du  trompette  et  du  tambour 
qui  ont  été  enroyés),  les  perles 
de  l'ennemi  s'élèvent  k  plusieurs 
milliers  de  morts  et  de  blessés. 
Nous  Buiai  avons  soulTert  et 
perdu  quelques  centaines  d'hom- 
mes, mais  le  principal  dom- 
mage et  la  plus  fraude  perte 
coasiatent  dans  la  mort  d'un 
Adèle  serviteur  du  prince-élec- 
teur, mon  Trére  le  gt^néral- 
wacbt  iieisler,  daos  celle  du  co- 
lonel HOhr  (Htebr),  et  dins  la 
mise  hors  de  combat  de  beau- 
coup d'odiciers. 


>î  dans  U 


i  se  retrancher;  mais  aujour- 
d'hui, à  i  heures  du  matin,  on 
a  sonniï  le  boute-selle  dans  son 
camp.  Nous  nous  retranchons 
■usai  bien  que  possible,  quoique 
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abzntir  dMs  wi  Foaragti  hftrt 
bergehen  wQrde,  msMen  wir 
daon  KhoD  solchc  nâher  nit  aix 
in  H,  7,  S  SluDd  abholen  mUs- 
sen;  so  «Ordt  dei*  Feind  doch 
ebcn  80  wenig  ait  wir  &us  Han- 
gcl  solcher  Pourage  laog  aida 
ilehea  vcrbleibea  koonen... 

r.S.  de  U  nuiD  da  Ueicj. 
SI  disse  che  vengano  aiicora 
cinqufl  milita  infanleria  et  cava- 
Icriaal  inimico;  ia  queata  ptnto 
non  mi  potera  forzare,  ma  >i 
polera  render  maieslro  di  la 
campatrna;  si  io  havesse  ancora 
i,WIO  CBTfllli  e  Uinta  infaDteria, 
io  sperirai  con  l'adiulo  di  Dio 
far  gli  rispasare  il  Rehno.  Spero 
che  il  mio  palroae  Tara  rismon- 
tar  la  nostra  cavalleria  a  piedi 
COQ  dilieentia;  ma  per  l'înfan- 
teria,  non  ho  remedio. 


les  «ifrea  noua  manquent;  noiu 
sommes  déjà  mainlenant  forcés 
de  les  chercher  à  uoe  distance 
de  6,   7  ou  tl  beitres.  L'ei 


On  dit  qu'il  vient  encore  i 
l'ennemi  cinq  mille  hommes 
d'iafonterie  el  de  cavalerie;  il 
ne  pourra  paa  me  forcer  dan« 
ce  poste,  mais  il  pourra  se  ren- 
dra maître  de  la  campagne;  si 
J'avais  encore  2,000  cavalien  et 
autant  d 'infanterie,  j'espérerais, 
avec  l'aidB  de  Dieu,  lui  faire 
repasser  le  Rhio.  J'espère  qne 
mon  maître  fsra  remonter  bien- 
lât  notre  cavalerie  démantée; 
mais  pour  l'infanterie,  il  n'y  a 
pas  de  remède. 

A.  A. 


H.   LE  DUC  A  SON   PERE. 

Camp  d<  Fiibourg,  8  aoat  IKl. 

Yolis  leirés  par  la  relation  que  je  vous  envoie,  et  vous 
scauréd  plus  particulièrement  par  Tourville  ce  qui  s'est  passa 
dans  les  deus  combats  que  j'ay  donnés  près  Fribourg  a  l'armée 
de  Bavière.  L'armée  des  ennemis  a  couru  risque  d'eslre  en- 
lièroment  defTaicle,  mais  du  moins  elle  a  esté  extrêmement 
ruinée;  pour  moy  j'ay  perdu  beaucoup  d'officiers,  el  entre 
au  lires  des  uostres  le  pauvre  Mauvilly  a  esté  tué;  certènemeat 
c'est  la  plusgrande  perte  que  nous  pussions  faire;  Longepierre 
m'a  prié  de  vods  escrire  en  sa  faveur;  mais  je  croy  que  vous 
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devés  considérer  ce  que  la  charge  a  coosté  aa  pauvre  Maurilly, 
et  avoir  soin  de  ses  paréos.  La  Boolaîe,  La  Place,  le  cheva- 
lier de  Rode  ODt  très  biea  féict;  La  Place  a  esté  blessé,  le 
cheval  de  La  Bonlaie  tué  ;  Chamilly  a  faict  des  miracles. 

Noos  avons  perdu  ua  oombre  très  grand  d'officiers;  H'  de 
TonrviUe  vous  les  nomera.  S*  Point  a  esté  blessé  apprèe  avoir 
faict  des  miracles.  Tonrville  vous  enlretiendTa  particulièr»- 
ment  de  tout  ce  qui  s'est  passé,  et  de  tont  ce  que  nous  alons 
foire.  J'ay  perdn  quantité  de  c^evaus  et  quasy  tonts  mes  gens 
ont  esté  blessés...  A.  C. 


H.  LE  DDC  À  KAZAKIM  '. 

Cunp  da  Fcibouig,  S  uùl  1S44. 

Je  vous  envoie  la  relation  de  tont  ce  qui  s'est  passé  dans 
nos  combats;  je  m'asseure  que  tous  l'aprouverés  et  que  vous 
jngerés  facilement  que  si  l'armée  de  Bavière  n'a  pas  esté  abso- 
Inment  deObicle,  au  moins  elle  a  esté  ruinée  en  un  point 
qu'elle  aura  bien  de  la  peine  à  s'en  remettre.  Pour  nous,  œ> 
lênement  noos  y  avons  perdu  du  monde,  mais  non  pas  à  com- 
paraison des  ennemis  ;  la  perte  est  tombée  beaucoup  plus  sur 
les  officiers  que  sur  les  soldats  et  il  ne  se  peut  dire  avec  quelle 
affection  et  quel  cœur  tout  le  monde  a  servy  dens  ce  ren- 
contre. 

Je  ne  vous  diray  rien  de  H'  le  mareschal  de  Guiche  ;  il  est 
trop  cogna  de  \oas  pour  qu'il  soit  besoin  que  je  vous  en  parle; 
tout  ce  que  Je  vous  en  puis  dire  c'est  qu'en  cette  occasion  il  a 
surpassé,  s'il  ae  peut,  vostre  attente.  M'  le  mareschal  de 
Turène  y  a  servy  avec  tout  le  cœur  et  la  capacité  imaginable. 
Uessieura  d'Espenan,  de  Paluan,  d'Aumont,  de  Toumon  et 

1.  Le»  dsDx  letUet  da  U.  la  Due  *  Uiurin  dei  8  et  IS  lofil  ISM  ont  M 
pobliMt  n«  1«  lUmoirH  i»  Lsnat  (Adilian  Uiebuid).  Noiu  liubliuou  ici 
la  l«ile  collatiouil  i^rl'OTigiiitlaiitognpti*. 
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de  Harcin  y  ont  Taict  des  merveillies,  vous  le  verr^  par  la 
relalion  que  je  vous  en  envoie,  et  je  vous  puis  dire  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  véi'ilable  ;  vous  me  cognoissés  assés  pour  croire 
que  je  n'aime  pas  à  mantir.  Leschelle  a  esté  blessé  tràs  dange- 
reusement après  y  avoir  servy  très  utilement,  et  on  ne  peut 
croire  quel  honneur  le  pauvre  Hauvilly  avoit  aquis  quend  il 
est  mort.  Touttes  nos  trouppes  ont  très  bien  faict  leur  devoir 
et  je  vous  jure  que  jamais  armée  n'a  esté  si  proche  de  sa 
perle  que  celle  des  ennemis;  Dieu  ne  l'a  pas  voulu;  nous  en 
relreuverons  peut-estre  l'occasion. 

Voslre  régiment  d'infenterie  a  Taict  tout  ce  qu'on  %a  pou- 
voit  attendre,  mais  principalement  le  marquis  de  Castelnsn 
s'est  signalé  au  dernier  point;  je  croy  que,  à  cet  heure  que 
n'avons  plus  de  sergent  de  bataillie,  vous  lui  devëa  envoier  la 
lettre  pour  sei-vir;  il  s'en  aquitera  très  bien  et  il  méiite  pins 
que  cela,  si  je  l'ose  dire.  Mes  régiments  on  faict  à  merveillie 
etj'ay  perdu  un  nombre  très  grand  d'officiers;  mais  entre 
Bultres  Chamilly,  mon  lieutenent  coronel,  et  S'  Poin,  premier 
capitaine  de  Conty,  y  ont  faict  des  miracles.  Le  régiment  de 
Persant  s'est  signalé  ;  mais  il  a  perdu  le  pauvre  La  Frésinetle  ; 
je  vous  conjure  de  vouloir  faire  avoir  la  lieutenence  coronelle 
à  Bou)-du-ik)is'  qui  en  est  premier  capitaine;  il  a  très 
dignement  servy,  et  si  de  plus  la  charge  luy  apartient  le 
droit. 

Les  ennemis  pâlissent  infiniment  et  j'espère  que,  avec  l'aide 
de  Dieu,  ou  nous  les  ruinerons  ou  du  moins  nous  les  oblige- 
rons à  nous  abendoner  Fribourg.  Nous  marchons  demain  du 
coté  du  Virtemberg  dans  le  val  de  Lentesling',  qui  est  un 
poste  où  nous  treuveroas  du  fourage  abondament,  d'où  nous 
pourons  tirer  facilement  nos  vivres  de  Brisac,  d'où  nous  in- 
commoderons înGniment  les  ennemis  en  tenent  avec  de  fors 

1.  Du  Boal-du-Doii  ent  pliu  tard  le  eomnundwiitiit  dn  rigimut  cl  mis 
durant  lei  guerres  civil». 
8.  LiagandcniLingeD. 
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partis  de  cavalerie  lousjoura  luur  dérièro,  et  d'où  nous  sorons 
CD  estai  de  des^sandre  te  Rhin  quand  nous  le  voudrons,  et  de 
Tormer  loi  dessin  qu'il  nous  plaira  do  ce  cosUi  là.  Tourville  vous 
en  entretiendra  d'un  qui  est  très  considérable. 

Je  mande  à  M'  Ârnault  de  m'amencr  les  Irouppes  qu'il  a; 
je  ne  sçjy  en  quel  estât  elles  seront  ;  mais  selon  cela  nous 
prandrons  nos  mesures.  Je  vous  prie  do  nous  vouloir  fortirier 
d'infenterie,  cela  est  absolument  nécessaire  en  ce  païs  icy.  Je 
croy  que  vous  estes  trop  de  mes  amis  pour  ne  m'assister  pas 
en  un  rencontre  où  il  se  présente  une  si  belle  occasion  et  si 
utile  b  t'Estat.  Je  ne  vous  puis  dire  avec  quel  zèle  et  quelle 
alTeclion  et  quel  cœur  La  Housfaie  a  servy  en  celte  occasion; 
il  a  eu  trois  chevaus  tués  sous  luy  et  une  mousquotade  au 
bras;  cela  mérite  bien  que  vous  le  Irétiés  favorablement.  Je 
croy  qu'après  ce  qui  s'est  passé  icy  personne  ne  scauroit 
treuver  h  redire  que  vous  le  Tassiés  servir.  Le  chevalier  de 
Chabot  a  eu  anssy  un  cheval  tué  et  a  Taictdes  merveillies; 
loutte  l'armée  en  rendra  tesmoignage  ;  je  vous  conjure  de  luy 
vouloir  faire  ressentir  les  effecls  de  vostre  bonne  volonté,  de  la 
mienne,  et  de  son  inëritLe. 

Nous  avons  perdu  deus  sergens  de  bataillie,  et  par  consé- 
quent, »i  vous  nous  donnés  M' le  marquis  de  Castelnau,  nous 
en  aurons  encor  un  de  manque.  Châtelus  est  icy  qui  a  esté 
blessé  de  deus  coups,  mais  quy  sera  biontost  guéry  ;  je  vous 
respons  qu'il  fera  très  bien  cette  charge  ;  si  vous  voulés  l'en 
gratifier,  je  vous  en  auray  une  très  particulière  obligation. 

Je  me  sons  obligé  de  vous  dire  que  la  cavalerie  de  l'armée 
allemende  est  au  meillieur  estât  du  mondo  et  que  certënement 
elle  est  inrmimont  meillicure  que  l'année  passée.  Ils  ont  très 
bien  emploie  l'argent  qu'on  leur  avoit  donné.  Pour  nous,  je 
vous  conjure  do  nous  envoler  nos  montres  le  plus  souvent  et 
le  plus  dilij^raent  qu'il  se  poura;  ce  n'est  pas  icy  un  péls  oii 
l'on  vive  pour  rien 
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Gerzë  el  Isigny  '  ont  faict  des  merveillies,  et  S'  Martin,  qui 
servoit  l'année  passée  h  l'arlillierie,  a  faict  icy  des  merveillies 
et  n'a  pas  peu  servy  en  cette  occasion.  C.  P. 


Camp  ds  Lugdentchallag),  ISuAI  IMt. 

J'envoie  le  châvHlier  de  Gremond  i,  la  Royno  pour  luy 
donner  advis  de  co  qui  s'est  passé  dens  nostre  dernier  ren- 
contre avec  les  ennemis,  où  nous  leur  avons  pris  leur  canon 
et  leur  bagage  ;  l'année  s'est  sauvée,  mais  arec  un  désordre  et 
une  confusion  estrange  ;  je  ne  croy  pas  qu'elle  se  puisse  si  test 
remettre.  Nous  slons  h  cet  heure  songer  h  ce  que  nous  pou- 
rons  entreprendre  et  dens  un  jour  on  deasje  vous  en  donneray 
advis  aGn  d'avoir  là-dessus  vos  résolutions.  Je  voos  supplie 
de  songer  â  nous  fonifier  d'infenterie,  parceqoe,  outre  ce 
qu'il  fault  que  nous  fassions,  il  faait  aussy  qu'il  en  reste  i 
t\'  de  Turenne  pour  s'establir  en  quartier,  et  il  est  b  croire 
que  Hatsfeld,  lo  duc  de  Loreino  et  le  reste  de  Bavière  se 
réuniront  pour  nous  wi  empescher,  si  les  Suédois  ne  rentrent 
en  Allemagne  et  si  Madame  la  Landgrave  n'entreprend  point 
de  divertir  quciquounes  de  leurs  forces.  Je  vous  sais  infini- 
ment obligé  de  la  commission  de  M' de  La  Uavière  et  de  ce 
que  vous  faicles  pour  mon  affaire  de  Stenay. 

Ce  que  i^ous  me  mondes  de  H"  de  La  Melleraie  et  de  Gas- 
sion  m'afflige  extrêmement,  et  je  ne  comprens  point  pour- 
qooy  on  a  voulu  faire  une  chose  qai  choquât  si  fort  H^  de 
Gassion  et  qui  est  tout  à  faict  injuste,  le  contraire  de  ce  qu'on 
a  faict  s'estant  pratiqué  dans  touts  les  aultres  sièges  qu'on  a 
faicts  ;  je  vous  prie  que  cecy  demeure  entre  nous. 

Pour  ce  qui  est  de  ce  secret,  je  ne  m'estonne  pas   qu'on 

1  Reni  du  Plsnii  ds  la  Bochi-plcain,  marqoii  da  Jinif,  lad  dd  Itn. 
—  Fno^oli  ds  Sricj,  chcTiliai  d'Iaign;,  puant  d«  Utduns  li  Priucnu, 
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l'ait  mandé  à  Paris,  puisque  je  ne  jugay  pas  que  ca  Tût  noe 
chose  fort  nécessuiro  à  garder  pour  passer  en  Allemagne  et  que 
moy-mesme  je  le  desclany  i  Umt  le  monde  pour  en  fuire 
prandre  ans  officiers  la  résolution  dfl  bonne  grâce,  et  par  leur 
example  y  mener  leurs  soldats  avec  gusieté,  el  je  vous  asseure 
que  cela  a  miens  rénssy  que  si  je  les  euese  trompés. 

Songes  à  nos  montres,  je  tous  supplie,  et  voies  un  peu  à 
les  faire  partir  plus  tost  à  causa  de  la  longenr  du  chemin  qu'il 
fsult  qu'elle  facent  et  la  difficulté,  ta  seconde  ne  pouvent  encor 
passer  si  tost  à  cause  des  Irouppes  du  duc  de  Loreine... 

Je  ne  sçaurois  vous  dire  assés  de  bien  de  nos  maréchaus  ny 
de  nos  aultres  officiers;  tout  le  monde  sert  avec  nne  passion 
incroiable.  _  C.  P. 

■AKAME  LA  PBINCgSSB  A  U.  LB  DUC. 

Firia,  18  lOùt  1S44. 

Mon  cher  fils,  j'ay  resu  une  très  grande  joie  de  l'asuranse 
que  H'  de  Tourville  m'a  donnée  do  vostre  bonne  santé,  après 
se  que  tuy  et  plusieurs  otrea  m'ont  dit  et  écrit  des  périls  que 
vous  avés  couni.  Je  loue  Dieu,  mon  cher  anron,  de  se  qu'il 
vous  a  préservé;  il  fault  bien  que  vous  luy  an  raodiés  grise 
et  que  vous  ne  soyés  jamés  ingrat  vers  sa  bonté  qui  vous  a 
miraculeuseman  préservé;  pour  moy,  il  ne  sera  jour  de  m? 
vie  que  je  ne  l'an  remeraie.  La  Rêne  me  vien  de  dire  qu'elle  a 
encore  eu  nouvelle  que  vous  avés  ancore  eu  un  gran  avan- 
Lige  sur  les  énemis  et  que  vous  avés  défect  l'infanterie,  se 
qui  a  donné  h  Sa  Magesté  une  très  grande  joie  et  à  H'  le  Car- 
dinal, qui  témoigne  avoir  pour  vous  une  pasion  très  grande 
et  fect  valoir  vos  servises  autan  qu'il  se  ponlt.  An  vérité  nous 
Iny  sonmes  très  obligés  et  à  la  bonté  de  la  Rêne,  qui  parle  de 
vous  avec  toute  l'estime  que  vos  servises  méritent;  mes  elle  est 
ftchée,  et  H'  le  Cardinal  ausi,  de  se  que  vous  vous  exposés 
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trop  daos  les  périls;  pour  moy,  moD  cher  aofan,  j'ao  suis  au 
désespoir  et  an  de  si  cruelles  alarmes  que  ja  ne  suis  an  repos 
ni  nuit  ni  jour;  et  vous  avés  bien  oublié  se  que  vous  m'aviés 
promis  de  vous  conserver  pour  i'amour  de  moy  qui  n'ay  de 
joie  ni  de  plésir  an  la  vie  que  par  voua;  conservés  vous  donc, 
mon  cher  anfan,  si  vous  m'émés,  el  croyés  que  je  vous  ème 
plus  que  ma  vie.  Je  suis  depuis  dis  ou  douse  jours  dan  kc 
Carmélites  où  Je  prans  des  eaus  cL  où  je  me  suis  retirée  depuis 
que  vous  avés  pasé  an  Alemapiie,  pour  prier  et  fère  prier 
Dieu  pour  vous,  afein  qu'il  vous  conserve  et  qu'il  vous  lïim- 
plise  de  ses  grùses  et  vous  donne  toute  sorte  de  bénédicsions. 

Je  ne  vous  dis  pas  la  joie  do  vostre  sœur  et  de  tous  nos 
amis  et  amies,  vous  la  pouvés  juger.  Je  n'ay  pas  loisir  d'écrire 
à  M'  de  Turène  et  au  maréchal  de  Guiche,  a  mon  nepveu  de 
Toumon  el  à  tous  nos  amis  ;  mos  je  vous  prie  de  leur  fore  un 
compliman  de  ma  part;  je  suis  bien  fâchée  qu'il  y  an  ait  de 
blésés  et  de  la  mort  du  pauvre  Movilli  '.  A.  C. 


OASPARO  DE  COLIGNV  A  M.   LS    DUC. 


Par  Dieu,  voilà  assés  bien  aller  pour  un  gardeur  de  fron- 
tière de  Champagne  et  pour  un  comandeur  de  camps  volants, 
et  voilà  ass^  bien  parlé  à  moy  pour  un  foutu  bougre  qu'il 
semble  que  le  ciel  n'ait  destiné  qu'à  passer  sa  vie  dans  l'admi- 
ration des  choses  que  vous  faittes.  Le  bruit  et  la  tempeste  des 
coups  éfroyables  des  lieus  où  vous  avés  porté  la  victoire  et  la 
mort  a  frapé  mes  oreilles,  et  la  renomôe  m'a  faict  scavoir  vos 
éxploicts  avant  qu'on  nous  les  eût  mandés  de  Paris;  elle  dit 
des  choses  qui  surpassent  l'imagination  ;  elle  dit  des  choses  qui 

1.  UiDvillr,  lD«  la  5. 
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serviroienl  plostost  k  composer  des  romans  que  des  histoires, 
et  encores  dans  ce  genre  d'escrire  je  ne  conoois  que  M'  de 
Gombervile  adsëa  hardi  pour  entreprendre  de  faire  un  roman 
de  vostre  histoire.  Vous  m'avés  fait  l'honneur  de  me  faire 
passer  quelquefois  pour  un  grand  menteur,  mais  à  ce  coup  le 
mensonge  aura  l'avantage  sur  la  vérité,  car  je  voua  respons 
que  la  postérité  croiroit  plus  aysément  ce  que  je  dis  que  ce 
que  vous  faittes.  Mais  foutre  de  la  postérité;  tout  le  monde 
vous  rend  justice  et  n'y  a  perstmae  qui  ne  schache  que  la  re- 
noraée,  avec  tout  ce  qu'elle  nous  publie  d'incroyable,  a  plus- 
tost  diminué  de  vostre  gloire  qu'elle  n'y  a  adjousté.  J'avois 
ouy  parler  de  gagner  des  batailles;  j'avois  ouy  dire  aus^ 
qu'avec  de  grandes  armées  on  en  forçoit  de  petites  rctran* 
chées;  mais  qu'en  deux  jours  on  gagnoit  trois  ou  quatre  ba- 
tailles et  forcer  une  armée  plus  forte  que  la  vostre  et  qui  ]us- 
ques  alors  a  passé  pour  invincible,  c'est  ce  que  je  n'avois  en- 
cores jamais  ouy  dire.  Pour  moy,  je  vois  bien  que  mon  destin 
m'a  privé  du  plaisir  de  tirer  l'espée  poor  vostre  service  dans 
une  ocasioo  si  signalée  où,  de  sens  froit  et  sans  bravoure, 
je  vous  proteste,  Monseigneur  et  mon  maistre,  que  je  vou- 
droia  avoir  laissé  la  vie  à  condition  d'i  avoir  esté  présent,  non 
pour  ma  vanité  particulière  ni  pour  l'espérance  que  cela  me 
deut  servir  h  la  cour,  seulement  pour  la  simple  passion  que 
j'ay  de  n'estre  pas  étemellemenL  indigne  de  l'honneur  de  vos 
bonnes  grâces  que  vous  m'avës  fait  l'honneur  de  me  pro- 
mettre et  dont  je  mérite  de  déchoir  si  vous  n'avés  une  bonté 
eitrordinaire.  Ce  sont  là  les  sentiments  où  est  le  plus  malheu- 
reux et  le  plus  passioné  de  vos  serviteurs,  et  le  comencemeat 
de  mes  douleurs  ne  m'en  devoit  pas  faire  espérer  une  suilte 
plus  agréable;  avec  cela.  Monseigneur,  je  vous  proteste  que 
ma  joie  surpasse  de  bien  loin  mon  déplaisir  et  que  je  suis  si 
sensible  à  ce  qui  vous  touche  que  je  ne  le  peux  plus  estre  à  ma 
mauvaise  fortune,  qui  ne  s^auroit  continuer  si  vous  me  faittes 
honneur  de  m'aymer  autant  que  vous  le  devés,  c'est  â  dire 
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autant  qu'on  doibt  aymer  une  personne  qui  ne  dépendra  jamab 
que  de  vous...  , 

Il  y  a  nn  homme  dans  cette  armée,  qui  est  W  de  Saint- 
Ibar  ',  qui  m'a,  il  y  a  déjà  loogtemps,  prié  de  vous  assurer 
de  l'exLreame  passion  qu'il  a  que  vous  ie  croyés  vostre  très 
humble  serviteur,  avec  ferme  dessein  de  persister  toute  sa 
vie  dans  cette  résolution  là.  A.  C. 


N»  VII. 


LIVRE   IV,  CHAPITBE  VI. 

AoAt  IMl.  —  Uat  1045. 


■I.    I.B    PRINCB  A  If.    LE    DDC. 

P»ri),  VT  wbl  1M4. 

Les  allarmes  oil  je  suis  que  mon  filz  aie  entrepris  des  choses 
impossibles  à  réussir,  me  mettent  au  désespoir,  principalle- 
ment  voiant  qu'il  avoit  en  main  à  jeu  seur  de  maialenir  sa 
grande  réputation,  et  de  continuer  à  faire  forcd  belles  con- 
questes,  sans  pouvoir  rien  craindre  le  reste  de  cette  cam- 
pagne. 

Il  sera  secouru  d'icy  de  tout  ce  que  l'on  pourra  dans  la 
constitution  des  aSaires  présentes;  mais  ou  ce  que  l'ou  lay 
envoie  sera  réduict  à  peu,  comme  il  verra,  parcequ'Arnaull 
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luy  mène  et  de  très  meuvuises  trouppes,  et  de  noureau  levées, 
ou  bieo  ce  que  Magaloti  mène  n'dtrivera  de  longtemps,  mesme 
sera  occupé  aillieure,  si  H'  de  Lorraine  s'approche  do  Worines 
comme  I'od  dict  qu'il  y  va. 

Paris  et  tous  les  amis  de  moQ  Gh  sont  eo  une  fâcherie  non 
pareille  qu'il  n'aye  faict  trois  choses;  la  première,  reprendre 
Pribourg  s'il  lepoavoit;  la  seconde,  revenir  attacquer  une 
place  deçà  le  Rhin,  non  delà;  la  Iroisiesme,  de  n'avoir  ramené 
les  trou[^s  qu'il  evoit  menées  selon  sa  parolle,  qui  l'avoieni 
si  gayemenl  suivy. 

Pour  Monsieur  de  LongueviUe,  ma  femme,  ma  fille,  et  moy, 
nos  aprëhenssions  sont  sans  mesure  de  le  veoir  si  loing  en 
lieu  où  tout  luy  tombera  sur  les  bras,  sans  que  nous  puissions 
guières  le  servir,  et  hors  d'espoir  de  le  veoir  bien  tost,  et  où 
tous  les  ennemis  se  joindront  pour  le  perdre,  sçachant  encores 
à  combien  de  périlz  il  s'expose,  le  vous  envoyerav  à  Metz 
quelques  coureurs  dont  je  voua  feray  présent.  J'y.  envoyerav 
la  monstre  de  mes  gendarmes  et  des  vostres  sans  délay. 

Je  vous  prie  de  vous  conserver,  et  de  croire  les  bons  con- 
seîlz,  et  non  intéressés.  Remerciés  Dieu,  priés  le;  faictes 
faire  en  vostre  armée  des  dévotions  publicques,  et  croies  qu'il 
donne  les  victoires,  qu'il  a  dressé  l'esprit,  et  conduict  les 
actions  de  ceux  qui  le  craignent,  et  au  contraire  qu'il  faict 
tomber  do  bien  hault  ceux  qui  l'abandonnent.  Pour  moy,  ma 
propre  vie  seroit  de  bon  cœur  employée  pour  vous  servir; 
M'  le  cardinal  Hazarin  faict  ce  qu'il  peut  pour  vous,  c'est  ce 
qui  me  console  ;  mais  réglés  vos  desseings  selon  la  possibilité 
de  vous  secourir,  eu  esgard  aux  aJTaires  présentes...    A.  C. 
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M.  LB   DUC    / 


Cunp  devint  Ftillitbaucg,  1"  uplembra  l&tt. 

Je  vous  suis  trop  sensiblement  obligé  des  soios  que  vous 
avés  pris  de  faire  valoir  le  pou  que  nous  avons  faict  auprès 
de  la  Royne,  et  de  tcnt  d'aullres  marques  que  vous  m'avés 
données  de  vostre  anùlié  pour  ne  vous  pas  renouvcller  les 
proleslations  quo  je  vous  ay  Taicles  d'estre  inviokblenient 
vostre  serviteur;  après  cela  je  croy  que  vous  ne  voulés  [dus 
de  conplimenl,  quoyque  l'afaire  de  Stenay,  celle  de  Cbàte- 
lu9,  de  Castelnau,  do  La  Houssaie  et  le  renfort  que  vous  nous 
envoies  eu  méritassent  bien. 

H.  de  Paliërc  vous  donnera  la  capitulation  de  Spire  qui  a 
receu  garnison,  et  vous  dira  l'eslat  de  uostre  siège  qui  val 
aussy  bien  que  nous  le  pouvons  souhaiter.  Ce  soir  nous  devons 
faire  à  la  première  garde  de  La  Moussaie  le  logement  a  la 
palisade  qui  est  au  devant  du  fossé.  Les  ennemis  font  ce  qu'ils 
peuvent  pour  se  remettre  en  estât;  Hasfeld  marche  pour  les 
joindre;  Bavière  leur  a  envoie  ^000  chevaus  pour  les  remon- 
ter, et  le  duc  de  Loreine,"à  ce  que  Tourville  m'a  dit,  revient 
de  deçà.  J'espère  que  M'  Arnault  nous  amènera  bientost  un 
secours;  je  ne  s^ay  pourtent  encor  au  vray  le  lieu  où  il  peut 
estro;  cela  nous  est  très  nécessaire  à  cause  des  grands  tra- 
vaus  qu'il  nous  fault  faire.  Après  la  prise  de  cette  place  nous 
lascherons  ii  profiler  des  avantages  que  ce  succès  nous  pro- 
duira et  je  ne  manqueray  pas  de  vous  avertir  ponctuellement 
de  tout.  Je  vous  supplie  de  songer  à  faire  venir  quelque  infan- 
terie, parceque  je  croy  que  vous  jugés  bien  qu'il  fault  que  la 
mienne  s'en  revienne  avec  moy  et  qu'il  en  fôult  beaucoup  pour 
les  garnisons  et  pour  la  campagne...  C.  P. 
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TUBENN&    A    II.    LE   DUC. 


U*7<Dce,  15  Hptoiubre  1944, 

Il  y  a  trois  des  priocipani  de  Haience  qui  sont  auprès  de 
moi  pour  traiter;  il  y  aura  fort  peu  de  difficulté  pour  leur 
accorder  tout  ce  qu'ils  demandent;  ils  ont  refusé  la  nuict  pas- 
sée Wolf  avec  sou  régiment,  k  cause  que  j'i  eslois  arrivé 
auparavant.  Dès  que  V.  A.  sera  icy,  tout  sera  en  estât;  qu'elle 
s^e  le  traité;  je  la  suplie  de  venir  aussi  proniteraent  qu'elle 
poura  ïi  Oppenheim,  et  de  Va  icy.  Toute  la  cavallerie  est  logée 
dans  le  chemin  ;  si  V.  A.  veut  avoir  en  parlant  de  VVorms 
escorta  jusques  à  Oppenheim,  elle  n'a  qu'à  prendre  le  rëg[i- 
roent]  de  Kanofaki  qui  est  à  Eck,  pourveu  qu'il  lui  plaise  le 
renvoier  promtement  de  Oppenheim  dans  son  quartier,  n'i 
aiaot  que  lui  qui  garde  tout  le  bagage...  A.  C. 

K.   LB  PRINCE  A  W.    LE  DDC. 

Bourgsi,  17  Kptiirbre  ISM. 

Mon  Tils,  vous  verres  par  la  lettre  que  j'escris  à  H'  Girart 
comme  j'ay  mis  ordre  i  tout  ce  dont  vous  m'escrivés.  J'es- 
père qu'on  agréera  ce  qu'avés  fait  pour  H'  d'Espenan;  vos 
miraculeuses  victoires  me  resjouissent  à  un  point  non  expri- 
mable. La  mort  de  M' le  conte  de  Tournon  m'aflige  hors  touste 
imagination  ;  vous  et  moy  ne  pouvions  faire  plus  grande  perte  ; 
je  Eolicile  ses  charges  pour  le  conte  de  Brion  ;  ma  femme,  mes 
lettres  et  La  Roussièro  font  tout  ce  que  peut  mon  pouvoir  de 
ma  part.  II  y  a  grande  dificulté  ;  laudra  voir  la  Qn  de  sa  bles- 
sure; Palluau,  sans  congé  de  vous,  a  envoie  demander  ses 
charges,  c'est  une   borible    impudence.    Je  fais  poursuivre 
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l'ordre  de  vostre  retour  et  de  vos  troupes;  mais  escnsés  moy 
si  je  vous  dis  qu'il  ne  vous  faut  nul  ordre  que  celuy  de  voslre 
jugement  i  envoies  à  SP  le  cardinal  Masariu  le  nom  de  celuy 
que  voulés  mettre  à  Steuay,  aSu  dans  vostre  retour  d'en 
prendre  possession.  Je  suis  ravi  de  vostre  santé  et  conserva- 
tion dans  tant  de  périls...  A.  C. 


TUHBMIE    A  H.    LB   DOC. 

Camp  d«  Luidiii,  15  HpUmbre  IBU. 

Je  ne  suis  arrive  icy  qu'à  la  nuict,  où  aussilest  j'ay  esté 
voir  M'  d'Auinont,  que  j'ay  trouvé  avec  un  visage  aussi  ferme 
et  tranquil  que  jamais.  11  y  a  un  chirurgien  prez  de  luy,  qui 
asseure  qu'il  n'a  pas  l'os  cassé;  mais  luy  affirme  tousjours 
qu'il  est  asseurément  cassé.  J'ai  esté  à  la  trenchée  pendant 
qu'un  de  mes  gens  escrivoit  ce  mot',  et,  au  retour,  ai  parié 
au  médecin  de  V.  A.  et  à  mon  chirurgien,  qui  ne  verront  que 
demain  la  blessure  du  M'  d'Aumont,  n'aiant  p?s  voulu  oster 
aujourd'hui  son  premier  appareil.  Us  en  ont  assés  mauvaise 
opinion,  mais  n'en  désespèrent  pas.  Je  n'ai  jamab  veu  per- 
sonne plus  de  sang  froid,  ni  plus  résolu  qu'il  est.  11  m'a  seu* 
lement  parlé  de  sa  charge,  afin  que  la  Reine  la  donne  à  sa 
femme.  Je  croi  qu'il  suffira  d'attendre  dans  un  jour  ou  deux  à 
envoler  à  la  court,  si  vo>'s  le  trouvés  à  propos.  Je  ne  suis  ar- 
rivé qu'à  la  nuict  et  fais  achever  la  batterie,  où  le  canon  sera 
cette  nuict;  elle  peut  estre  a  cent  pas  du  fossé.  On  travaille  à 
faire  des  blindes  partout  à  la  trenchée,  qui  est  enfilée  depuis 
un  bout  jusques  à  l'autre.  Je  ne  peut  vous  rien  dire  autre 
chose,  n'estant  arrivé  qu'à  la  nuict.  Je  croi  qu'il  seroit  à  pro- 
pos qu'il  y  vint  encores  nn  peu  d'inf^anterie],  de  sorte  que,  si 
V.  A.  trouve  bon,  mon  rég[iment],  Masarin  et  Nétancour  rïen- 

1.  Lu  pnmitTM  llgns*  ds  U  Icltie  na  lonl  pu  de  U  main  de  TUiouia. 
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droient  demain.  Il  n'i  a  pas  apparence  que  ceci  dure  loag- 


Je  vous  manderai  des  nouvelles  demaio  de  bonne  heure. 
A.  C. 


HAKIHILIBN,  BLECTEUI    I 


Oiewlbe  haben  aura  der  Bey- 
Uge   mit   mehrerm   genedigirt 

rrtniËaisch  General  Renog'  von 
Angnien  oit  allein  die  Vestung 
Phil  i  ppaburg  durcbdeaCommen- 
dftDten  frueieitige  und  unnoth- 
wendige  Ybergebuag,  •oodem 
gleich  dmor  auch  Worinba.  Op- 
penheimb.  Me  ni,  und  vermSg 
der  lezlera  Bericht  aucb  Creiie- 
oacb  durch  deren  aoieitige  Ac- 
ComodatioD,  nod  aiso  nnninchT 
dea  ganzen  Rheinstromb  vao  den 
Waldatetlen  an  bisa  auf  Biugen 
hinab  in  aein  Gewaldt  gebracht, 
Dod  aicb  DUDmehr  aach  auuer 
allenZweirel  mit  aller  Hacbtbe- 
mueben  wirdt,  wie  er  die  abri- 
gen  Jeoerseits  Rbeios  gelegne 
vettte  Plai,  Tornemblicb  Fran- 
tenthall,  gleicher  ge*tall  ero- 
bern,  und  alidaa  und  etwan  wol 
eber  Qber  Rbein  laf  dyaieiti 
kbomen,  gegen  Frankbea  avan- 
ciroa,  und  oitallpia  die  Hessen- 
CaateLiache  Velckher,  welche 
«ich  obne  diea  schoa  In  die 
i,ûl)0  sUrckh  ina  Biagaw  herauf 
begebea,  sondern  wol  anch  den 
KJjnigtiQarckh   tu    sich   lîehen 


Uunieh,  M  lepUmbn  KM. 

Vous  apprendrei  par  le  np- 
port  ci-joiEt  que  non  seulement 
le  duc  d'Anguien  s'eat  emparé 
de  ta  forteresse  ds  Philisbourg, 
que  le  commandant  lui  a  livrée 
prématurémoQt  et  aana  néces- 
sité, maia  que  les  villes  de 
Worms,  Oppenbeim,  Hayence 
te  sont  ausai  rendues  par  ca- 
pitulation, ainsi  que  celle  de 
Crenioacb,  d'après  les  derniers 
rapports  que  noua  avons  reçus. 
Il  est  maître  k  cette  heure 
de  tout  le  coura  du  Bbiti,  à 
partir  des  villes  Torestières,  Jo»- 
qn'à  Biogen;  il  va  s'efforcer, 
sans  aocun  doute,  de  conquérir 
toules  les  antres  places  fortes 
de  l'autre  cAlé  du  Rhin,  on  pre- 
mier lieu  Frankentfaal,  pour 
pouvoir  alors  plus  facilement 
passer  te  fleuve,  se  diriger  vers 
laFraaconic  et  attirera  lui, non- 
seulement  les  troupes  de  Hesse- 
Catsel,  qui  ont  remonté  la  vallée 
du  Rbin  au  nombre  d'environ 
f,000  hommes,  mais  aussi  celles 
de  Kfinigsmarck.  Tonte  a  son, 
dont  les  forces,  suivant  les  der- 
niers rapports,  sont  supérieures 
de  Z.ÙOÙ  chevaux  i  celles  de  ' 
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niag:e.  Dan  weil  dein  eiolangen- 
den  Bericht  nach  der  Dorstcn- 
sobn  BUfh  obuc  den  Kûnigia- 
marelch  umb  3,000  Pferdt  sterck- 
hcr  iat  ah?  Euer  MayiGeneral 
LeittcnandLGrafl'GillasB.Bokhaa 
er  den  KSnigainarckh  mit  seinen 
Vôlcthorn  wol  von  eich  geiin, 
und  eintwedcrcinabaonderlicho 
Diversion  vorncmmeD,  odcr  mit 
denn  Hcascn  und  Franzosen  con- 
juuiïiren  la^wn.  Und  van  auch 
schoo  die  Conjuiictioii  nit  ge- 
schicht,  «o  ÎBt  doch  der  Hcnog 
von  Anguien,  lumal  ihmo  aber- 
mslsa  ain  nouer  Suceurs  von 
0  Begimentern  lU  Pterdt  und 
^  RepimcQlern  lu  Fueg»  undcr 
dem  MagflUoti  »uss  NiederUndt 
zuekambt,  mit  der  AnzshI  mei- 
ner  Reichsarmaden  weitybcrle- 
gen. 

Und  obwol  beide  Veldmara- 
challen,  Graf  von  Haifeldt  und 
Merey,  resolvirt  und  allen  ni6- 
(;lichen  Fleiss  anwendcD  lu  ver- 
wohren,  dass  die  franiosiscbe 
Armaden  nit  flber  Rhein  hcriber 
komb,  se  ist  doch  ungewîss,  ob 
es  auch  tcedacble  beede  Veldt' 
marBcballen  mit  itirer  Hacbtund 
Sorgblt  weden  fto  allea  Orlbeu 
Tervâbrcn  konnen,  weil  dieFran- 
iosen,wieindcrBoilag  mit  meh- 
rera  au^gcOchrl,  alberait  gar  zu 
grossen  Vorthail  und  aile  vor- 
nemme  Poati  ani  Rbein  in  ihrem 
Gewaldt,  und  eia  lue^crichte 
Scbaffbruggca  an  der  Hardt  ha- 
ben.  Bel  dcin  allem  abcr  gehel 
mir  Bondcrbar  auch  m  gcmicth, 
wan  meio  anverthraule  Reicba- 


Totre  lieutenant -gépéral ,  le 
comte  Galias,  peut  parraitemeat 
se  passer  de  KSnigamarck,  et 
lui  laisser  faire  ou  une  diveT' 
sion  spéciale,  ou  sa  jonction 
avec  les  llessois  et  les  Fran- 
çais. Si  cette  Jonction  ne  se  fait 
pas,  le  duc  d'Anguien  ne  s'en 
trouvera  pas  moina  de  beaucoup 
supérieur  à  mon  armée  impé- 
riale, car  Hagalotti  lui  amène 
des  Pays-Bas  od  nouveau  ren- 
fort de  0  rOgiment»  de  cavale- 
rie et  de  7  régiments  d'inhn- 


Quoique  les  deux  feld-msré- 
cbaux,  le  comte  de  naifeldl  et 
Herc]',  se  donnent  toute  peine 
possible  pour  empêcber  les  ar- 
mées It^nçaises  de  traverser  le 
Rhin,  il  n'est  pas  certain  qoe, 
malgré  leurs  efforts,  ils  par- 
viennent avec  leurs  forces  k  dù- 
feadru  le  fleuve  sur  tous  les 
points,  car  les  Français  Jouis- 
sent de  trop  grands  avantages, 
sont  en  possession  de  toutes  les 
places  fortes  le  long  du  Rhin 
et  disposent  vers  le  Hardt  d'un 
pont  de  bateaux  tout  préparé, 
comme  on  le  voit  par  le  rap- 
port ci-joint.  Tout  ceci  me 
prooecupe  excessivement,  car  si 
l'armée  impériale  qui  m'est  con- 
fiée, et  qui,  avec  l'aide  de  Dieu. 
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armadn,  tis^i  ilaraur  oegst  Gotl 
diier  Zcit  die  DereDsion  der  he- 
robieen  CntysacD  nnd  des  Rcichs 
gegen  dcnn  Franioftcn  allein  be- 
«tehet,  einmahl  bo  der  guetr 
(ipt  Gotl  vnrliicttcn  woll,  einen 
Bruch  lejdon  soltc,  de^scn  man 
bei  den  Franiosen  Starckhea 
und  von  Tsg  la  Tag  mehrera 
luenemctiden  Armadeu  nit  ver- 
■icherli9l,da<<s  aursolcheoFahl 
lugleich  mit  der  Armada  auch 
die  herobipp  CraysB  in  Verluit 
gehen,  iind  oline  einigen  ferne- 
ren  M  idcrctandt  îq  der  tcindt 
Gewaldt  gpralhen. 

Whss  ich  bJsBher  Qr  ein  an-  . 
sehenllche  Armada  lu  Roas  und 
Puoaa  mit  aller  ZuegebSr,  mai»- 
(«ns  au8s  meineti  aignen  Mit- 
tien,  und  mitainen  BOlcben  gro»- 
«en  Sp<FH,  die  sich  weit  Obcr 
mein  Contributionsquotten  bo- 
lolTeil  im  vcrscbinen  WQnttcr 
aasgeriat ,  uod  hemacher  ini 
Somer  zeitlich  zuVcldt  gefiehrt, 
isi  menîiicUch  bekbandt)  und 
hab  ich  syc,  uachdem  dieicibe 
bei  Freyburg  and  au[  dem 
Scbwanwaldt,  ao  Voickh,  Pferd- 
ten,  Artoticrei,  MuDÎtion,  Arma- 
tureo,  KlaydcrD,  Fuehrwerckh 
und  andern  Sacben  Scbadeu 
Itelitlen,  und  sehr  abkhomen, 
gletchnamb  ivider  von  neuem 
und  alsi)  iwpymal  in  ainen  Jahr 
mit  allcii  Doihirendigen  Requi- 
«itis  aus'iriaten,  und  allein  je- 
luudcr  «Ixfiulden  tu  Rumonti- 
rDDf  der  r^ialleria  und  Wider- 
bespaanuni;  der  Artotlerey  uDd 
ProflaDlfucbra  oberS.OOO  Pferdt 


est  seule  charg:iSe  de  défendra 
ica  cercles  et  l'Empire  contre 
lesFraa(;ai9,T<-nait  àeireaDëan- 
tio  (Dieu  veuille  l'empêcher),  il 
est  évident  que  les  cercles  ae- 
roat  perdus  et  tomberont  sans 
aucune  autre  résistance  an  pou- 
voir de  l'ennemi  :  noua  ne  som- 
mes pas  k  l'abri  de  ce  malheur, 
car  les  forces  des  Français  t-og- 


Toni  le  inonde  lait  ce  que 
J'ai  fait  Jusqu'à  ce  Jour  pour 
équiperuno armée  considérable, 
tant  cavaterio  qu'infanterie  ; 
l'hiver  dernier,  je  l'ai  munie  de 
tout  ce  qu'il  fallait;  les  frais 
ont  dépassé  de  beaucoup  ma 
part  do  contributions;  an  com- 

duite  BU  campagne;  après  avoir 
subi  beaucoup  de  perles  k  Fri- 
bourg  et  dans  la  forél  Noire, 
en  hommes,  chovaai,  artillerie, 
munitions,  armes,  effets,  voi< 
lures  et  autres  objets.  Je  l'ai  de 
nouiBBu  munie  do  tout  le  né- 
cessaire :  c'était  la  seconda  fois 
dan»  la  même  année.  Pour  re- 
monter ta  cavalerie,  tes  équi- 
page! d'artillerie,  et  assurer  le 
transport  des  vivres,  J'ai  dû 
acheter,  argent  comptant,  plus 
de  3,000  chcvaui  ;  Je  les  ai  tirés 
de  mes  états,  qui  on  sont  main- 
tenant épuisée.  Ce  nourel  équi- 
pement   m'a     coûté    prés    de 
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m  meiuen  yorhio  sd  Rouen 
erachSpfteD  LADoden  umb  bu- 
rea  G«It  erkhauffeD  und  bini.uai 
■chickheo  muessen.  Wclche 
oeueAQBsriiluiigweiiiKiit  in  dio 
400,000  H.  gesUDden,  und  meioe 
biuhernoch  ^«bte  Uiltel  der- 
nuaun  erschapli  b>l,  dau  icb 
hiofiro  bfli  Erhaltang  meiaer 
ReichMrmtulen  ao  vil  nit  mebr 
wQrde  pnkcstirn  kËnden,  tooder 
uoder  diiem  Hart  lu  meiner 
■elbat,  DDd  roeiner  liben  Poste' 
ritet  und  Lanoden  eOiseristOD 
GeCibr    und    Scbadea    erligen 

Weleber  Gestalt  &aeh  Fut  sUe 
indare  Stendt  dea  Reicba  uad 
derea  Untenhanen  durch  dise 
lâD^iri^  Krieg,  und  dabei  ton 
Feiadten  uad  Freindten  erlittue 
ScUden,  EiaqnartieningoD,  Coii- 
Uibulionea  und  dergleicbea  Ob- 
lagen  biu  auf  das  Harckb  auu- 
gesogen,  ruinirt  uad  in  solcbon 
UbeUUndt  geieit  seindt,  dM 
wegeo  ireiterer  Underhaltung 
der  Beicbs  VSlckber  wenig  Hech- 
Dung  mehr  anF  sye  lu  mtchen 
iat,  dus  ailes  ist  Euer  Hajivor- 
bin  xa  genage  bekhasdl,  uad  da- 
bero  uDneiig  aolchei  dist  Orths 
neidleOffer  anuxuflchren.  War- 
bei  meioes  Eracbtens  aucbdiu 
irai  lu  considerira  und  aile  obei^ 
zelte  obwol  ao  sicb  telbsten 
groBM  Gcfahra  noch  passer 
macht,  dasB  die  Stendt  dea 
Reichs,  wie  nan  alberait  bel  des 
Ilenogs  TOu  Auguien  Progreasen 
am  RheiDstromb  siehl  und  er- 
bbrt,    der    Franiosen    Kriegs- 


400,000  m.j  il  a  épaiaA  mes 
dernières  ressources,  et  il  m'e* 
imposaible  d'entretenir  ploa 
longtemps  mon  armée  sans  écra- 
ser, sons  ces  charges,  ma  pos- 
UritÂ  et  mes  états,  qui  succom- 
beraient A  la  snite  de  ces  dan- 
gers et  de  ces  pertes  eilrtme*. 


Presque  tons  les  ilaia  de  l'Em- 
pire sont  rniaés,  et  leon  su- 
jets plongés  dans  la  misera. 
Aprts  cette  longue  guerre  où 
unÎBCoaiDiB  ennemis  leur  sucent 
lusqu'A  la  moelle  des  os,  par 
les  pertes,  logements,  contribu- 
tions, et  toutes  les  aalres  cbar- 
gea,  il  ne  faut  pas  songer  à  lenr 
faire  entretenir  plus  longtemps 
les  troupes  de  l'Empire  :  Votre 
Majesté  le  sait  assez,  et  il  est 
inutile  de  le  lui  rappeler  daran- 
lage.  Suivant  mon  opinion,  il 
faut  aussi  considérer  que  tous 
les  dangers  dont  J'ai  parlé, 
quoique  bien  granda  en  eui- 
mêmes,  sont  encore  oggraTée 
parcequs  lea  états  de  l'Empire 
redoutent  grandement  l'armée 
française  :  lea  progrès  du  duc 
d'Anguien  sur  le  Rhin  en  Ibox^ 
nissent  déjk  la  preuve;  A  la 
moindre  menace  ou  sommation, 
sans  attendre  que  l'caoeni)  en 
vienne  à  l'emploi  de  la  force. 
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BMcht  demuswn  hoch  appre- 
hendirn,  dut  sje  deoMlbeo  oit 
■IleÎD  auf  bloMe  Belhroung  uod 
AufforderuDg  tlisbsldED ,  ehe 
DocheiniKer  wirrklicherGewaldt 
angelegt  wirdt,  ThQr  uod  Thor 
fiffuGn,  uDd  Bich  in  ihr  Protectian 
arg^eben;  Boodern  etlicbe  »uch 
desseniiDemrth,  wieEuerHay: 
ohoe  Znairel  schon  werdeo  \er- 
Domea  haben,  denn  Franiosen 
enigegenachickheti,  und  die 
Verschonung-  ihrer  Laondt  und 
Leuthen  aur  Hais  aad  WeJsg,  wie 
ciDjederLban  und  niag^suechen 
Qad  lu  erltagCD  aieb  bewerbcD. 
Wardurcb  die  FmnioseD  aolche 
Varlhel  im  Reich  bekbomen, 
dau  tyo  die  anderc  Steadt,  irel- 
che  dergleicben  nie  im  Son  ge- 
habt,  dealo  leictUer  mil  Gewaidt 
danueb«nottii]g«i),  oder  da  tje 
■icb  widarsaien,  von  Landl  und 
Leutbeo  verirsibeD  und  eadiich 
der  Geatalt  ;  wan  mao  nît  uorer- 
liglich  anderc  Millel  erfri^itR 
aod  TOrkhombt,  das  ganie  Reich 
nnder  itireProteciion  und  Domi- 
nât brii^en  khûnden. 

Sintemahl  dan  auis  angeio- 
genen  UmbsUnden  clerlich  ga- 
nueg  ersdieint  und  la  Echlîe<)- 
«en  ist,  dais  im  Rdin:Reich  bei 
denn  SUnndlen  die  KriITten 
and  die  Hiltel  dor  franiSsii- 
chen  Hacht  genagiamen  Wi- 
derstandt  zu  thaea  und  da» 
nSmiReich  vor  ifaram  Dominât 

den  ;  nnd  wol  lu  erachtan  ist, 
daai  auch  Eaer  KaytHayidie- 
(etbi^  b«i  deuen  in  ihren  Erb- 


les  villes  ouvrent  toutes  ies 
portes  et  se  mettent  sous  sa 
protectioa.  il  y  en  a  même, 
Votre  Uajesté  doit  diSjà  en  avoir 
connaisiance,  qui  envoient  spon- 
tanément k  la  1 
Français  pour  traiter  i 


1  de  l-ai 


vaat  que  chacun  le  peut,  sSn 
d'obtôoir  la  grice  de  leurs  pays 
et  BU  jeta.  Les  Francis  acquiè- 
rent ainsi  dans  l'Empire  une 
telle  supériorité,  qu'ils  peuvent 
contraindre   facilement  les  au- 

penséj  à  reconnaître  leur  au- 
prématie,  duusant  les  peuples 
du  pays  en  cas   do  résistance; 


il  faut  a 


mployer 


retard  d'autres  moyens; 
l'Empire  entier  tombera  au 
voir  des  Français. 


Det;: 


!Ci,  il  n 


ment  que  les  étala  ne  possèdent 
plus  Mseï  de  forces,  n'ont  plus 
assez  de  ressources  pour  résis- 
ter avec  succès  aui  armées 
fraai^ises,  et  sauver  l'empire 
romain  de  leur  domination;  on 
peut  juger  aussi  que  Votre  Ma- 
jesté Impériale  ne  peut  plus 
trouver  dans  ses  royaumes  et 
élAtsbérèdîtairesdos  forces  suffi- 
santés  pour  les  défendre  des 
grands  périls  et  dèTastations  qui 
40 


Eiiiizedoï  Google 


PIÈCES  ET   DOCUMENTS. 


cmphngnen  ond  nwh  befabran- 
denvilfeltigenSchideDUQilRniD 
allein  nit  werden  eracbwini^en; 
n  nd  Debeo  andcrii  lhT«n  Feiodtc  n 
dem  Rekb  wider  die  Frsmogen, 
ob  Sye  ichon  gern  wolteo,  go- 
Duegsame  Assialeni  liisten  kdD' 
den;  aiss  gibt  bei  so  bewsndten 
Dingeo  die  VemunlTt  nnd  efli- 
Ktr'nta  Nolh  Belbiten  m  die 
Handl,  dasB  mui  den  Krieg  ge- 
geb  Franckhrekh  mit  Macht  nit 
hinauBBflehreD  kSndt  uod  môg-, 
londern  andere  Mittel  und  iwar 

periculum  mone  ohue  einigCD 
ICD^m  Venug  ergreuffen  und 
zu  Werckh  seien  mUeM. 

Und  ob  man  wol  schoD  vor  di- 
sem  bei  dem  lclEl«m  zu  Regens- 
pnrg  in  A°  1636  gchaltncD  Col- 
légial CouTenl,  nie  auch  bei  der 
d«rauf  in  A"  W  ervolgten  ge- 
nieitien  Reiclis  Vcrsambluagaur 
dergleichcn  gaelliclie  Hûttel 
geschlosgcn,  uad  la  BOlchcm  End 
die  gênerai  Congresa  zu  MQneler 
und  OsBoabrugg  vorgeschlagtn, 
und  mit  dea  Rcicha  Feindlen 
Teraoluf  t,  Îd  Hoffnungdardurch 
fOaderlich  zu  cinem  Fridea  im 
Reich  lu  gelingen;  so  bal  man 
doch  bisahero  im  Werkh  selbat 
crfahren,  dasi  man  lichaurdise 
Tractaten  weni^  TeriaBBen,  Doch 
danim  wider  dîie  jeiund  Tor 
Angen  stehende  und  fernera  an- 
tbroende  grosse  Feindla  Gefab- 
ren  einige  Sicberheit  haffen 
khan,  in  Erwcgung  daa  ait  allein 


leamenaeentet  qn'ilasont  eipo- 
téa  à  lubir  de  la  part  de  *ea  di- 
ven  ennemia.  Quand  bien  même 
vous  le  voudriez,  il  toob  est  im- 
possible de  secourir  l 'Empira 
contre  las  Françaia  al  contre  vm 

Dana  cei  circonstances,  il  n'y  ■ 
pM  posaibilit£  de  continuer  plot 
longtemps  la  guerre  contre  le* 
Français;  la  raison  et  reitrëme 
uécesiilé  lo  défendent;  il  fant 
recourir  à  d'antres  moyens  et 
les  mettre  en  lauvre  sans  re- 
lard, k  cause  des  grands  dangen 


Ces  moyens  ont  bien  été  re- 
cherchés tors  de  la  dernière 
convention  collégiale  de  Ratis- 
bonne  en  16ÎG,  ainsi  qu'à  la 
diète  générale  de  16i 


i  été 


proposés  et  réunis  A  HunsteT 
et  OsnabrQck  les  congre*  aToe 
les  ennemis  de  l'Empire,  dan* 
l'espoir  d'arriver  k  la  ptii;  mais 
on  a  éprouyé  qu'il  but  très  peu 
se  fier  k  ces  traités,  et  que,  par 
conséquent,  on  ne  peut  espérer 
aucune  sOreté  contre  le  péril 
présent  et  les  dangers  plus 
éloignés  dont  l'ennemi  nous 
menace  ;  car,  bien  avant  d'arri- 
ver à  l'cBuvre  principale,  A  peine 
les  pourparlers  seront-ils  onta- 
méa  que  dei  difficnltéa  prélimi- 
naires et  des  obslAcles  à  l'infini 
y  apporteront  le  doute  et  l'incei^ 
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deraelben  wircUieher  Vortgang, 
bevorab  in  dem  Ilsubtwerckii, 
ausi  vieleD  ObstACulen  nnd  oocb 
uaerledigCen  pnelimiii&r  Difli- 
Culteten  g&r  an^wieB  und  inel- 
felhtfftig;  «ondeni,  win  tye  aach 
ichOD  MU  Ent  vorLgebeD  moch- 
tea,  der  Aahng  darumb  nie 
gleielk  von  des  RSm:Reichs  Ss- 
ehen,  sonder  (nie  man  deraen 
içaette  Nachrichl  bat)  von  andem 
anaiwerltigaD  lîch  iwischen 
beiden  Gronen  Spanien  nnd 
FrancUireicb  cootrovertirenden 
Differentien  wirdt  vollen  go- 
DMchl,  DDdaolaDfdariberditpu- 
))rt  und  gezanckbt  werden,  dasi 
du  lUiaiBeich  ininittalBt  wol 
ftam  und  gar  lU  Grunde  geba, 
BQd  ci  a  Crayi»  nftch  de  m  andem 
■0  treit  under  frembden  Dominât 
hinein  geratben  wirdl,  dass  tod 
diMr  Friedenibandlung  Euer 
KayiHay:  lo  wol  alss  CbarfUrs- 
ten  und  Stendte  veoig  Nui  und 
Sieberb«il  mer  haben,  sonder  die 
T(o  tlenn  Feinden  selbtt  forgei- 
chriboe  Condltionei  aniunein- 
men  benfittiget  sein  nerdcn; 
UDdgIeichwieFranckhreIch  and 
Stbweden  biaiher  niemalu  ei- 
nen  rechten  La»l  lum  Priden 
erulgt,  sonder  damelbenaurim 
Mandt  nnd  in  der  Feder  g»- 
Sehrt,  nnd  *ich  der  gênerai 
CoDRreuen  und  danae  besehecb- 
BMi  Ahaendungeu  «llein  inm 
Deekhnantel  ilirer  felehriicben 
iDtenlioaen  moubrauctat,  nnd 
ÉOlcbe  uacb  Ibrem  Geblten  mit 
allerlay  icheinbaren  PrBteit«n 
Aurgeiogen,  nnd  ooch  dalo  auF- 


Lilude.  Les  affairas  de  l'Empire 

romain  devraient  passer  les  pre- 
mièresj  mais  on  les  nfgVigtn, 
pour  s'occuper  tout  d'abord  (on 
en  a  dèji  des  nouvelles  sQret) 
des  diirârends  Bnrvenus  entre 
les  couronnes  d'Espagne  et  de 
Prince,  sur  lesquels  on  dispu- 
tera asaes  longtemps  pour  que, 
dans  rinlervalle,  l'Empire  ro- 
main périsse  complètement  et 
qu'un  cercle  après  l'autre  tombe 
seul  la  dominalLoa  étrangère; 
alors  ces  pourparlers  n'offriront 
plus  rien  d'utile  ni  d'assuré  à 
Votre  Majesté  Impériale,  aux 
élacieurs  et  anx  Ëtats,  qui  se 
verront  torcés  d'accepter  les 
conditions  dictées  psr  l'ennemi. 
Les  Suédois  comme  les  Français 
n'ont  tâmoiijné  Jusqu'à  présent 
aucun  dùsir  sérieux  de  faire  la 
paii.lisn'cn  parlent  que  duboat 
de  la  langue  et  de  la  plume, 
n'envojant  des  ambassades  an 
eiin lires  que  pour  cacher  leurs 
Intentioaa  dan  creuses  et  traî- 
ner les  pourparlers  en  longueur 
par  tous  les  prétextes  piau- 
siblSB  et  suivant  leur  bon  plai- 
sir. II  est  à  prévoir  qu'au  mo- 
ment où  la  fortune  leur  sourit 
sur  le  Bhiu  surtout  et  dans  les 
Pays-Bas,  ils  suivront  celte 
ligne  de  conduite  plus  longtemps 
encore;  ils  se  garderont  bien 
d'interrompre  le  cours  des  pour- 
parlers par  quelque  ac  lion  impor- 
tante ;  mais,  si  on  ne  met  promp- 
tement  d'autres  moyens  en  mu- 
vre,  ilsagirontavecd'aatant  plus 
de  force  contre  l'Empire  romain. 
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liolien  ;  al  sa  werilen  sye  solclics 
(bei  ihren  jciundtan  deoi  Bhein 
vorncmblich  und  ia  den  Kider- 
landon  flurifcnden  Glickh)  ooch 
viel  nielirera  iliuuu,  uod  desael- 
ben  Lautl'  dui'ch  eiiiigc  haubi.- 
Riicblicho  Haiidlung  nît  inler- 
ruai[iirn,sotidcr,dani&nDÏlb&ldt 
andero  MiUcI  ■□  die  Hsndt 
uiinLl,  iiur  diisto  sterckher  mil 
aller  llarlit  ^utren  dcm  Romis- 
chen  Riticli  prosequirea  wollen. 
Wau  dan  kuia  lloffnuni^  vor- 
mitol't  dor  général  Congrcsscn 
das  num:Ri!ich  sobaldl,  aUa  es 
bei  dcr  (Vindcn  gegciiwcrtigen 
ConjuiicliircnundProijreBsendîe 
liii(.'ste  >utturiri  ertordcrt,  in 
Frid  und  Kuolic  lu  bringcn,  uud 
bei  denn  rrsiiiùai^clicn  Ucsand- 
len  lu  Mûn^lcr,  da  man  schon 
bei  ihncii  durulnegcn  cIwks  aii- 
briugeu  nulle,  KBss  (rilclilbarli- 
chcs  uuKsziiricliIcii,  so  sielio  und 
weiss  Icb  nicinci  'l'hailas  kcin 
andcioi  .Mille!  fibcH^,  als  dass 
zu  nieiiivti  uud  btigstiiotwciidi- 
geiiBcCdrdcruiig  diser  Sacben  zu 
dem  Drunea  iclbsl,  gangcD  und 
nachcr  Parj'sn  an  den  Kùiiîgl: 
[laiï  in  grosser  Geheimbcin  ver- 
tliraule  Perdobn  uuverii^lich 
pcschickliL  werdc,  wclche  fir  das 
pfluie  ll6in:Reii'h  bei  der  Cron 
ï'raiickbreiclidcnFrideuiwarnit 
Iractim  (dsu  eich  dcsscn  klici- 
uer  alleiu  understehn  warde), 
sonder  nur  succhen,  uud  »o  wul 
der  Konigin  selbst  alas  ihrcn  ad- 
jungirleu  Bûlheu  Intentiones 
und  Nai^uDg  lum  fridcn  pcae- 
trireo,   die    ticmQlLer    danu« 


H  n'eiistc  aucun  espoir  que  le 
congrès  général  puiSEH>,  aussi 
promptemenl  que  l'e^iigc  l'im- 
périeuse nécessité,  causée  par 
la  situation  actuelle  et  les  pro- 
grès de  l'ennemi,  donner  k  l'Em- 
pire romain  la  paii  et  la  tran- 
quillité; on  a  déjà  sondé  dans 
co  sens  les  ambassadeurs  fran- 
çais à  Munster  sans  avoir  at- 
teint un  résultat  protl  table. 
Pour  faire  avancer  ces  affaires 
si  cilrËmemODl  urgentes.  Je  ne 
connais  d'autre  moyen  que  d'al- 
ler directement  i  la  source,  en 
envoyant  dans  le  plus  grand 
secret  et  sans  aucun  retard  à 
la  royale  cour  de  Paris  une  per- 
loaiio  de  ceuâance  qui  sera 
chargée,  au  nom  de  tout  l'Hm- 


pire 


a  de  t 


c   la   couronne   de 

France  (ce  que  personoe  ne 
voudrait  entreprendre),  mais 
sculeinenl  de  chercher  à  péné- 
dela  Reine 

sentiments  t  l'égard  d'une  paix, 
d'y  prédisposer  les  eepriia  et 
de  mettre  tout  en  oeuvre  pour 
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dispoBireD,  aod  alterluiiidt  ta- 
dere  gueltePreparslori  &  madten 

mSchle.  Uad  weil  ich  wol  erach- 
len  kbaa,  dau  Euer  Msy:,  ausa 
erfaeblichen  Uhrucheo  und  son- 
derlicben  umb  dero  kaïserlicheD 
RepnUUoD  und  Authorîtet  wil- 
lea,  biUich  BedenckheD  habeo 
wenlen,  salchs  Schickhung  lu 
Ihaen,  und  clwan  &uch  auss  an- 
dern  Chur:  uud  FQrsten  sich  der- 
selbeo  keiner  géra  underfangon 
irerde,  und  ich  micb  dan  eria- 
nere,  dass  Eaer  U>y;  mir  von 
digeiD,  da  die  Sacheo  nodi  oit 
»o  gcfehrlich  f^weaen,  la  vcrs- 
tehn  gebea  laasen,  waa  ich  bei 
Franckreich  einige  Gelegeaheit 
habeo  umb  den  Frideaiu  bcfar- 
dern,  dass  Iro  aolche»  niL  lu^- 
gen  scy;  alssbiaidi  gedachtund 
alberait  uich  ini  Werckh,  ein 
Bolche  Terthraute  Peraoba  tu 
obaogredeitem  End  in  Franckh- 
reicb  tu  schickhen,  und  aida  im 
lïamen  Coites  ejn  Versucb  lu 
tbuen,  nie  dass  Rom:ncich  ina- 
geioein  dermabiea  zu  eincm  Fri- 
deo  niechte  gclangen  kâudtcn. 
Wie  derohalbcn  mcine  gt:hei- 
me  ScbickhuDg  von  mir  auss  >ii- 
frechler  wolmainendcr  Intention 
und  Sorglalt  Euer  Ksy:itlay:uDd 
dem  ^nieu  RomiBcicb  lambea- 
tem  Angeseben,  aho  ^leb  icb 
deruniireiféQlîcben  undertheui- 
^n  Zuversicht,  Euer  May:  wer- 
den  nil  aiiein  Iro  digs  mcm  Vor- 
haben  genedigirc  ^rallenlassen, 
Bondem  mir  aucb  bei  disem 
desswegeii  aigons  abgcferiti^en 
Corrier   an   die    llandl  geben. 


bien  préparer  le  lerruD.  Je 
peui  bien  e*tiiner  qae  Votre 
U^esté,  pour  beaucoup  de  rai- 
sons et  principalemeot  k  cauie 
de  «a  réputation  et  de  son  au- 
torité impériale,  »e  fera  juste- 
ment KTupnle  d'envoyer  cet 
émissaire,  et  Je  crois  qu'aucun 
des  autres  princes  ou  électeurs 
n'a  envie  de  se  charger  de  cette 
ddmarche.  Mais  je  me  rappelle 
qae  Votre  majesté  m'a  bit  en- 
tendre aulrefois,  lorsque  la  si- 
tuation n'était  pas  encore  aussi 
dangereuse,  qu'elle  ne  ferait 
aucune  opposition  si  je  trouvais 
l'occasion  de  préparer  la  paix 
avec  la  France,  t'ai  donc  l'In- 
tention et  déjà  Je  m'occupe  d'en- 
voyer en  France  une  personne 
de  confiance,  pour  essayer  avec 
l'aide  de  Dieu,  d'assurer  main- 
tenant ia  paix  à  l'Empire  romain 
tout  entier. 


La  mission  secrète  dont  je 
parle  a  Votre  Majesté  m'a  été 
inspirée  par  les  sincères  et  bien- 
veillantes intentions  et  les  in- 
quiétudes que  j'ai  k  l'égard  de 
Votre  Majesté   et  de  l'Empire 

faumble  et  la  plus  Terme  con- 
fiance, que  non-sc vilement  Votre 
Majesté  acquiescera  à  mes  pro- 
jeta, mais  que,  par  le  retour  de 
mon  courrier  spécial  que  je  lui 
ai  expédié,  elle  voudra  bien  me 
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deito  fQrderUchereD  Erraicbung       dans  cette  ftffitire  qui  doit  aer- 

dess   obvermeldlea     b«l    diaer      vir  au  bjea  public. 

Schickhang  vorgoiilleo  gemein 

nQzigpeD    iweciths    dJenen    uud 

er»prle9«en  mSchU  A.  A. 


Uutacht  (Uudau)',  17  Hptsmbra  1044. 

L'obligation  que  j'ay  h  Vostre  Altesse  d'avoir  accorda  un 
passeport  à  la  femme  de  feu  mon  frère  est  sy  grande  que  je 
soubhaislerois  estre  un  jour  assez  heureux  pour  pouvoir  par 
mes  très  humbles  services  rencontrer  les  occasions  où  je  puisse 
luy  en  rendre  les  lesmoingnageB  ;  je  m'y  porterois  de  tout  mon 
cœur.  J'ay  veu  avec  regret  les  ptainctes  que  Vostre  Altesse 
faicC  que  l'on  Iraicte  mal  les  prisoniers.  Je  la  supplie  de 
croire  que  je  n'ay  heu  ce  dessaing,  et  que  je  ne  faict  la  guerre 
pour  mon  maistre  qu'avec  la  plus  grande  courtoisie  qu'il  m'est 
possible,  comme  eux  tous  le  tesmoigneront,  et  ne  les  traicle 
comme  l'on  a  Iraictâ  les  nostres,  car  l'on  les  a  laissez  dans 
vostre  partie  plusieurs  fois  sans  leur  donner  du  pain,  non  pas 
des  simples  soldaU,  mais  des  lieutcnantz-collonnels,  sei^enlz- 
majors  et  cappitaines;  et  pour  de  nos  généraulx,  l'on  les  a^ 
enfermez  dans  des  fourres  sans  liberté  ;  et  cens  que  nous  avons 
heu  do  vostre  partie,  l'on  leur  a  laissez  la  conversation  libre 
dans  des  villes,  e.i  le  pouvoir  de  se  traicter  à  leurs  faniasies. 
Pour  moy,  je  furay  tousjours  le  mesme  ;  mais  je  supplie  très 
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humblement  Vostre  Altesse  d'ordonner  que  l'on  réciprocquo, 
et  s'il  y  en  aat  quelqu'un  qui  ayo  paya  sa  rançon,  comme 
ma  laicles  rtionneor  de  me  le  mander,  qui  soil  retenu,  pourveu 
qu'il  TOUS  pleust  me  Taire  scavoir  leura  nocns,  je  les  feray 
mectre  en  liberté;  et  s'il  y  en  asl  heu  quelqu'un  qui  ave  esté 
reserré,  c'a  este  ii  cause  qu'il  y  en  ast  qui  s'en  sont  Tuy  après 
avoir  douné  leurs  parolles;  et  pour  ce  qui  est  du  gouverneur 
d'Oflenbourg,  je  m'enquesteray  exactement  de  cela  et  luy  en 
feray  réprimande;  pour  moy,  je  n'ay  point  de  plus  grande  am- 
bition que  d'obliger  et  servir  tous  les  braves  cavalliers  qui  me 
tomberont  en  mains...  A.  C. 


SECBETISSIHA  INSTRDCTIO  SERENISSIMO  PRINCIPI  DUGl  ENCtlI- 
NIO,  MOGUNTINAII  DIOCESIH  CHRISTIANISSIHI  HBGtS  PKDTEC- 
TIOM  SVBHITTBNTl,   DATA  '. 

(KiiMplembro  1W4). 

Serenissimo  Prince  ps, 

Imperia  et  urbes  non  iiiinori  cura  et  tndualrià  tuentur,  qukm 
paraniur;  itnb  unumquodque  iisdem  artibus  retineri,  quibus 
partum  e^t,  poliliconim  omnium  velus  est  axioma  :  cura  ergo 
Sereniias  Vcstra  felicissimis  armis  pêne  quidquid  Rheno  et 
Mosellà  clauditur  Hogi  Gallianim  subcgerit,  non  abs  re  Tore 
indicavi,  si  pro  experientià  et  prani,  quam  per  multos  annos 
babui  renim  (jcrmanicanim,  breviter  aliqua  proponerem,  qus 
servata  indubiè  magnis  di&icultalibus  involvcnt  quotquol  volent 
gallica  arma,  et  dominalionem  è  Germanià  propellere. 

Primo  ilaque  noscenda  est  populi,  quem  regere  volumus, 
natura.  Moguntinus  et  fera  Cotius  patriœ  est  ad  servitulem 
pronissimus;  nam  cùm  nulli  ad  dignilates  et  honores  locus 
pateat,  qui  nobilissimis  oatalibus  non  sit  ortue,  Ht  ut  burgenses. 
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cives,  eonimque  filii,  non  nisi  humilia,  ima,  et  demissa  co- 
git«nt;  sublatis  enim  studiorum  pretiis,  eliam  sLudia  pereunl. 
Ex  hoc  oritur  reverentia  erga  dominaoleg,  tolerantia  tribu- 
(orum,  et  similia;  ceterùm  iaviaum  veneremque,  suprà  qaâiu 
dici  posait,  procliyis;  quœ  adeè  illum evirarunt  bebelanintqne, 
ut  dici  vix  possit  timor  et  ti'emor  quibus  in  minimis  etiam 
rébus  sunt  obnoxii,  et  dummodose,  conjuges,  suosque  liberos 
videant  ab  injuriis  immunos,  cujuscumque  jugum  subirenl. 

His  accedunt  oITensiones  et  gravamina,  quœ  cogitur  à  oano- 
nicis  summi  tompli  in  dies,  imo  in  roomeota  porforro,  bi  enim 
ad  libitum  rapiunt  conjuges,  filias,  bona-  nec  conqueri  valent 
civcâ,  tum  quia  canonicoruru  nobilium  noinen  est  veluti  sacra- 
sanctum,  cùm  eliam  quia  nemo  defensionem  eorum  susciperet. 
Nam  Princeps  ElecLor  canonicoium  summi  t«mpli  operâ  plu- 
rimùm  indigel,  ex  quo  illos  timet  ofTcndere;  addo  quod  ferè 
omnes  ejusdom  principis  agnati  aut  cognaii  sunt,  et  qui  lesi 
facile  post«a  vices  rependerent  posteris  mortui  principis,  si 
ipsorum  aliquia  eligeretur;  liœc  si  prohibeantur,  Ser™Piin- 
c«pâ,  et  justilia;  suus  locus  sit,  incredibile  est  quem  sibi  Galli 
eonciliaturi  sint  amorera.  Cives  enim  credunt,  prout  venim 
est,  multoniai  dominaiuro  gallicâ  protecliono  bene  mulari, 
quot  onim  canonici  cathédrales,  tôt  principes  Nogunliae;  fulsô 
itaque  liberlateiii  suam  jaclaiU  Germani,  cùm  sit  miserrima 
servitus,  seu  Tucata  libcrlas.  Nec  parvum  fundameatum  esl  in 
cgeslale  civiura,  qui  continuo  laboie  vix  victum  acquirere 
possunt,  et  proiiide  novi  niliil  moliri.  Evcrlondai  sunt  etiam 
protectioncs,  sub  quibus  nonnulli  cives  vivunt,  canonicoium 
nempe  nobilium,  cum  quibus  dividunt  quod  impunè  protec- 
lionis  litulo  i  reliquis  oipilanl,  furantur.  Hoc  totum  fiel  [lau- 
latim,  munia  senatùs  et  magistratuum  in  se  trahendo,  vel  alio 
modo  pro  re  natâ.  Nobilium  domus,  pênes  quos  rerum  summa 
circa  regimen  patrim,  sunt  ad  pudendam  inopiam  redaciœ, 
paucas  si  excipias;  commissalionibus  et  similibus  \-itiis  addic- 
tissimi,  omnis  lilteratura^  expertes,  imo  contemptores;  cre 
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dnnliine  injuriam  Geri  nobilitati  suis,  si  studîis  incurabanl; 
pinguissimi  tngenii  homines,  et  qui  solâ  mote  cûrporis  valent; 
hos  facile  Galli  sibi  deviticient,  si  privilégia  et  libertatem  Buam 
se  coDservaturos  ad  tempus  simulaverint,  qus  paulatim  per- 
vertent  varie  prœtextu,  qui  principibus  et  potentioribus  larà 
deest. 

Clenis  dividitur  in  primi  ordinis  et  secundi  canonicos; 
ntriqne  (paucis  excepds)  alupidi,  ignari,  Baccha  familiarissimi, 
nec  VeDerem  oderuot;  adeo  ut  [Sdenter  et  verè  dicam]  vix 
in  tam  numeroso  clero  unus  reperiatur,  qui  aut  filios  nou 
susceperit,  aul  petlicem  demi  non  liabeat,  potissima  causa 
(meo  indicio)  cur  Germaoia  tôt  bellorum  incendiis  vexetur. 

Jacet  utcerdo9  iotcr  aras  victima  , 

Terramque  plangil  :  sic  profauatis  eacrja, 
Puritun  Troja  penlidiC  primùm  Deo»  1 

dicebat  magnus  ille  Petronïus  arbiter'. 

Primarius  clerus,  ex  quo  Princeps  Elector  desumitur,  couatat 
ex  quatuor  et  viginti  canonicis,  quorum  aliquot  Imperator  et 
Hispani  pecuniis  corruperunl,  uti  Decanum,  et  alios  coosilia- 
rios,  uti  Hohenech,  qui  spaculalur  et  rimatur  quidquid  fiai, 
et  Imperatori  rescribit.  Vir  est,  ob  malas  artea  quibus  solis 
pollet,  non  spernendus,  et  qui  apud  principem  Wormatiic  et 
aliquot  canonicos  non  pariim  valet,  posselque  mulla  bona  pro 
Uallis  impodire,  nec  sine  dedecore  et  damno  eorumdem;  sed 
quia  baro  de  Reif  habemu;  nostrarum  partium,  eumque  )□ 
Electorem  renunciari  Gallorum  ma^^imè  intersit,  vîdendum  ut 
omnes  Cxsari  addîctos  variis  artibus  circumveniantur,  eidem- 
que  Imperatori  reddantur  infensi  et  invisi;  qued  idem  baro 
facietYiennte,  publicando  à  Preposito  et  Di«;ano  traditam  Gai- 
lis  urbem,  ejecU>s  milites  Cxsaris,  exclusum  co'onellum  Wolf, 
et  similia;  cavendum  etiam  à  Jesuitis  et  Judois,  quos  Caisaris 
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et  Austriaconim  fanlorea  et  exploralores  esse  satis  Doium  vst 
ubiquQ. 

Providendum  est,  et  quàm  primùm,  ut  nisticis  et  agricolU 
maxima  coocedatur  immunitas,  quateous  valeant  agros  colère 
abaque  ullo  periculo  perdeodi  equos;  nain  si  boc  exacte  non 
servntur,  dubitandum  est  ne  famé  sequenti  verè  absumator 
eiercilus,  quod  Trevirensi  in  patriâ  vidimus  faclum. 

Restitue iidum  est  etiam  liberum  inter  Francorortum  et  Ho- 
guntiam  commercium  ;  magni  enim  momenti  est,  ul  conDuenles 
Bheni  Hœnique  auviorum  siot  liberœ  ;  imô  suadeo  ut  Hoguo- 
lia:,  ob  locum  fulicem  et  commodum  in  quo  est  sita,  eitruatur 
borreum  et  ollicina  armorum  pro  gallicis  copiis.  Comnierciuin 
littorarium  débet  etiam  securum  prsraiari,  imô  distribuenda 
lûca  per  quœ  certo  litlerœ  in  Galliam  dirigantur,  et  allô-,  et 
si  foTtè  Ca^sarei  aut  Hispani  cursoribus  latum  transitum  nou 
praiberont,  denegandus  est  vicisgim  eis  transitus  per  oronia 
loca  gallicl  Imperii  ;  à  magistro'  etiam  veredariorum  fàif 
postarum  novum  juramenlum  est  exigendum,  vel  novus  re- 
DUnciandus  et  oneri  pricficiendus.  Cùm  ergo  quatuor  ferme 
electonim  Imperii  provincias  Christian issinius  Rex  obtineal 
viciricibus  armis,  Imperium  ab  ipsius  nutu  pendebit;  quod  ut 
faciliùs  assequatur,  iractu  temporis  promiscuà  ex  nobilibus 
et  plèbe  lient  canonici  summi  templi,  ex  quibus  desumentur 
principes  vobis  addicti,  qui  deinde  redigentur  ad  ordlnem  et 
slalum  episcoponim  in  Galliâ  aut  in  Italiâ,  quod  Imperatorem 
Perdinandum  II  cogitasse  constat  ;  nam  fulcra  gernianicx 
Dobilitatis  catholicœ  sunt  benericia,  cl  probends  ecclesiastics, 
quas  fccerunt  palrimonium  filiorum  suorum,  dum  cunas  infan- 
tium  pncmunt  infulis;  liac  &]ie  sublatâ,  fœdabitur  nobilitas 
ineundo  matrimonia  cum  imparibus,  sed  opulenlis  fœmiuis; 
quas  ideo  hodie  non  ducunt,  quod  vereantur  (iliis  nascituris 
pra?judicium  inferre  in  admissione  ad  canooicatum,  qui  octo 
majonim  séries  nobilissimas  requirit.  Hoc,  Sei"*  Princeps, 
aperlè  probatur  esse  verum  ex  eo,  quod  apud  Lutberauos 
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cœt«rosquo  hœreticos  videmus  praticari,  qui,  cCim  ad  bénéficia 
et  electoratas  cathulicos  non  babeaot  spem,  etiam  si  principes 
aint,  coroilos  aut  barones  Imperii,  junguntur  matrimonio  cum 
imparibus.  E^templo  sunt  principes  Saxoniœ  Lauemburgenses, 
qni  in  Bobemiâ  tîx  nobiles  sibi  adsciverunt  in  nxores,  qood 
benè  dignetur  considerare. 

Supercst  ut  Serenitas  Vestra  omnem  adimat  bis  populb  ii- 
bertatom  ex  conspectu,  id  est,  ut  quantum  ad  nostram  ripam 
situm  est,  faciat  snum;  Confluentias  (Coblentz)  facile  occu- 
pabit,  relictil  arcs  Hormestein,  occupando  palatium  gub  ipaâ 
siLuni,  ex  quo  tutabuntur  solvcntes  indè  naves.  Quid  quod  si 
victore  ve^lro  eiercitu,  et  quem  fama  majorem  facit,  Coloniam 
Ubionim  (Colo^na)  Serenitas  Vestra  properct,  urbem  illam  sui 
juria  faciet  antequani  cogantur  ibi  milites;  nam  de  Ander- 
nacbo  aul  Boonâ  nihil  est  timendum  ex  eo,  quod  ore  tenus 
dicam. 

Hœc,  Ser°"  Princepit,  dignetur  prudenliâ  suA  expendere, 
et  inveniet  esse  penitissima  slalâs  bujus  arcana,  cetera  cùro 
placaerit  scriptums.  A.  C. 


.   LE  nOC  A   MAZARI». 


J'ay  recFu  la  lettre  qu'il  vous  a  pieu  m'escrire  par  le  cheva- 
lier de  Cliabot,  mais  je  ne  veus  pas  entreprendre  de  vous  re- 
mercier de  toutes  les  faveurs  que  vous  m'avés  faictes;  celle 
de  H'  d'Kspcnan  estant  la  principalle,  je  ne  puis  m'empescber 
de  vous  en  tcsmoigner  mon  ressentiment,  et  vous  supplier  de 
vouloir  l'aimer  et  l'assister  touchant  Laucatlo  [Leucate),  qui 
est  une  chose  certaine  qu'il  quicte  pour  une  qui  ne  l'est  pas 
tant-,  il  vous  est  si  fort  obligé  de  toutes  vos  bontés  qu'il  veut 
espérer  que  vous  luy  ferës  donner  quelque  récompense  pré- 
sente; je  vous  en  supplie  de  tout  mon  cceur.  Pour  H'  de 
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S'  Auni's  ',  estant  vo:itre  amy  au  point  que  vous  me,  le  mandés, 
ul  ayant  faict  sa  paix  auprès  do  M'  mon  pèro,  vous  ne  devés 
(>as  douter  que  je  ue  l'aime  ol  no  le  considère.  Ce  que  je  vous 
inandoLs  par  Jumeaux'  de  bouche  de  Ma\ence,  ne  s'est  rien 
trouvé;  c'est  pourquoy  je  m'en  retourno  avec  mes  trouppes, 
qui  peuvent  eslreen  tout  1,îiOO  hommes  de  pied,  eH,îOOch&- 
vaus.  J'ny  laissé  à  M'deTurenne  les  régiments  d'AIbrel,  Cus- 
si»ny,  S'  Simon,  I.a  Mclllerayo,  JeVidame,  Balilly,  et  les 
lionimes  de  recieues  pour  vos  deus  régiments.  Les  trouppes  de 
M'  (le  Vaubecourt  sont  aussy  arrivées  à  Saverno.  Je  luy  laisse 
aus*y  floury  et  Rocquelaure,  et  par  ce  jiioyen  je  luy  laisse  le 
double  d'infanlcrio  de  co  que  je  ramène,  el  près  de  la  raoytié 
de  la  cavallerio.'Je  joindray  M"  do  Vaubecourt  el  ïlagaloly, 
et  puis,  selon  la  force  qui  nous  restera,  Je  vous  manderay  ce 
qu'on  pourra  faire.  Je  croy  pourtant  qu'il  sera  nécessaire  de 
ne  pas  faln.'  repasser  la  Moselle  sitost  pour  donner  tousjours 
plus  de  jalousie  aux  ennemis.  Après  cela  je  m'en  iray  à  la 
court  ;  je  vous  despesclieray  un  courrier  au  plustost  pour  vous 
iiifornier  do  toiHes  cbciscs.  Je  laisse  encore  à  M'  de  Turenne 
00  cLeviuis  d'arlillerie  et  40  des  vivres,  parceque  les  sions 
esluient  lous  ruinés.  J"ay  laissé  le  régiment  Sirot  à  Thionville. 
Je  croy  qu'il  fauldroit  en  sa  i)lace  en  faire  lever  un  â  M'  d'Es- 
[lenan  qui  le  foroit  fort  bon.  Il  vous  envoyé  un  plan  de  ta 
place  (Philisbourg),  et  vous  mande  ce  qui  est  nécessaire  pour 
la  forlification  et  pour  les  munitions  de  bouche  et  de  guerre. 
Je  vous  prie  d'y  faire  pourvoir...  A.  C. 
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Obsnhnin,  10  octobre  1044. 

J'envoie  H'  de  Qiarlevoi  à  la  court  suivant  ce  que  j'avûis 
dit  il  V.  A.;  elle  aura  sceu  comme  les  onnemis  se  sont  saisis 
de  la  porte  de  Manheim;  M'  Rose  y  avoit  deux  cents  dragons 
de  sa  nouvelle  levée  et.  y  estant  allé  ce  jour,  y  avoit  mené 
cinquante  chevaux  qui  ont  esté  perdus  ;  ils  y  ont  pris  deux  ou 
trois  bateaux,  ce  qui  est  caus^  que  je  fais  faire  une  garde  vis 
à  vis  avec  quelque  peu  d'inr[anterie] ,  et  suis  à  deux  heures 
de  lit  avec  trots  ou  quatre  régiments.  , 

Comme  je  marchoig  vers  Manheim,  la  garnison  de  Franken- 
Ihal  qui,  outre  ces  quatre-vingt  chevaux  restés  de  ceux  de 
Luxembourg,  estoit  Tortifiée  de  ta  compagnie  de  don  Pedre  Sa- 
velle  et  d'un  autre  de  Luxembourg,  estant  sortie,  on  les  poussa 
m  viste  qu'il  s'i  en  est  sauvé  Tort  peu  ;  il  y  a  trois  caplitaines' 
pris,  six  lieutenants;  don  Pedre  Savelle  a  patente  de  commis- 
saire général;  je  croi  qu'il  est  pris,  mais  je  ne  l'ai  pas  encores 
ven  ;  c'est  Beauveau  '-  ou  Traci,  que  j'ai  envoies  vers  Worms, 
qui  doivent  l'avoir.  Les  rég^imenlal  venus  avec  H'  de  Bar  ont 
grande  intention  de  s'en  rolourner,  et  disent  n'avoir  autre  ordre 
que  de  vous  venir  joindre;  il  est  certain  qu'ils  ne  s'en  iront 
point  de  mon  consentement  quand  je  croirai  en  avoir  à  faire. 

Les  ennemis  estoient  venus  jusques  auprès  de  Philipsbourg, 
croiaot  se  saisir  de  la  porte  entre  la  ville  et  le  Rhin,  mais  ces 
régiments''  qui  y  estoient  logés  leur  ont  empesché  ce  des- 

Je  n'ai  pas  encores  veu  les  troupes  qu'enmème  H'  de  Ville- 
neufve;  toutes  choses  sont  dans  l'estal  que  voua  les  avés 
laissées...  A.  C. 
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Depuis  trois  mois  U-s  ennemis  nous  onl  fait  forl  miil  [lassor 
le  temps  en  ce  jinïs,  l'armt^c  (io  liavicre  ayant  tousjours  (iemeuré 
sur  lo  Uhin  ot  M'  do  Lorrcinc  et  Glein  sur  la  Sfo^oUc,  ce  qui 
iti'a  lousjours  obligti  d'eslro  ensemble  dans  un  jmïs  coininc 
celui  enire  NeustadI  tl  Dcuï-I'onls,  ce  qui  nous  a  fort  ruinés; 
mais  il  faut  avouer  que  je  croi  qu'il  n'i  a  que  ces  lrou[)e3  icy 
capables  de  s'iestreniainlenues  sans  pas  un  sou;  il  faut  avouer 
que  renncMji,  iiyanE  le  passage  do  Manheim  à  t'raukenthal, 
eusl  pou  me  mcllre  dans  do  {grandes  cîttrOmiU-s.  Il  y  a  trois 
soiimaiues  que,  l'armée  de  Uuvièro  estant  alléo  en  Franconie, 
je  passai  le  Uliin  avec  quatre  roj.'[imenls"  de  caiallerie  et 
quelque  pens  comuiendés  de  i'inf  ganterie'  sans  bagage,  el  je 
tenois  luon  canon  dans  les  batlcaux  ;  ce  qui  Ql  revenir  Jean 
de  Wert  avec  deux  mille  cinq  cents  chevaux,  et  après  lui 
M''  de  Mère;  avec  le  ro.-te  de  la  cavallerie  et  infanlerie^  sans 
baga^ie,  cioianl  assurément  me  surprendre  au-delà  du  Itliin, 
n'ajant  point  de  pont.  Ils  marcluTont  trois  jours  el  trois  nuicts 
sans  s'aiTestor.  En  ce  temps làM'deLorreine  et  Glein  vinrent 
attaquer  leréi,'Jmenf  dcToubalel  (Taupadcl)  dansunmescliaDt 
Imurg  ferme  auprès  <le  la  Moselle  et  Bacaral  '  avec  du  canon; 
en  mosine  temps  je  repassai  le  Rhin  cl  les  lis  retirer  sans  rien 
faire.  W  de  Merci  pri.st  cent  dnigons  françois  dans  Deinstieim  *, 
qui  se  défundirejit  très  bien  et  lui  tuèrent  deux  cents  hommes. 
La  nécessité  do  quartiers  fait  hasarder  les  troupes  ii  ce  point 
là  que  c'est  une  nierveilie  que  )!'  do  Lorreiuo  n'ait  pas  ruiné 
le  régiment]  deToubatel.  M' do  Merci  s'eslantesloignë  depuis, 
je  suis  venu  à  Creusonac  (Kreuznacli)  avec  deux  pièces  de 
canon  et  liuict  cents  hommes;  j'ai  esté  neuf  jours  devant;  ila 
se  sont  fort  bien  rtéreiidus;  j'ai  perdu  douxo  ou  quinse  officiers; 
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ils  sont  sortis  aujourd'hui  du  diâleau  ne  manquant  point  de 
munitions.  La  mine  esloit  preste  à  jouer;  ils  m'ont  Tait  fort 
griDd  plaiair,  la  saison  n'estant  pas  trop  propre  à  faire  des 
sièges,  les  soldats  allaos  faire  les  gabions  et  les  fascines  à  deux 
lieues  d'ici  et  point  de  chariots  pour  les  porter...         A.  C. 


■AICHIN  A  II.   LE  DUC. 

Noviant-iui-Pct*  ■,  M  iTiil  lfl45. 

Depuis  mes  dernières  escrittes  à  V.  A.,  après  avoir  logé 
quelques  8  ou  10  jours  au-delà  do  la  Moselle  et  y  ayant  ren- 
contré l'impossibilité  de  faire  subsister  les  trouppes,  je  diray  i 
V.  A.  comme  je  suis  repassé  au  deçà  sur  les  advis  quej'ay  eu 
aussy  i  meame  temps  que  le  duc  Charles  sollicitoit  Beck  pour 
luy  faire  entreprendre  le  secours  de  La  Motbe,  sur  quoy  il 
ramassoit  ses  Irouppea,  sans  qu'on  ayt  peu  pourtant  encor 
reconoestro  son  dessein  ;  c'est  ce  qui  m'a  fait  prendre  poste  en 
ce  lieu  qui  est  sur  la  routle  qu'on  pourroit  tenir,  et  ne 
m'esloigne  point  du  passage  de  ladite  rivière,  au  cas  qu'on 
piist  celle  d'Allemagne.  Les  mesmes  advis  portent  qu'à  mesme 
temps  que  Beck  receut  la  lettre  dudit  duc,  il  se  mit  en  colère 
et  esclatta,  disant  :  a  ce  prince  là  nous  trompera  s  ;  du  depuis 
rien  ne  bransie,  et  j'attens  à  tout  moment  d'autres  advis  des 
partis  envoyez  à  la  pétille  guerre,  comme  encor  de  H"  les 
gouv"  de  'Ihionville  et  de  Cirque  (Sierck)  que  j'ay  prié  de 
tenir  incessamment  gens  aux  champs  de  ce  cosié  là.  Hier 
M' Grite  récent  ordre  d'aller  en  cour,  et  s'y  en  va,  pour  rendre 
compte  de  la  foiblesse  de  son  régiment,  duquel  il  tesmoigne 
néanlmoins  peu  de  soîng  ;  le  S^  Fubri  a  esté  en  iraitlé  avec  luy 
et  comme  d'accord  pour  avoir  ledit  régiment,  mais  sa  pauvreté 
l'empesche  de  conclure  solidement  et  avec  argent  ;  il  a  une 

).  Uentlha,  i  Tingt-deu  kilonilio  de  TouL 
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grande  con6aiice  et  moy  aussy,  Monseigneur,  en  l'hoDoear 
qneV.A.  nous  fait  de  sa  bienveillance,  et  par  vos  bons  offices 
pourroit  avoir  ledit  régiment  prefërablement  à  tout  autre, 
estant  de  la  nation  pt  aymé  de  lous  les  ofGcîers  ;  si  son  mérille 
et  son  afTeclion  sont  considérées  en  celte  occasion,  il  le  tiendra 
deV.  A.  avec  une  infinilé  d'obligations  et  moy  de  niesme. .. 
A.  C 

Diaokiiud  t,  0  mai  lUS. 

Je  suis  tousjours  h  observer  ce  que  feront  les  ennemis, 
ayant  pour  cela  esté  de  nouveau  au-delà  Moselle  pour  tirer  du 
cosié  de  Sirk;  mais  apprenant  que  leur  assemblée,  qui  se  fait 
tousjours  au\  environs  d'Arlon,  Bastogne  et  Soleuvre,  pour- 
roit aussytost  tourner  du  costé  de  La  Moihe  que  d'Allemagne, 
d'autant  plus  qu'on  a  commencé  à  ouvrir  la  tranchée  à  celle 
place,  j'ai  cru  la  devoir  couvrir  et  appuyer,  me  mettant  au 
devant  des  eoDemia  avec  ma  cai  allerie,  et  cependant  demeurer 
tousjours  en  estai  de  repasser  ladite  rivière  au  cas  que  les 
desseins  se  voient  de  ce  costé  là;  ma  pensée  est  fondée  sur 
cela  que,  con^dérant  l'iotéresldu  duc  de  Lorraine  <n  la  prise 
de  La  Hothe,  il  pourroit  tascher  de  la  secourir  avant  de 
passer  en  Allemagne  ;  d'ailleurs  les  trouppes  de  Gleen  et  de 
Lamboy  se  joignans  à  celles  du  duc,  il  est  aussy  plus  à  pré- 
sumer qu'ils  marcheront  par  Colt^e,  Bonne,  Andernak  ou 
ces  environs,  y  passer  le  Rhin,  tirer  en  Fianconie,  et  pour 
conjonctcment  avec  Hercy  obliger  M' de  Tarenne  à  r^rosser, 
que  d'aller  s'arresler  rn  un  pays  ruiné  le  long  du  Rhin,  quoy- 
que  passez  f5  jours  ils  ayent  jette  600  hommes  de  renfwi 
dans  Frankental;  quoy  qu'il  en  soit,  j'asseureray  la  tranchée 
de  La  Mothe,  et  ne  négligeray  point  d'estre  ii  temps  eocor 
repassé  la  Moselle  pour  tourmenter  les  ennemis  pendant  5  i 
G  jours  de  toumoyement   par  deçh;  les  herbes  Tiendront 
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au-delà,  et  j'auray  tous  les  advis  pour  me  régler  i  l'avenant; 
à  cet  elTect  j'envoye  des  partis  aux  champs.  Les  gou- 
verneurs de  Thionville,  de  Sirk  et  de  Metz  en  ont  aussy 
envoyé  sur  l'ennemy;  plusieurs  rapportent  pour  certain  que 
Beck  a  le  brevet  de  lieuteoant  général  pour  servir  en  Flandres 
soubs  Piccokimini  ;  cela  estant,  et  le  duc  de  Lorraine  allant 
en  Allemagne  d'oil  il  est  eitraordinairement  requis,  il  se  ver- 
roit  beau  jeu  an  pays  de  Trêves  et  de  Luxembourg,  quelque 
bon  ordre  qu'on  y  puisse  laisser,  Toat  le  inonde  souhailte  le 
bonheur  de  revoir  V.  A.  et  de  luy  obéir  comme  je  feray  loutte 
ma  vieioviolablement...  A.  C. 


TtBBNNB  A  M.   LB  DUC 

Hsnr«UI  ■  <n  HibI^Heos,  10  nui  IdO, 

Si  cet  officier  que  j'envoie  à  la  court  a  l'honneur  de  vous 

rencontrer,  il  vous  dira  ce  qui  s'est  passé*.  Ayant  l'honneur 
d'estre  cognu  de  V.  A.,  elle  juge  bien  de  la  douleur  que  j'en 
ai;  je  lui  envoie  une  relation  de  la  façon  que  cela  s'est  passé; 
hors  que  je  suis  assuré  qu'elle  me  fait  l'honneur  de  m'aimer, 
je  ne  m'amuserais  pas  à  lui  vouloir  faire  voir  une  chose  qui 
ne  sert  qu'à  resjouir  la  pluspart  du  monde.  Tout  ce  que  je 
peux  dire  de  cette  action,  c'est  que  si  cinq  brigades  d'infTaa- 
terie]  eussent  gardé  an  tout  petit  boii,  et  où  ils  estoient  aasés 
pressés,  le  tempe  que  l'on  demeure  i.  faire  deux  cents  pas, 

t.  Sor  U  PdMb. 

a.  A  la  biuille  il«  yirtendal,  parda*  p*i  ToiaDDe  )b  b  nul  164S.  La  mui- 
chil  is  j«U  «uiùtAt  en  Hene  :  il  éliit  le  S  A  Nsuhof.  le  10  1  HenMd,  an 
B«uc<;ii<ul.  Pau  >pii>,  EOnigmirct,  lotlieiU  pu  li  lindgraTe.  vint  njolodra 
Turcnna  i  WolMagen,  at  Idu  daui   gagnèrent  Sarbicfa.  o&  ili  liouTÏrant 

(or  Aiehaffeobourg,  el  h  tint  an  obierralion  ea\n  Prjdctonal  Hinan;  il  était 
)•  W  juin  1  Offanbicli.  A  1»  fin  du  œoii,  il  prit  la  chemin  de  Dtcnitladl  at 
■'•laDji  juiqu'A  LidanbouTg,  oii  il  attendit  le  duc  d'Anguiea.  Le  prince  pu- 
UillaHliini  Spire;  let  daui  uméo*  >e  Tencontriiest le  S  juillet. 
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l'enDemi  avoit  perda  la  bauille;  car  od  rompit  toute  la  caval- 
lerie  qui  marchoitàcosléde  son  infanterie^,  el  on  prit  de  celte 
charge  quiose  ou  seie  estendarts  ;  il  s'est  retiré  dii  huicl  cents 
ctaevaui  ;  je  leur  ai  doDoé  ce  temps  là,  estant  denieurê  avec 
trois  troupes  à  un  passage  et  arrestë  l'ennemi,  jusqu'à  ce 
qu'estant  environné  j'ai  pris  un  autre  chemin  et  les  ai  esté 
rejoindre  comme  ils  a  voient  deux  heures  devant  moy...   A.  C. 


N»  VIII. 

LIVRE   IV,  CHAPITRE  VU. 
Ual-aotobra  IMS, 


Mon  cousin,  les  premières  nouvelles  que  nous  avons  regues 
de  voire  combat  avec  l'armée  de  Bavière  ont  été  rapportées  par 
tant  d'incertitude  ri  tant  de  confusion,  que  nous  en  avons  été 
dans  une  extrême  peine,  non  seulement  par  ce  qu'il  semblait 
que  le  mal  Fût  beaucoup  plus  grand  qu'il  ne  se  trouve  grica  i 
Dieu,  mais  particulièrement  parce  que  l'on  n'avsit  aucun  avis 
de  ce  qui  ëtait  succédé  it  votre  personne.  A  présent  que 
j'apprcods  par  diverses  lettres  que  vous  êtes  arrivé  à  Cassel, 
que  vous  avez  rallié  et  sauvé  une  bonne  partie  de  cavalnia 
de  l'armée  avec  plusieurs  principaux  officiers,  que  la  perte 
que  vous  avei  faite  n'est  arrivée  que  pour  n'avoir  pas  eu 
toutes  les  troupes  de  l'armée  avec  vous,  plusieurs  officiels 
ne  s'élant  pas  rendus  avec  leurs  corps  près  de  vous  dans 
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le  temps  que  voua  leur  aviez  ordooné,  et  que,  si  les  forces 
des  eoneinis  vous  ODt  obligé  èi  céder,  c'est  pour  avoir  pré- 
valu en  grand  nombre  sur  vous,  et  après  avoir  souffert  une 
notable  perte;  quoique  j'aie  toujours  bien  jugé  qu'il  n'y  avait 
aucun  manquement  de  votre  part,  connaissant  avec  quelle 
vigilence,  valeur  et  conduite  vous  agissez,  néanmoins  ce 
m'est  une  singulière  consolation  et  repos  d'esprit  de  savoir 
en  gros  comme  la  chose  s'est  passée,  en  attendant  que 
j'en  apprenne  le  particulier,  et  être  assuré  que  Dieu  vous  a 
préservé  dans  un  si  grand  péril  avec  beaucoup  de  mes  fidèles 
serviteurs  que  je  reconnaîtrai,  Dieu  aidant,  du  service  qu'ils 
m'ool  rendu  en  cette  occasion,  comme  je  ferai  châtier  ceux 
qui  seront  notés  pour  y  avoir  manqué;  et  j'espère  que  vous 
serez  bientôt  en  lieu  dont  vous  pourrez  vous-même  travailler 
au  rétablissement  de  mon  armée  et  de  mes  troupes,  pour  être 
eu  état  de  ne  pas  laisser  passer  la  campagne  sans  prendre 
votre  revanche  sur  les  ennemis.  Cependant  afin  de  ne  rien 
omettre  pour  cela  de  ma  part,  je  vous  répéterai  ici  ce  que  je 
TOUS  avais  mandé  par  le  sieur  de  Bauvais-Plézian  ',  lequel  je 
voua  ai  dépéché  incontinent  après  le  premier  avis  de  cet  acci- 
dent, qui  est  que  j'ai  fait  avancer  le  sieur  de  Marsinavec  mille 
cbevaui  effectifs  du  côté  du  Rhin,  et  le  courrier  que  je  lui 
avais  dépéclié  est  de  retour,  qui  a  rapporté  qu'il  était  déjà 
avancé  sur  ce  chemin.  J'jii  aussi  su  que  le  sieur  de  Belienave 
est  arrivé  en  ces  quartiers  Ikavoc  le  corps  que  vous  savez  que 
Je  faisais  former  sous  sa  charge;  en  attendant  qu'il  vous  put 
joindre,  je  fais  que  mon  cousin  le  duc  d'Anguien  parte  dans 
deux  jours  de  cette  ville  pour  se  rendre  en  mon  année 
qu'il  commande,  dont  toutes  les  troupes  ont  leur  rendez-vous 
dans  le  Verdunnois  et  Barrois  et  seront  ensemble  le  ïO  de  ce 
mois,  pour  de  là  marcher  aux  plus  grandes  journées  qu'il 
pourra  en  Allemagne;  et  j'ai  donné  ordre  par  ledit  sieur  de 
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Bauvais-Plézian  aux  sieurs  d'Espenaa,  de  HarsiD,  de  BetlenaTe 
et  de  Vauxlorte  et  au  sieur  d'Erlac  de  Mre  tout  ce  qu'il  leur 
sera  possible  pour  recueillir  les  débris  de  troupes  qui  ont  pâti 
an  combat,  empécber  qu'aucun  oe  quitt-!  le  service,  aider  è 
les  remettro  et  b  maintenir  celles  qui  sont  retournées  en 
leur  entier,  et  faire  tout  ce  qu'il  faudra  Taire  pour  la  sûreté 
des  places ,  en  sorte  que  l'acàdent  qui  est  arrivé  ne 
puisse  produire  aucune  suite  préjudiciable  à  mon  service 
en  ces  quartiers,  en  attendant  que  par  l'arrivée  de  nHm 
cousin  le  duc  d'Anguien  toutes  choses  y  soient  euliërement 
assurées,  et  que  vous  puissiez  vous  y  rendre  pour  vous  em- 
ployer b  tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  établir  mon  armée 
d'Allemagne;  je  mande  aussi  à  mes  ambassadeurs  plénipoten- 
tiaires pour  la  paix  de  faire  toutes  les  instances  nécessaires 
et  convenables  en  mon  nom  auprès  des  ministres  de  la  cou- 
ronne de  Suède  et  du  général  Torlenson,  afin  qu'iU  donnent 
.  des  prisonniers  qu'ils  ont  pour  servir  àl'échange  des  nostres,b 
condition  de  faire  payer  aux  officiers  de  l'armée  de  Suède  le 
prix  de  la  rançon  de  ceux  qui  sont  tours  prisonniers  sur  le 
pied  du  cart.'I  général,  en  quoi  ils  trouveront  leur  compte, 
cornme  l'on  y  rencontrera  l'avantage  de  mon  aervice;  et  à 
vous  pouvez  de  votre  reste  m'envoyer  cet  échange  par  cette 
voie,  ou  par  le  paiement  de  la  rançon  des  prisonniers  que  le 
général  Mercy  a  en  son  pouvoir,  je  crois  que  je  n'ai  pas  bcsoio 
de  vous  exciter  de  le  faire;  maisseulement  je  vous  assurerai 
que  tout  ce  que  vous  promettrez  de  ma  part  sera  ponctuelle- 
ment exécuté.  D.  G. 


Du  quutiar  i1'Bh«t  ■■  18  mtJ  IMS. 

Je  parts  i,  l'instant  sur  la  dépescbe  du  ti*  du  courant  et  si 
1.  Bêkj,  ilMinbe. 
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la  lettre  de  V.  A.  qae  je  receos  hier  au  soir  par  ce  courrier 
qui  s'eu  retourne  ;  je  passeray  encor  aujourd'huy  la  Moselle 
près  de  Thoul,  et  m'achemineray  ensuitte  le  grand  chemin 
de  Saverue  pour  me  coDfomier  punctuellement  aax  ordres  du 
Roy  et  de  V.  A.  Tous  mes  plus  grands  souhaiU  sont  d'avoir 
rbonueur  de  la  revoir  bientost,  et  vostre  présence  soûle,  Uon- 
seigneur,  remettra  le  bonheur  partout  où  il  voudroit  manquer. 
Je  n'ay  autre  chose  il  dire  par  celle-cy,  sinon  que  je  prie  Dieu 
de  bieu  acheminer  V.  A...  A.  C. 


Il  m'arrive  tout  présentement  nn  ordre  de  la  cour,  par 
lequel  l'en  m'ordonne  de  renvoyer  le  régiment  de  Grite  i 

Bethel,  ce  que  je  fais ledit  régiment  s'en  retournera,  et 

j'avance  avec  celuy  de  Chambre  et  le  mien  pour  me  rendre 
vers  le  Rhin  ;  ils  seront  encor  assez  beaux,  nonobstant  la  mor- 
talité de  nos  chevaux,  laquelle  continue  tousgours,  sans  que 
nous  puissions  juger  de  la  cause.  Je  conduis  aussy  d'icy  quelques 
300  hommes  de  recrues  du  régiment  de  h  Couronne,  qui  ne 
font  que  d'arriver  en  ce  lieu.  J'attendray  es  environs  de  Lan 
dau  la  venue  de  Y.  A.  et  les  commandemens  de  H'  le  maré- 
chal de  Turenne,  ayant  appris  en  chemin  que  sa  cavalerie  n'a 
pas  tant  esté  endommagée  comme  l'on  a  dit,  mesmes  que  de- 
puis le  cboq  il  auroit  defTait  15  cornettes  des  ennemis;  c'est 
un  bruit...  A.  C. 

U,  LB  DUC  A  M AZARIN, 

Veidua,  SJaiD  1643. 

Ausaytost  que  j'ay  esté  arivé  icy,  j'ay  doné  rendés-vous  k 
louUe  la  cavalerie  et  infenterie  de  cette  armée  h  qui  j'ay  faict 
faire  reveue  le  plua  exactement  que  j'ay  peu;  je  vous  en  en- 
voie les  estrels.  La  cavalerie  est  meillieure  que  je  ne  l'ay 
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jamais  veue  et  inBoimeni  mieus  montée  et  ploa  foHa  qne 
l'tinée  passée.  L'infanterie  est  piloiable;  j'ay  rérormé  près  de 
trente  compagoies  d'iniuiterie  et  cassé  les  capitaines;  j'espère 
que  cet  exemple  servira  pour  les  aultres.  Un  party  de  me» 
régiment  commeodé  par  le  comte  de  Granpré  defGt  il  y  a  trois 
jours  150  chevaiM  des  ennemis  où  ils  en  tuèrent  trante  et  en 
prirent  vint  prisoaiers;  ils  nous  asseurent  que  Bec  s'en  va  en 
Flandre  avec  ses  troupes  et  qu'il  ne  demeure  quasy  peisone  en 
Luxemboni^,  hormis  trois  régiments  lorains  qui  sont  entre 
Trêve  et  Namur,  si  bien  que  je  croy  que  le  siège  de  La  Hotte 
est  en  toutte  seureté. 

On  m'a  dit  aujourd'uy  que  H''  de  Magaloty  avait  esté  un 
peu  blessé  ;  j'envoie  sçavoir  de  ses  nouvelles.  La  mine  est 
fort  avancée  et  il  espère  prendre  la  place  dons  dis  ou  douze 
jours.  Je  parliray  d'icy  mécredy  et  séjourneray  trois  jours  à 
Hets  pour  attendre  le  reste  de  mes  troupes  et  pour  oster  aus 
ennemis  loulte  espérance  de  pouvoir  alor  à  La  Motte;  après 
cela  je  marcheray  droit  en  Allemagne.  Le  mauvais  esta»  de 
nostre  infenterie  m'oblige  i  vous  prier  do  songer  ii  nous  en 
fortifier  au  mois  d'aoust.  J'envoie  un  mémoire  à  H'  Le  Teillier 
de  M'  Amault  qui  offre  de  Tère  mener  mille  hommes  en  Alle- 
magne. Je  ciw  que  vous  pourés  bien  en  trouver  enc(»r  d'aul- 
tres  qui  entreprendront  la  roesme  chose. 

On  n'a  faicl  fonds  pour  les  compagnies  de  cavalerie  que  pour 
cinquante  hommes,  tout  compris,  et  je  vous  jure  qu'elles  sont 
beaucoup  meillieures  et  qu'il  n'y  en  a  point  qui  n'ait  ce  noD>- 
bre  là  et  que  plusieurs  sont  do  soisante  et  soisante  et  dis;  je 
vous  supplie  d'y  donner  ordre.  L'espargne  seroil  médiocre  de 
ne  nous  pas  envoler  aus  dernières  demi-montres  le  fonds  com- 
plet comme  à  la  première,  et  cela  nous  incommoderait  fort; 
je  vous  supplie  de  commander  qu'on  ne  nous  retranche  rien 
et  je  vous  promets  que  je  le  ménageray  en  sorte  que  vous  en 
eerés  satisfaict;  cela  poura  subvenir  à  beaucoup  de  despences 
extraordinaires  qu'on  est  obligé  de  faire  en  ce  péte  li.  J'appoi- 
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teray  tout»  mes  soins  à  fain  que  cette  campagne  ne  soit  pas 
plus  malheureuse  que  l'autre,  et  je  vous  jnre  que  une'des  plus 
grandes  joies  que  je  puisse  jamais  avoir,  c'est  si  je  vous  puis 
faire  voir  que  je  suis  avec  passion... 

J'attens  anjourd'uy  vostre  riment  italien,  qu'on  m'a  dit 
estre  admirablement  beau.  C.  P. 


Cuip  da  HaltonchàUl,  14  juin  I64S. 

Les  soins  que  vous  prenés  do  moy  sont  trop  obligenls  et  je 
voys  bien,  par  la  quantité  de  lettres  que  je  ressois  de  voua  et 
par  les  choses  obligentes  que  vous  faites  touls  les  jours  pour 
moy,  que  j'ay  dons  vostre  amitié  la  part  que  vous  m'y  avés 
promise  ;  c'est  la  plus  grande  joie  que  je  puisse  recevoir  ;  cela 
me  faict  espérer  que  vous  me  la  conserverés  tousjours. 

Je  suis  marché  aujourd'uy  comme  je  vous  avois  mandé  que 
je  le  ferois.  Je  croy  que  les  mines  de  La  Motte  auront  joué; 
car  je  n'ay  eu  aucune  nouvelle  de  H'  de  Uagaloty  depuis  le 
S' de  Rouanetle,  qui  m'asseura  qu'elles  dévoient  jouer  la  nuil 
passée,  et  par  lequel  H'  de  Magaloty  me  pria  de  séjourner  au- 
tour de  Mets  jusque  à  ce  temps  là;  je  continuerey  ma  marche 
droit  au  Rhein  et  feray  ce  que  je  pouray  pour  obliger  les  Hes- 
siens  et  les  Suédois  de  demeurer  encor  tout  le  mois  prochain 
en  jonction  avec  H'  de  Turenne,  adn  que  r-ela  me  puisse 
doner  lieu  de  prendre  quelque  place,  parceque  sens  cela  je 
serois  hors  d'eslat  d'en  attaquer  aucune  et  couroia  risque  de 
retomber  dens  l'inconvénianl  où  sont  tombées  les  armées  fraiv- 
soises  qui  ont  passé  le  Rhoin  sens  se  saisir  du  dériëre.  C'est 
un  incoovéniant  que  j'apréande  si  la  conjunction  ne  subsiste; 
je  vous  Buplie  d'en  escrire  de  bonne  feson  ;  je  mende  à  H'  le 
Teillier  toutles  nouvelles. 

La  plus  grande  joie  que  j'aie  receue  il  y  a  longtemps  c'est 
de  voir  le  mariage  de  H'"*  de  RembouiUiel  avec  Uontauaier  es 
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estât  d'estre  bientost  lerroiné  par  vos  soios.  Je  croy  que  voua 
De  les  lesserés  pas  en  si  beau  chemin  et  que  vous  y  mettrés  la 
dernière  main;  celuy  de  Coligny  attent  de  vous  la  mesme 
chose  et  je  vous  en  conjure... 

Je  ne  scaurois  assés  me  louer  de  U'  de  Sérignan;  il  m'a 

donné  des  hommes,  des  charetlos  et  des  munitions  de  si  bonne 

grâce  que  je  ne  puis  m'enpescber  de  vous  le  tesmoigner  et  de 

vous  supplier  de  le  considérer  comme  un  homme  qui  m'a  obligé. 

C.  P. 

TDKBNKB  A  H.   LE  DUC. 

AuGsispdsU  Siiba[ÎJ,  làJDiD  t»5. 

Je  n'ai  jamais  douté  que  vous  ne  me  fissiés  l'honneur  de 
prendre  part  au  malheur  qui  m'est  aJfivé,  de  quoi  je  vous  ai 
une  obligation  très  sensible.  M.  de  Marsin,  qui  s'est  trouvé 
icy,  m'a  promis  de  vous  escrire  amplement  de  toutes  choses, 
et  il  ira  au  devant  de  vous  jusques  à  Savorne  pour  vous  infor- 
mer plus  parlicu liai  rement.  Il  s'est  trouvé  quand  nous  estions 
ensemble.  M'  Konismarc  et  moi,  et  sçait  le  détail  de  loules 
choses.  C'est  pourquoi  il  seroit  inutillo  de  vous  en  entretenir. 
S'il  ne  se  fust  pas  rencontré  icy,  je  n'eusse  pas  manqué  de 
vous  en  informer  particuliairement.  Je  vous  suplie  très  hum- 
blement do  me  faire  l'honneur  de  me  continuer  celui  de  vostre 
bonne  volonlé...  A.  C. 


PbiUibaD^,  te  IBiuln  1045. 

Messieurs  de  Hersin  et  de  Vautorte  vous  rendent  compte  de 
ce  qu'ilz  ont  veu  et  do  Testât  auquel  se  trouve  Monsieur  de  Tu- 
renne  joinct  à  Cognismarc  et  les  Ilossiens  ;  et  moy  je  prendre 
la  liberté  de  dire  i  V.  A.  qu'il  est  plus  important  que  je  ne  te 
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pais  représenter  qu'elle  s'en  vienne  en  dilligence  :  ces  deux 
années  sont  à  deui  mil  hommes  presque  aussy  fortes  l'une  que 
l'aultre  ;  el  comme  la  nostre  est  composée  de  divers  corps 
qui  chacun  a  son  intéresl  particullier,  elle  ne  subsistera  en- 
semble qn'aussy  longtemps  qu'elle  espérera  vostre  arrivée, 
ensuite  de  laquelle  V.  A.  en  tirera  ce  qu'elle  vouldra  ou  du 
moings  ce  qui  luy  sera  nécessaire  pour  son  attacliement  au 
fondement  de  ses  affairesi  après  quoy,  joinct  Monsieur  de  Tu- 
renne,  V.  A.  peult  non  seulement  conserver  sa  conqueste, 
mais  l'eslendre  jusques  où  la  nécessité  l'en  requèrera.  Ce  gen- 
tilhomme vous  en  dira  davantage  et  vous  esclaircira  plus  par- 
ticullièrement  mes  pansées.  A.  C. 


TCRBNNB   A  H.  LE   DUC. 

Cimp  de  Niiderriiaen  P),  23  juin  IS45. 

J'ai  reçeu  aujourd'hui  la  lettre  qu'il  voua  a  pieu  me  faire 
l'honneur  de  m'escrire  du  14°  juin  et  n'ai  jamais  douté  de 

celui  de  vostre  amitié  dont  j'ai  receu  de  si  grands  lesmoi- 
gnages  dans  ce  malheur.  Quoique  les  choses  ayent  ud  peu  eu 
de  retardement,  elles  sont  résolues  à  ce  matin  et  vont  le 
mesme  train  que  quand  M'  de  Harsin  est  parti,  et  nous  devons 
prendre  la  tnesme  marche  dont  il  est  très  bien  instruit.  H'  de 
Beauvais  vous  dira  le  délai!  de  ce  qui  s'est  passé  depuis. 

Mon  advis  seroit,  Monseigneur,  que  vous  vous  advanvassiés 
jusques  vers  Phorsaim  {Pforzheim}  ou  Bretlen  et  y  preniés 
une  passe  et  laissiés  avancer  vostre  cavallerie  jusques  au  Ne- 
ker,  alin  de  ne  vous  point  engager  avec  le  gros  jusques  là  que 
vous  ne  sachiés  où  nous  serons,  ce  que  vous  apprendrés  aussi- 
tost.  Si  c'estoient  troupes  d'une  mesme  armée,  je  respondrois 
plus  positivement  de  ce  que  nous  forons  ;  dès  que  nous  serons 
de  delà  du  Mein,  je  serai  en  lieu  pour  pouvoir  recevoir  plus 
commodément  vos  ordres  et  voua  suplieroi  très  humblement 
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dâ  croire  que  personne  du  mende  n'est  plus  recognoissant  que 
je  suis  des  bontés  qu'il  tous  a  toujours  pieu  avoir  pour  mo]'. 
A.  G. 

Cunp  d-OITenbiclii,  U  jnia  1S4B. 

J'ai  receu  h  lettre  qu'il  a  plen  à  V.  A.  me  faire  l'bonneur  de 
m'escrire  et  lui  dirai  comme  les  ennemis  sont  tousjours  i  As- 
chaffenbourg;  ils  ont  receu  quelque  renfort  de  quelques  régi- 
ments qu'ils  levoient  en  Bavière,  de  sorte  que  je  les  estime  à 
cette  heure  onîe  mille  hommes.  Je  suis  prié  de  ces  Messieurs 
qui  sont  icy  avec  moi  de  vous  suplier  qu'il  voua  plaise  venir 
avec  l'armée  sur  le  Neker  entre  Heidolberg  et  Hanheim;  il  n'i 
a  qu'une  journée  de  Spire.  Je  ne  peux  pas  vous  écrire  forces 
choses,  mais  mon  avis  est  qu'il  vous  plaise  prendre  ce  poste  lï 
entre  Ueidelberg  et  Manbeim.  L'ennemi  ne  peut  pas  marcher 
contre  vous  que  nous  ne  soions  devant,  marchans  le  chemin 
de  Darmstat.  Vous  saurés  sans  faute  de  mes  nouvelles  en  ar^ 
rivant  sur  le  Ncker  ou  mesmes  devant,  la  rivière  estant  gnaiable 
partout.  Je  vous  suplie  très-humblement,  Monseigneur,  de 
m'honorer  de  la  continuation  de  vos  bonnes  grAces...     Â.  C. 

N.  LR  nnc  A  ION  FSKB. 

Spire,  An  dg  Juin  ISIS- 

Si  l'armée  ne  passoit  aujourd'huy  le  Rhein,  je  ne  manque- 
rois  pas  de  vous  mander  tout  au  long  Testât  de  touttes  les 
affaires  de  ce  pa'fs;  maïs  vous  jugés  bien  que  j'ai  assés  d'occu- 
pation. M'  Le  Teillier  vous  fera  voir  un  mémoire  par  lequel  je 
l'instruis  de  touttes  choses;  je  vous  supplie  de  nous  as^ster 
puissament,  car  je  vous  jure  que  nous  en  avons  besoin  ;  conti- 
nués moy  l'honneur  de  vos  bonnes  grâces  et  croies  que  je  suis 
avec  tout  le  respect  et  la  passion  que  je  dob...        A.  C. 

1.  OlbnlMch,  luT  laUalo,  cisq  kilomWfMut  da  Francfort. 
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IKUt   DB    WUTH  AU  COMTE  BATZPBI-O 


Welcher  gestalten  den  dritten 
An^sti  iwischen  Aleni  und 
NeniliogeD  die  Reidis-Annee 
mitt  den  Frantioaiacheiiconjnii- 
girlen  Wt,tten  ein  timblicli 
«chtrpfe  BoncoDtre  gehabtan, 
babc  mfinen  Hocbgeehrten 
HmnnBruderia  berichteD.akbt 
Dinbg«heii  flt>l1en;nnd  obwollder 
Feindt  umb  eUliche  tausendl 
Han  den  Luascra  aha  Manschafft 
Qbcrlcgen  geweaen,  alaso  du 
iwiT  unser  rechter  Flûgel  lu- 
rOck^Rchlagen,  nnd  (jedocb  un- 
wissendl  mpiner,  lintem&hleti 
mir  von  eini^en  Officier  nicht 
avieirt  wordeti,dass  aelbigerei- 
DÎge  Noht  undGef&br  betten)in 
ConfUBJon  ^cbracbt  vorden;  der 
Feindt  darauf  sich  des  einigen 
Berge,  und  deren  daraufT  gesUl- 
ten  Sluck  und  Munition  bemïcb- 
ti^;  sohalldoch  hiDgegeo  unaer 
linker  FlUgell  disen  lUangelIwie- 
der  ersetit. 

Indem  unsere  Beiterey  und 
Fueaavolck  durch  treweîfferisch 
Ennchnen  iind  Zueprechen  ih- 
rer  ODlcicr  der  gestall«n  Bit- 
terlith  geFocb'.en,deBB  ungeacht 
der  Unserer  eini^  Squadro- 
neo   wieder  des  Feiadt  S  odcr 


DonaDvcerlh,  S  aaat  MIS. 

Je  me  bite  de  todb  annoncer, 
trèshonoréfteifmeuretfi^re  (ca- 
maradB),  que  le  3  août,  entre 
AllerbeimetNôrdlingeD,  l'armâe 
impériale  et  les  tronpea  fran- 
çaises réunies  se  livrèrent  ba- 
taille; la  lutte  Ipt  asseï  chaude. 
L'ennemi  nous  Était  supÈrieur 
de  quelques  TnillierBd'hotnmes; 
aiisfi  notre  aile  droite  fut  d'a- 
bord repouBsée  el  mise  eo  fuite 

officier  ne  vint  m'averlir  de  la 
faiblesse  de  cette  aile  et  du 
danger  qu'elle  courait),  A  la 
laveur  de  laconlnsion,  l'ennemi 
s'empara  de  la  montagne  qu'elle 
occupait,  et  prit  les  canons  et 
muDitiona  qui  s'y  trouvaient; 
mais,  de  «on  câté,  notre  «Me 
gauche  eut  bientôt   répara   ce 


Notre  cavalerie  el  notre  in- 
fanterie, animées,  encouragée» 
par  leurs  ofTicier»,  se  battirent 
avec  une  grande  bravoure;  cha- 
cun de  nOB  escadrons  avait 
affaire  i  deui  ou  trois  esca- 
drons ennemis,  mélange  de  e»r 
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gar  drey  Sniindronen  cUiu  mitt 
eiagemischten  Fuessvolck  sich 
Bchisgen  mueBwn;  jedoch  die 
Frantioacn  und  der  Feindt  der 
unsprigcn  Furie  nicht  lenger 
crdutdeD  kânoea;  ■ODdem  guiti 
geschiaf[en,iertreaiit,  uiameit' 
tes  FuesBvolck  niedergcmacht, 
dtiu  seine  Sluck  duelbslen  lu 
guittircn,  und  im  Stick  lu  luien 
pcschlimngen  worden;  dein  Feint 
seiot  Qber  5,000  Hbd  auff  der 
Wahiatut,  dcrnader  io  die  13 
Oder  mehr  Obrlgten  und  uidere 
hohe  StODdta  Penohoea  thodt 
geplieben,  vieil  hohe  OIHcier  g«- 
qoeUchei.  und  beichedigl,  aucb 
vieil  geruigen. 

Auff  uDser  Seilhen,  ist  tod 
Gênerais  PersobneD  nnd  Obris- 
ten  alleiit  der  Veldt-msirBchall 
Freybcrr  von  Mercy  todt  ge- 
blirben;  Ker  Gcaer&l  Veldi- 
marschall  Graff  von  Geleen,  ne- 
ben  deu  Parsten  Ton  UoIsleiD, 
Obriaten  Hiller,  Bouyer,  Copp 
(Kolb)  und  Sull  ist  gefangeD.  Die 
UuKrc  habcn  ia  die  60  Standui^ 
ten  und  Fiindlea  dem  Feindt 
&bgenohnien,  welche  bcreits  H. 
Churf.  Dchlt.  nacher  HOncben 
unterthenigst  Qbencbicket  wor- 

Hetlo  derovregen  dièse  aa- 
sehenlicbe  Victuri,  ungeacbtet 
uDMTTechter  Flflgellgcschlagen 
und  pousirt  worden,  ohne  son- 
dcrbaren  Verlust  der  Unserigen 
vollig  auff  unser  Seithcn  TalleD 
koDnen,  wao  mir  Bolches  (dlo- 
neilen  ich  Dicbt  aehen  kSimeD 
waMBuffden  rechtenFIOgel  tôt- 


peudant  les  François  ne  purent 
résister  longtemps  k  notre  furie  ; 
ils  furent  entièrement  battus, 
rompus,  la  plupart  de  leur  îd- 
fknteris  masaacrée,  et  forcés 
mËme  d'abandonner  Icur.t  ca- 
nons ;  ililais9aient5,ti00  hooimea 
sur  le  champ  de  bataille,  douis 
colonels  ou  plus,  et  d'autres 
personnes  de  qualité  tûtes,  beau- 
coup d'officiers  supérieurs  roD- 
tusionnés,  blessés,  et  un  grand 
ucmbrA  de  prisonnier*. 


De  notre  cAté,  tant  généraux 
que  coloneU,  nous  n'avons  per- 
du que  le  rold-marécbal  baron 
de  Uercy,  tué,  le  général  iïdd- 
marécbal  comle  de  Geleen,  le 
prince  de  Uolslein,  les  cotonols 
UiUer,  Rouyer,  Kolb  et  Siall, 
fait  prisonniers.  Nous  avoiu 
prit  environ  soixante  étendards 
et  drapeaux  ennemis  qui  ont 
déjk  été  euToyés  A  Son  AltesM 
électorale  k  Munich. 


Quoiqne  notre  aile  droite  ail 
été  battue  et  repoussée,  si  J'ea 
avaiiélé  aterli  t  trmpa  (car}a 
ne  pouvais  voir  ce  qui  se  passait 
à  l'aile  droite),  si  la  nuit  n'était 
survenue,  et  aussi  le  manque 
do  munitions,  cette  importante 
victoire  aurait  pu  se  décider 
entièrement  en  notre  laveur,  et 
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g«iig«n)  bej  Zeitten  adïcrtirt 
wordeu,  die  Nacbt  oicht  einge- 
lallen  uud  aaaa  die  Muni  lion 
nicht  HbguigeQ  wehre  ;  wie  d*ii 
fo  gleichen  ich  des  Felndts  env 
berie  SlOcI:  sua*  M&agel  der 
Pferdt  Dicht  vorlbringeD  kSiiiicD, 
«ondem  Eelbige  gleicb  vernage- 
len  und  im  Feldt  stebeo  lowea 
muessen.  H&b  aJso  weilen  die 
Nacht  unss  Oberralleo  uadNichta 
lérnen  tenlirt  werdea  kÔDDen, 
anseni  Sqiudronen  uad  Fuesi- 
Tolck  nieder  in  Ordnung-  itellen 
Uucn,unddie  gantie  Tlschtauff 
der  Wahlst&tt  (teben  pliebeu  ; 
gegen&abrecbendenTag'bab  icb 
DtiU  gaetei  Ordra  ohue  eiaige 
CoarasioQ  der  Armée  abiieben 
VDd  die  Volcker  gegen  Harbnrg, 
nmb  die  Volcker  etwa*  lurefnis- 
ebirm,  gehen  lasgen;  eadtlicli 
micb  bey  Dunanerlb  bii  man 
«ieder  milt  genOgsahmer  HddU 
tioQ  Tcneben  in  C&mpagaie  lo- 

lamitteli     batt    der    Feiadt 
■eiae  lerstrewte  Volcker  ao  vieil 

meglicb  recoUigtrt,  ob  er  nua 
NiinUingeii  atUcquiren,  oder 
waMsoa*tseia  latent  «einwirdl, 
■oll  meiuem  hocbgeehrlen  Reirn 
Brndem  mitt  oegatea  angeieigt 
werden  ;  «  ir  uin  regoliirt  entent 
wieder  den  Feindt  lu  «ucbeo. 


sans  pertes  considérablea.  Ne 
pouiant,  faute  de  cbevaui,  on- 
lerer  les  caitODS  pria  à  l'ennemi, 
je  les  0»  encbuer  et  \ea  luawi 
dana  la  plaine.  La  nuit  nous 
surprit  et  noua  empêcha  de 
rien  tenter  de  plus;  je  fls  ran- 
ger la  cavalerie  et  l'iafanterie 
et  aous  reatàmes  toute  la  nait 
sur  le  champ  de  bataille;  au 
point  du  jour,  je  Se  partir  les 
troupes  en  bou  ordre  et  sons 
confusion,  et  lea  dirigeai  vers 
Uarbourg,  pour  lea  j  laisser  se 
rafraîchir  un  peu;  enfin  je  suis 
t  Doaauwœrtb,  attendant  que 
l'on  me  fournisse  des  m 
BuŒsanles. 


Cependant  l'eunemi  a  concen- 
tré autant  que  possible  ses 
troupes  dispersées;  s'il  attaque 
N6rdlingen,  ou  quelque  cboae 
qu'il  tente,  je  me  h&terai,  très 
honoré  seigneur  el  trére,  de 
TOUS  en  informer;  nous  sommes 
résolus  k  nous  mettre  bienlût 
t  la  recherche  de  l'ennemi. 
A.  A. 
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Dd  qiurtlv  gtDinl,  Is  11  utai  IMS, 

J'ay  receu  celles  qu'il  a  pieu  &  Vostre  Allesse  m'escriro  el  la 
remercie  très  humblement  du  bon  tnittemeut  qu'elle  fait  à  dos 
prisonniers.  Pour  ce  qui  est  de  Monsieur  de  Gleen,  S.  A.  l'Ê- 
lecleur,  mon  maiâlre,  est  bieo  content  que  le  change  entre  luy 
et  HoDsieur  le  marescbal  de  Gracdmont  (Gramont)  se  iasse, 
comme  le  capitaine  pour  cet  effet  envoyé  à  la  court  de  Mon- 
seigneur l'Électeur  en  rapporte  la  résolution,  remettant  à  luy, 
en  attendant  qu'on  s'accorde  du  change,  de  demeurerj  à  Ingol- 
statt,  ou  de  venir  icy  à  l'armée,  où  qu'on  tâchera  de  le  traitler 
avec  toutes  sortes  de  civililez.  J'avois  envoyé  hier  l'auditeur 
général  avec  un  sergent  major  des  nostres  à  Haiburg  pour 
traitler  avec  l'audileur  général  de  Monsieur  le  vtscomte  de 
Turenne  d'un  eschange  général  de  tous  les  prisonniers  départ 
et  d'autre;  mais  l'auditeur  général  de  Monsieur  de  Tureniie 
leur  fit  response  qu'il  n'avoit  point  de  charge  de  traitter  tou- 
chant ceux  de  l'armée  de  V.  &.  ny  de  Hessois,  mais  simple- 
ment de  ceux  de  l'armée  de  Tnrenne;  et  comme  de  cette  fas- 
son  là  il  y  aura  tousjours  à  recommencer,  je  vous  supplie  très 
humblement.  Monseigneur,  d'agréer  qu'un  auditeur  générai, 
avec  quelque  oiticier  des  armées  qui  sont  sous  vostre  chai^, 
se  trouvent  an  jour  et  lieu  qu'il  plaira  à  V.  A.  avec  les  nos- 
tres,  pour  traitter  et  convenir  ensemble  d'un  eschange  génial 
de  tous  les  prisonniers  de  pari  et  d'autre,  vous  asseurant,  Hod- 
seigneur,  qu'aussytost  qu'où  en  swa  d'accord,  qu'on  renvoyera 
tous  les  prisonniers  que  nous  avons  des  vostres,  lant  ceux 
d'Berbsthausen  '  que  les  autres,  sans  détenir  ny  forcer  per- 
sonne à  servir,  me  promettant  que  V.  A.  usera  de  mesme  avec 
lesnostres...  A.  C. 

I.  Viï\*ge  prto  ia  Uaieaihwa  (teliill*  da  lUriMid*!). 
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.1.8  MARBCHitL   DE  OBJIIIONT  A  1 


Je  De  pouvois  recevoir  de  plus  grande  conaolalioD  que  celle 
que  j'ay  receue  aproDaat  des  nouvelles  de  la  santé  de  Yoslre 
Altesse,  laquelle  je  ne  doute  point  n'avoir  receu  quelque  des- 
playsir  de  ma  prison.  Je  n'ay,  Dieu  mercy,  qu'une  contusion  à 
la  lesta  d'uQ  coup  de  mousquet  et  quelque  léger  coup  sur  le 
bras  que  j'avoia  dosjà  incoraodé,  et.  vous  proteste,  Hoosei- 
gneur,  que  le  plus  grand  despisysir  que  me  cause  ma  prison 
est  l'esloignement  de  Vostre  Altesse  et  des  ocasions  de  luy 
rendre  mes  très  humbles  services,  n'y  ayaot  personne  au 
miMide  quy  aye  plus  de  passion  que  moy  pour  la  gloyre  de 
V.  A.  et  j'ose  dire  plus  de  tendresse  pour  sa  personne.  Je 
vous  conjure,  Honseigneur,  de  me  continuer  l'boDeur  de  vostre 
bienveuillance  et  de  me  croyre  absolument  et  très  fidèlement... 

Je  suis  obligé  de  dire  à  T.  A.  qu'il  ne  se  peut  rien  adjouster 
au  bon  Iraictemeol  que  je  resois  de  S.  A.  Électorale,  quy  m'a 
envoyé  visiter  par  l'un  de  ses  principaux  officiers  pour  me 
sortir  du  chasteau  et  m'oster  mes  gardes.  Madame  l'Ëlectrice  a 
eu  aussy  la  bonté  de  m'envoyer  beaucoup  de  régales.  —  Cliam~ 
bor  est  prisonnier  avec  moy  et  le  lieutenant  coUooel  de  Cham- 
bre, I4>us  deux  bien  blessés.  A.  C. 

.     iDgolilàdl,  18  aofll  ISIS, 

Les  bont^  que  Voslre  Altesse  a  pour  moy  sont  si  grandes 
que  je  ne  sgay  par  quels  très  humbles  services  je  puis  jamays 
les  recognoistre ;  aussy  puis-je  protester  à  V.  A.  avec  toute 
vérité  que  Je  ne  veux  vie  ny  liberté  que  pour  l'employer  pour 
son  service.  S.  A.  de  Baviëres  vient  de  m'envoyer  M'  Kitner*, 
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person^  tort  habille  et  intelligent,  pour  me  porter  la  aon- 
velle  de  raa  liberté  ;  elle  a  désira  que  j'allasse  à  Hunick  aupa- 
ravant, après  quoy  je  seray  ausaytost  renvoyé  à  V.  A.;  vous 
pouvés  bioD  juger,  Monseigneur,  quelle  joye  sera  la  miëne 
lorsque  j'auray  l'honeur  de  vous  revoir,  puisqu'elle  me  cogneist 
assés  pour  n'estre  pas  en  doubte  que  je  ne  sois  la  personne  du 
monde  quy  est  avec  le  plus  de  passion...  A.  C. 


HiiXlMILIBN,  ELECTEUR  DK  BAVIERE,  À  M.   LE  DCC. 
Uun[ch,  16  aoAt  1945. 

Monsieur, 
J'ay  receu  d'autant  plus  de  contentement  que  Honraenr  le 
maréchal  de  Grammont  se  aoit  donné  la  peine  de  venir  me 
voir,  y  estant  convié  par  moy,  puisque  nostre  entrevue  m'a 
servy  d'occasion  pour  teamoigner  à  la  couronne  de  France  le 
désir  particulier  que  j'ay  de  rentrer  en  bonne  iatelUgence  et 
faveur  qu'elle  a  par  ci-devant  desparty  â  ma  misère,  et  d'expri- 
mer avec  plus  de  naïveté  mes  sentiments,  et  avec  la  sincé- 
rité qu'il  pourra  référer  à  Vostre  Altesse;  sur  quoy  je  la  prie 
de  s'en  assurer  et  qu'en  toutes  occasions  je  seray,  Monsieur, 
votre  très  affectionné  serviteur  et  parent. 

ArchiTB  lacrètti  d'âtit  à  Unnicb  (mtouln). 

LE  HAnicHAL  DE  «RAHONT    A  HAZARIM. 


PfaiUibouts,  8  tapMmbn  ISIS. 

Je  m'asseure  que  V.  Ë.  jugera  aysément  du  desplaysir  que 
me  cause  la  inalladie  de  Hons;^'  le  Duc;  c'est  une  Sèvre  con- 
tinue avec  des  redoublemeutz  quy  dure  daspuis  unze  jours  sans 
pourtant  anlcun  mauvais  signe.  11  a  quitté  l'armée  à  Hailbroo 
pour  venir  â  Philif^burg,  et  j'ay  creu  dans  ce  passage  ne 
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devoir  confier  sa  condiiyte  qu'à  moy-mesmes  poor  le  mettre 
en  lieu  de  repos  et  de  seureté,  ce  que  j'ay  fait  sans  aulcun 
inconvénient,  et  je  repars  à  l'heure  mesmes  pour  m'en  retour- 
ner à  l'armée.  Hoa  passage  sera  un  peu  gaillard,  ayant  quatorze 
grandes  heures  de  marche  et  les  euemys  en  estant  advertis. 
J'espère  pourlaut  ne  pas  revoir  Ingolstat  de  celte  année.  Avant 
partir,  H'  le  mareschal  de  Turenne  et  moy  prismes  tes  postes 
devant  Hailbron,  ayant  pourtant  esté  obligés  de  laisser  un  costé 
de  la  rivière  libre,  n'ayant  pas  assés  de  gens  pour  le  pouvoir 
maintenir,  et  d'autre  costé  n'y  ayant  pas  d'aparence  que  les 
enemys  s'y  veuillent  poster,  ne  le  pouvant  (ayre  sans  bazarder 
une  segonde  fois  le  combat  général,  à  quoy  je  croys  qu'ilz  au- 
ront de  la  peyne  b.  se  résoudre  dans  une  playoe  campaigne, 
bien  que  les  diligences  que  H'  le  duc  de  Bavière  Mt  pour 
mettre  son  armée  en  bon  estât  ne  soient  pas  concevables,  et  quy 
luy  soit  arrivé  despais  peu  seize  cenlz  hommes  effectifz  des 
troupes  que  H' Ualzfeldt  avoit  en  Franconie.  Hailbron  estmuny 
de  toutes  les  choses  nescessayres  pour  la  deQ^nce  d'une  place  ; 
et  nonobstant,  s'il  nous  venoit  de  France  quelque  infanterie  un 
peu  considérable,  nous  ne  laisserons  pas  de  l'attaquer,  puisque 
de  la  prise  de  celle  place  despend  le  bon  succès  des  aSàyres 
d'Allemaigne  ;  mais  aussy  ne  nous  engagerons  nous  pas  hors  de 
propos  ny  sans  espérance  d'y  pouvoir  réussir.  Bref,  M' le  ma- 
mchal  de  Turenne  et  moy  ne  manquerons  à  Tayre  toutes  les 
choses  imaginables  pour  le  bien  dn  service  et  le  contentement 
particulier  de  V.  É-,  laquelle  doyt  croyre  fermement  que  m<Hi 
dit  sieur  le  marescbal  et  moy  vivrons  avec  toute  la  bonne  intel- 
ligeoce  et  union  qu'on  scauroit  souhaitter  et  sans  finesse  ny 
•utre  émulation  que  celle  de  fayre  réussir  les  choses  que  nous 
entreprendrons.  Cependant  nous  donnons  ordre  de  fayre  partir 
un  grand  convoy  de  munitions  de  guerre  et  de  vivres,  quy  nous 
sera  présentement  plus  facile  que  lorsque  l'enemy  sera  plus 
proche;  quand  je  suis  party  de  l'armée,  nous  scavions  seule- 
ment par  nos  partys  qu'il  estoit  en  marche,  sans  sçavoir  en- 
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cores  riuol  pourroit  estre  son  desseing.  Je  laisse  icy  M'  de 
Cliamplastreuï,  quy  sert  avec  (oui  lo  soing  et  l'intelligence 
possible,  pour  fayre  partir  iiostre  convoy,  et  l'ay  prié  d'escrire 
quelque  destail  â  V.  Ë  ,  estant  pressé  de  partir  pour  no  pas 
donner  temps  à  l'onemy  do  nio  tumber  sur  les  bras.  11  escrira 
aussy  3  V.  É.  sur  mon  seubject  pour  la  ranson  de  M'  Gleen', 
quy  consiste  en  mille  pistollus  que  le  Roy  s'est  obligé  de  payer 
aux  collonelz  quy  prènent  les  générauï;  si  c'est  l'intention  de 
la  Reyne  et  de  V.  É.  que  je  la  paye,  je  le  fayray  puncluelle- 

Le  tnarquis  de  Bourry  fut  tué  à  la  bataille  et  son  frère  le 
baron  est  mort  de  ses  blessures  *;  le  régiment  vaque,  et  je  su- 
plie  V.  É.  d'en  vouloir  honorer  M'  le  corol«  de  Sceaux  quy 
s'en  acquittera  bien.  Lo  pauvre  La  Chastre  vient  de  mourir  pré- 
sentement; j'espèra  que  le  bon  homme  Hëmon  '  eschapera  de 
ses  grandes  blessures,  il  m'a  sauvé  la  vie  en  ceste  dernière 
ocasion,  ce  quy,  outre  son  uiérilo,  m'oblige  à  suplier  V.  Ë.  se 
souvenir  de  luy  pour  une  compagnie  aus  gardes.  C.  P. 


J'ai  receu  la  lettre  qu'il  vous  a  pieu  me  faire  l'honneur  do 
m'escriie  et  vous  suplie  très  humblement  de  faire  an  fondement 


de  Psllcvé,  marquis  de  Bnurrii,  04  m  ISOl,  d'abord  chanliec 
lia  l'ordre  i  la  mari  de  ton  fcèr»  aîné.  Capttalne  d*  caialerl*  «B 
Mie  da  cainp  du  règioiunl  da  oiTalarie  d«  ton  nom,  tu6  1  Kor. 
D  fiera  Louii,  baroa  do  Touro;,  oé  sa  1«07,  bleu4  au  P»-de- 

le  leUouva  à  RoctO}-.  à  ThioiiTllla,  al,  an  IStS,  i  la  batailla  da 
i  il  biuit  lei  TonciiODi  da  muêchalde  bnUÙUa;  paie*  d*  coupa. 

campdD  miiiclial  do  Oramont. 
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cerlun  qoe  je  ne  trouverai  point  d'occasion  de  vous  rendre 
quelque  service  qui  vous  puisse  estre  agréable  que  je  ne  l'em- 
brasse avec  beaucoup  de  plaisir.  La  maladie  de  H'  le  duc  d'Ân- 
guien  l'a  obligé  de  s'en  aller  k  Pbilipsbourg  ;  ou  n'a  nulle  mau- 
vaise eâpërance  de  son  mat.  Je  vous  suplie,  Madame,  d'es^ 
assurée  qu'il  ne  sera  rien  oublié  pour  les  choses  qui  vont  &  la 
conservation  de  vos  troupes,  et  que,  sachant  à  quel  point  cela 
vous  louche,  j'en  prendrai  un  soin  particulier.  Je  peux  bien 
rendre  ce  tesmoignage  à  M'  Geis  (Geiso)  que  personne  du 
monde  n'en  peut  prendre  plus  de  soin  et  qu'il  passe  parmi 
tous  ceux  qui  le  cognoissenl  pour  un  très  bon  officier.  Je  vous 
suplierai.  Madame,  que  V.  A.  veuille  assister  autant  qu'elle 
[pourra]  ceux  à  qui  le  Roy  fait  faire  deg  levées  auprès  de  ses 
terres;  c'est  une  chose  entièrement  nécessaire  pour  fortiSeï 
cette  année,  et  j'espèrerois  après  cela  que  l'on  pouroit  en 
quelque  Tagon  se  revancber  de  la  bonté  que  vous  avés  eue  de 
laisser  si  longtemps  vos  troupes  loing  de  vous,  en  faisant  quel- 
qu'une des  choses  qui  pouroit  vous  estre  utille  dans  vostre 
pais.  C.  P. 


TOUBVILLE  A  HAZAMN. 

Pbillstiaïug,  Il  Kplambn  IMS. 

Je  viens  de  recep voir  commandemen  de  Monseigneur  le  Due 
d'escrire  à  Yostre  Êminence  pour  l'assurer  de  la  contmualioD 
de  ses  très  humbles  servisses  et  pour  vous  dire.  Monseigneur, 
que,  Dieu  mercy,  il  n'a  que  très  peu  de  Gebvre,  mais  tousjours 
persécuté  d'un  flux  qui  l'a  tellement  abatu  qu'à  moins  d'un 
long  temps  il  ne  s'en  peut  pas  remettre;  nostre  médecin  nous 
fait  espérer  que  l'issue  de  ce  mal  sera  bonne  ;  c'est  ce  qui 
noue  console  et  sur  quoy  nous  nous  fondons.  J'ay  creu,  Hon- 
seignear,  que  Vostre  ^inence  aoroit  joye  d'aprendre  cet 
amendement. 
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Uonseigneur  le  Duc  m'a  commandé  de  prier  Yostre  Ëmi- 
nencB  de  sa  part,  en  cas  que  Helbron  se  prenne,  d'en  voult» 
Taire  donner  le  gouvernement  à  Monsieur  de  Marein  ;  c'est  un 
gentilhomme  qui  vaut  beaucoup  ot  qui  a  parbilement  bien 
servy  en  cest«  dernière  bataiUe.  Son  Altesse  vous  sera  1res 
particulièrement  obligée  de  le  considérer  en  ce  rencontre.  Pour 
moy.  Monseigneur,  je  supplie  très  humblement  Yosire  £mi- 
nence  de  croire  que  je  luy  suis  très  fidellement  acquis,  et  que 
jamais  personne  ne  sera  plus  respectueusement  que  moy.  .  .  . 

Monsieur  de  Marsin  esp^e  tousjoure  servir  dans  l'armée, 
encores  que  vous  luy  faciès  l'honneur  de  luy  faire  donner  ce 
gouvernement  ;  il  ne  le  demande  qu'b  cesle  condition.  C.  P. 


LB  MABliCnAL  DE  GRIHONT  A  MAZASIN. 


Du  camp  ptèi  do  Heilbrann, 

J'ay  escrit  à  V.  É.  qu'avant  conduyre  H*'  le  Duc  b  Philipps- 
boui^  H'  le  mareschal  de  l'urenoe  et  moy  nous  estions  postés 
près  de  Hailbron,  laissant  tout  un  coslé  de  la  ville  libre  au 
delà  de  la  rivière  du  Nclier,  attendant  les  troupes  quy  dévoient 
arriver  de  France,  lesquelles  nous  avons  attendues  jusque»  à 
ce  jourd'huy  13  du  mois  avec  toutes  les  incomodités  imagi- 
nables, cauzées  tant  par  le  mauvais  temps  que  par  le  manque- 
ment de  fourrage,  nos  chevaux  ayant  esté  quatre  et  cinq  jours 
sans  manger  que  des  feuiLes  de  vigne.  Dans  ce  temps  là,  les 
enemys,  renforcés  de  sept  rëgimentz  de  l'Empereur,  se  sont 
postés  sur  le  Neker  à  quatre  heures  de  nostre  camp,  et  ce  n'a 
pas  esté  peu  de  bonne  fortune  que  nostre  convoy  nous  aye 
joint  sans  inconvénieot.  Toutes  ces  choses  ensemble  nous  ont 
fait  juger  qu'il  n'y  avoit  autre  chose  i  Cayre  qu'à  marcher  droit 
aux  enemys,  tant  pour  chercher  de  la  subsistance  que  pour 
voir  si  nous  les  pourrions  combattre,  n'y  ayant  grande  apa- 
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renœ  qu'oslant  si  proches  nous  puissions  noua  séparer  sans  en 
Tenir  i  ane  segonde  joamée,  nostre  cavalerie  se  disposant  à 
mieux  fayre  qu'à  la  première,  ce  que  je  me  laisse  persuader, 
veu  la  bonté  qu'ilz  ont  de  ce  quy  leur  est  arrivé,  et  en  deux 
ou  trois  sorties  que  ceux  de  la  ville  ont  fait  sur  ma  garde  elle 
a  témoigné  assés  de  viguenr. 

Nous  avons  randn  il  H'  Geis  les  lettres  et  le  brevet  que 
nous  avions  receu  pour  luy;  en  vérité  l'on  ne  scanroit  assés 
louer  la  facilité  qu'il  aporte  à  toutes  les  choses  quy  regardent 
le  bien  du  service,  acoinpagnée  de  beaucoup  d'intelligence  et 
d'affection.  C'est  un  de  c«nx  quy  croyt  le  plus  fermement qa'on 
se  baUra  et  quy  se  prépare  à  y  bien  fayre  son  devoir. 

Jj  croys  que  tout  ce  qny  se  peut  fayre  de  plus  avantageux 
le  reste  de  ceste  campagne  est  de  tascher  à  se  maintenir  le 
plus  longtemps  quy  se  pourra  dans  les  pays  d'où  les  enemya 
tirent  leur  subsistance  et  où  ilz  avoient  acoustuméd'establir  leurs 
quartiers  d'hyvçr;  pour  ceat  effect  il  faudra  de  temps  en  temps 
estre  rafraischy  d'infanterie,  car  V.  Ë.  sgait  bien  que  l'armée 
que  nous  avons  ep  leste  sçait  assés  de  quelle  sorte  il  faut 
prendre  ses  avantages  pour  combattre  et  comme  par  fatigue 
l'on  peut  ruyner  les  troupes  qui  s'oposent  à  elle.  Hi'  le  Duc 
n'estant  pas  en  estât  de  pouvoir  servir,  je  ne  sçay  si  V.  Ë. 
trouvera  à  propos  qu'yl  demeure  deux  généraux  en  Allemagne. 
J'envoye  le  sieur  Boyer  pour  me  raporter  ses  ordres,  lequel 
luy  pourra  dire  que  les  troupes  fransoises  dans  quelque  temps 
ne  seront  pas  en  estât  de  randre  grand  service,  ce  quy  se  peut 
aysément  juger  par  la  grande  fatigue  et  longues  inarcbes  qu'a 
fait  une  cavalerie  quy  n'a  qu'un  cheval,  et  psr  lé  rude  choc 
qu'a  soustenn  l'infanterie,  duquel  je  ne  doute  point  qvfi  V.  t.. 
n'ayst  eu  particulière  relation. 

H'  de  BussBlini  m'a  témoigné  ressentir  tant  d'incomoditës 
que  je  n'ay  pas  creu  luy  devoir  refuser  son  congé.  Il  dira  à 
V.  É.  Testât  de  toutes  choses  et  le  nombre  d'hommes  quy 
nous  est  arrivé.  S'il  plait  à  la  Reyne  honorer  M' de  Sceaux  du 
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Triment  qu'avoit  M'  de  Bourry,  le  lieutenant  dndit  S'  de 
Sceaux,  nommé  Viltancourt,  pourra  dignemenl  ramplir  sa 
place  dans  celluy  de  V.  Ë  ,  laquelle  je  suptie  très  bumblement 
me  vouloir  tousjours  honorer  de  la  continuation  de  sa  bien- 
veuillance,  puisque  je  n'ay  rien  au  monde  de  plus  cher... 
C.  P. 


GIBARD   A   H.    LB  PBIItGB. 

PhlliibODTg,  14  wptembrs  1045. 

Le  Parisien  est  party,  qui  leusl  dimanche  à  quatre 

heures  du  aoir,  pour  feire  scavoir  à  V.  A.  que  Monseigneur  le 
Duc  estoit  sans  Rebvre  et  en  estât  de  nous  faire  espérer  bien- 
tost  son  entière  guérison.  Péienas,  qui  part  présentement,  luy 
en  porte  la  confirmation,  et  je  la  puis  asseurer  par  luy  qu'elle 
a  tout  subjet  de  croire  que  le  premier  qui  partira  l'asseurera  de 
sa  parfiiicte  santé  et  qu'il  ne  luy  restera  qu'à  reprendre  ses 
forces,  après  la  grande  Tolblesse  où  il  a  esté  réduit,  pour  se 
mettre  en  chemin  pour  changer  d'air.  Je  croids  que  V.  A. 
pourvoira  i  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  luy  en  donner  la 
liberté,  sa  résolution  n'estant  pas  de  partir  d'icy  qu'il  n'en  ayt 
receu  l'ordre  de  la  cour.  Nous  attendons  des  nouveUes  du 
siège  d'Helbron,  n'eo  pouvant  pas  recevoir  sans  un  grand 
convoy  qui  ne  se  peut  faire  que  très  difficillement.  H'  de  Ra- 
lilly  ',  gouv*"  d'Haguenau,  a  faict  passer  hier  à  la  nuict  deui 
cents  mousquetaires,  très  bons  hommes,  pour  aller  â  l'armée. 
L'infanterie' s'augmentent  de  jotir  on  jour,  il  y  a  grande  appa- 
rence que  la  prise  de  cette  place  doibt  eatre  infaillible,  qnoy- 
que,  jusques  à  prrseat,  Messieurs  qui  commandent  le  siè^ 
lesmoignenl  le  mettre  en  doubte  pour  mieux  bire  valloir, 

I.  HniHr  (Ch*rlM,  mtiqnli  d»),  ci] 
8  juillet  1635,  mmre  da  ump  lo  SO  d< 
«inillat  IBW.mDrtlBSIt  HTri«  1631. 
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comme  je  croida,  les  soings  qu'ib  y  apporteot,  ce  qui  doniie 
d'autant  plus  de  despisisir  à  Honseignear  le  Duc,  la  présence 
duquel  y  euat  estd  abdolnmeDt  nécessaire  pour  l'advSQcer... 
A.C. 


Cusp  ia  Kiilac  (T)  i ,  8  octobre  IMS. 

Voici  la  prophétie  de  Munster  arrivée.  H'  Grotins  *  voas  dira 
la  marche  de  IT  l'archiduc  Léopold  et  de  M'  de  Galas  avec 
aexe  régimecs  de  cavallerie  et  trente  six  petites  pièces  d'aitil- 
lerie  sans  in&nterie,  à  ce  que  les  prisonniers  disent  ;  pour  dire 
la  vérité,  je  ee  le  voulois  jamais  croire,  quoiqu'on  nous  en 
menassast  fort.  Je  pense,  Monseigneur,  que  vous  croies  bien 
qu'à  moins  que  d'avoir  repassé  le  Neker  nous  eussions  mal 
passé  le  temps,  les  Bavarois  ayant  receu  quinze  centâ  chevaux 
de  renfort  sous  Mialing*  avant  cela,  qui  estoient  encores  des 
troupes  impérialles.  Nous  avons  laisse  six  cents  hommes  dans 
Vimi^en,  qui  est  la  brigade  de  la  Couronne,  sans  ce  qui  y 
estoist.  H'  Grotins  vous  dira  ma  pensée  sur  tout  ceci. 

Je  voua  assure  qu'il  ne  se  peut  rien  ajouster  â  l'intelligence 
de  H'  le  mareschal  de  Gramont  et  do  moi,  et  voue  supiie  trha 
humblement  de  continuer  à  me  rairs  l'honneur  de  m'aimer, 


1.  C'hI  Kirriach  on  Kiiilnn;  h  prnmier  Ml  i  lepl  kilnmttrM  Bit,  la  tecond 
i  doon  kllomilnl  lud-eit  da  philLibaurg. 

e.  OrDliiu  (Oiadsrich  da  Oroot),  troiilima  fili  da  l'imbuiodeur  da  Suide, 
iprrll  d'itiord  la  miliar  ilagtonvx  »o  Uolluida  ;  genlilhomma  da  la  nuiaoD 
dn  dac  Benhirdt  en  IBSS,  il  l'allKha  >n  nui^chal  Buar  eo  IMO.  Ma  â 
TUtlingen,  il  fut  rachaU  par  aoD  pin,  el  isrTit  wiiiits  aoDi  Tunnna.  il  fut 
aouieot  êmf]oji  i  négocier  a*ac  la  JandgraTs  de  Ueaaa,  et  moonit  Janiw 
ancoia,  aiiiiiini  par  ion  Ta\el,  comme  11  h  rendait  M  Suida  pour  oRHr  Mi 
aaiTim  1  C1iaila(.0iuUTB,  aprèi  l'abdication  de  la  reine  Chtiiline. 

3.  Uiilicb,  feld-m*Ticb>l  liantanuil. 
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VOUS  honorant  au  point  que  je  sais  «euré  que  vous  aavés. .  . 

La  cavallerie  allemande  o'est  point  diminuée;  ils  prenoieot 
beaucoup  de  chevaux  aui  eonemis  quand  nous  estions  à  Hal*, 
suivant  leurs  bonnes  coustumes.  Les  troupes  de  Hesse  baissent 
un  peu  ;  elles  sont  sur  leur  départ,  ce  qui  nous  incammoden 
fort.  A.  G. 

1.  Hdl  <Snbii>>-HaU).  nuls  Kocbor. 


pikcis  B>  DOcniisnTs. 
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Page  43,  no(o  1.  La  Barre  tué  à  Rocroy  n'est  pas  la  flU  do  Henri 
de  Chivré;  c«r  ce  dernier  mourat  en  16M. 

Page  65,  note,  Gramont,  lisez  :  Guieke, 

Page  1S9,  ligne  21,  dont  l'atture,  fil,  liseï  :  dont  Valiure  fût. 

Page  300,  ligne  27,  gièie,  lisez  :  iiégt. 

Page  351,  ligne  26,  neveu  de  Noyers,  iitm  :  imumi  de  De  Noytn. 

Page  283,  ligne  18.  C'est  par  erreur  que  nous  Sïon»  conlînuS  d'ap- 
peler le  duc  d'Orléans  •  Monsieur^.  Depuis  la  mort  do  Louis  XHI, 
■  Moaticur  ■  Était  le  duc  d'Anjou,  fràre  du  roi  nSgnant.  Celte 
erreur  ae  trouve  reproduite  plusieurs  fois  dans  le  volume- 
Page  302,  note,  on  disait,  lisez  :  on  dîiait. 

Page  306,  ligne  21,  Baheaberg,  lisez  :  BaUinberg. 

Page  17t,  ligne  17,  Albuquergue,  lisez  ;  AUmrqutrqur. 
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